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LETTRE  CCCCXCIV. 

A  M.  BERGER. 

Amsterdam,  le  3  janvier  1737.. 

,1e  compte  toujours ,  monsieur,  sur  votre  amitié. 
Jai  reçu  votre  lettre  du  9  du  mois  passé.  Je  ne 
peux  y  répondre  de  ma  main  ,  étant  tombé  malade 
à  Aix-la-Chapelle.  Vous  me  ferez  un  sensible  plaisir 
de  m  écrire  des  nouvelles  une  ou  deux  fois  par  se- 
maine. Vous  savez  combien  j'aime  vos  lettres.  Je 
regarderai  cette  assiduité  comme  un  service  d  ami. 
et  vous  pouvez  compter  sur  ma  reconnaissance, 
comme  je  compte  sur  une  discrétion  extrême  : 
c'est  une  vertu  nécessaire  dans  les  petites  choses , 
et  sans  laquelle  les  hommes  les  plus  indifférents 
et  les  plus  innocents  pourraient  être  empoisonnés. 

Mon  adresse  est  tout  simplement  :  A  MM.  Ser- 
vau  '  et  dArti,  à  Amsterdam.  En  quelque  endroit 
que  je  sois,  ils  meferont  tenir  mes  lettres  très  exac- 
tement. Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Ce  négociant  est  nommé  Ferrand,  dans  une  lettre  de  ma- 
dame du  Châtelet  à  d'Argeutal,  de  février  1737  (datée  de  1735 
par  erreur).  (C1.00.) 
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LETTRE  CCCCXGV. 

AU    PRINCE   ROYAL   DE   PRUSSE. 

A  Leide,  janvier. 

Monseigneur,  si  j'étais  malheureux  je  serais 
bientôt  consolé.  On  m'apprend  que  votre  altesse 
royale  a  daigné  m'envoyer  son  portrait;  c'est  ce 
qui  pouvait  jamais  m'arriver  de  plus  flatteur,  après 
l'honneur  de  jouir  de  votre  présence.  Mais  le 
peintre  aura-t-il  pu  exprimer  dans  vos  traits  ceux 
de  cette  belle  ame  à  laquelle  j'ai  consacré  mes 
hommages?  J'ai  appris  que  M.  Ghambrier l  avait  re- 
tiré le  portrait  à  la  poste;  mais  sur-le-champ  ma- 
dame la  marquise  du  Ghâtelet ,  Emilie ,  lui  a  écrit 
que  ce  trésor  était  destiné  pour  Girei.  Elle  le  re- 
vendique, monseigneur;  elle  partage  mon  admi- 
ration pour  votre  altesse  royale  ;  elle  ne  souffrira 
pas  qu'on  lui  enlève  ce  dépôt  précieux  ;  il  fera  le 
principal  ornement  de  la  maison  charmante  qu'elle 
a  bâtie  dans  son  désert.  On  y  lira  cette  petite  in- 
scription :  Quitus  Aucjusti ,  mens  Trajani. 

Apparemment,  monseigneur,  que  le  bruit  du 
présent  dont  vous  m'avez  honoré  a  fait  croire  que 
j'étais  en  Prusse.  Toutes  les  gazettes  le  disent  :  il 

1  *  Le  Chambrier,  envoyé  de  Prusse,  déjà  cité.  (Clog.) 
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est  douloureux  pour  moi  qu'en  devinant  si  bien 
mon  goût,  elles  aient  si  mal  deviné  mes  marches. 
Vous  ne  doutez  pas ,  monseigneur,  de  l'envie  ex- 
trême que  j'ai  daller  vous  admirer  de  plus  près , 
mais  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  mander  qu'une 
occupation  indispensable  me  retenait  ici.  C'est 
pour  être  plus  digne  de  vos  bontés ,  monseigneur, 
que  je  suis  à  Leide  ;  c'est  pour  me  fortifier  dans  les 
connaissances  des  choses  que  vous  favorisez.  Vous 
n'aimez  que  les  vérités,  et  j'en  cherche  ici.  Je 
prendrai  la  liberté  d'envoyer  à  votre  altesse  royale 
la  petite  provision  que  j'aurai  faite;  vous  démêle- 
rez ,  d'un  coup  d'œil ,  les  mauvais  fruits  d'avec  les 
bons. 

En  attendant,  si  votre  altesse  royale  veut  s'a- 
muser par  une  petite  suite  '  du  Mondain,  j'aurai 
l'honneur  de  l'envoyer  incessamment;  c'est  un 
petit  essai  de  morale  mondaine  où  je  tâche  de  prou- 
ver, avec  quelque  gaieté,  que  le  luxe,  la  magnifi- 
cence, les  arts,  tout  ce  qui  fait  la  splendeur  d'un 
état  en  fait  la  richesse  ;  et  que  ceux  qui  crient 
contre  ce  qu'on  appelle  le  luxe,  ne  sont  guère  que 
des  pauvres  de  mauvaise  humeur.  Je  crois  qu'on 
peut  enrichir  un  état  en  donnant  beaucoup  de 
plaisir  à  ses  sujets.  Si  c'est  une  erreur,  elle  me  pa- 
raît jusqu'ici   bien  agréable.    Mais  j'attendrai  le 

La  Défense  du  Mondain.  Poésies,  tome  II.  (Clog.) 

1. 
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sentiment  de  votre  altesse  royale  pour  savoir  ce 
que  je  dois  en  penser.  Au  reste,  monseigneur,  c'est 
par  pure  humanité  que  je  conseille  les  plaisirs; 
le  mien  n'est  guère  que  letude  et  la  solitude.  Mais 
il  y  a  mille  façons  d'être  heureux.  Vous  méritez 
de  l'être  de  toutes  ;  ce  sont  les  vœux  que  je  fais 
pour  vous,  etc. 

LETTRE  GGGGXGVI. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Leide,  le  17  janvier. 

Il  est  vrai,  mon  cher  ami ,  que  j'ai  été  très  ma- 
lade; mais  la  vivacité  de  mon  tempérament  me 
tient  lieu  de  force;  ce  sont  des  ressorts  délicats 
qui  me  mettent  au  tombeau ,  et  qui  m'en  retirent 
bien  vite.  Je  suis  venu  à  Leide  consulter  le  doc- 
teur Boerhaave  sur  ma  santé ,  et  s'Gravesande  sur 
la  philosophie  de  Newton.  Le  prince  royal  me 
remplit  tous  les  jours  d'admiration  et  de  recon- 
naissance ;  il  daigne  m'écrire  comme  à  son  ami  ;  il 
fait  pour  moi  des  vers  français  tels  qu'on  en  fesait 
à  Versailles  dans  le  temps  du  bon  goût  et  des  plai- 
sirs. C'est  dommage  qu'un  pareil  prince  n'ait  point 
de  rivaux.  Je  ne  manque  pas  de  lui  glisser  quel- 
ques mots  de  vous  dans  toutes  mes  lettres.  Si  ma 
tendre  amitié  pour  vous  vous  peut  être  utile ,  ne 
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serais-je  pas  trop  heureux?  Je  ne  vis  que  pour  l'a- 
mitié, c'est  elle  qui  m'a  retenu  à  Girey  si  long- 
temps ;  c'est  elle  qui  m'y  ramènera,  si  je  retourne 
en  France.  Le  prince  royal  m'a  envoyé  le  comte 
de  Borck,  ambassadeur  du  roi  de  Prusse  en  An- 
gleterre, pour  m'offrir  sa  maison  à  Londres,  en 
cas  que  je  voulusse  y  aller,  comme  le  bruit  en  a 
couru  :  je  suis  d'ailleurs  traité  ici  beaucoup  mieux 
que  je  ne  mérite.  Le  libraire  Ledet,  qui  a  gagné 
quelque  chose  à  débiter  mes  faibles  ou\ rages,  et 
qui  en  fait  actuellement  une  magnifique  édition, 
a  plus  de  reconnaissance  que  les  libraires  de  Paris 
n'ont  d'ingratitude.  Il  m'a  forcé  de  loger  chez  lui 
quand  je  viens  à  Amsterdam  voir  comment  va  la 
philosophie  newtonienne.  Il  s'est  avisé  de  prendre 
pour  enseigne  la  tête  de  votre  ami  Voltaire.  La 
modestie  qu'il  faut  avoir  défend  à  ma  sincérité  de 
vous  dire  l'excès  de  considération  qu'on  a  ici  pour 
moi. 

Je  ne  sais  quelle  gazette  impertinente,  miséra- 
ble écho  des  misérables  nouvelles  à  la  main  de  Pa- 
ris, s'était  avisée  de  dire  que  je  m'étais  retiré  dans 
les  pays  étrangers  pour  écrire  plus  librement.  Je 
démens  cette  imposture  en  déclarant,  dans  la  ga- 
zette d'Amsterdam ,  que  je  désavoue  tout  ce  qu'on 
fait  courir  sous  mon  nom,  soit  en  France,  soit 
dans  les  pays  étrangers,  et  que  je  n'avoue  rien  que 
ce  qui  aura  ou  un  privilège  ou  une  permission 
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connue.  Je  confondrai  mes  ennemis  en  ne  leur 
donnant  aucune  prise ,  et  j'aurai  la  consolation 
qu'il  faudra  toujours  mentir  pour  me  nuire. 

J'ai  trouvé  ici  le  gouvernement  de  France  en 
très  grande  réputation  ;  et  ce  qui  m'a  charmé , 
c'est  que  les  Hollandais  sont  plus  jaloux  de  notre 
compagnie  des  Indes  que  Rousseau  ne  1  est  de  moi. 
J'ai  vu  aujourd'hui  des  négociants  qui  ont  acheté, 
à  la  dernière  vente  de  Nantes ,  ce  qui  leur  man- 
quait à  Amsterdam.  Voilà  de  ces  choses  dont  Pol- 
lion  peut  faire  usage  auprès  du  ministre,  dans  l'oc- 
casion; mais,  comme  je  fais  plus  de  cas  d'un  bon 
vers  que  du  négoce  et  de  la  politique ,  tâchez  donc 
de  me  marquer  ce  que  vous  trouvez  de  si  négligé 
dans  les  vers  dont  vous  me  parlez.  Je  suis  aussi  sé- 
vère que  vous  pour  le  moins  ;  et ,  dans  les  inter- 
valles que  me  laisse  la  philosophie  ,  je  corrige 
toutes  les  pièces  de  poésie  que  j'ai  faites ,  depuis 
Œdipe  jusqu'au  Temple  de  l'Amitié.  Il  y  en  aura 
quelques  unes  qui  vous  seront  adressées  ;  ce  seront 
celles  dont  j'aurai  plus  de  soin. 
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LETTRE   CCGGXGVII. 

DE    FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

A  Berlin,  janvier. 

Non ,  monsieur,  je  ne  vous  ai  point  envoyé  mon  portrait; 
une  pareille  idée  ne  m'est  jamais  venue  dans  l'esprit.  Mon 
portrait  n'est  ni  assez  beau  ni  assez  rare  pour  vous  être  en- 
voyé. Un  malentendu  a  donné  lieu  à  cette  méprise.  Je  vous 
ai  envoyé,  monsieur,  une  bagatelle  pour  marque  de  mon 
estime  ;  un  buste  de  Socrate  en  guise  de  pommeau  sur  une 
canne;  et  la  façon  dont  cette  canne  a  été  roulée,  à  la  ma- 
nière dont  on  roule  les  tableaux,  aura  donné  lieu  à  cette 
erreur.  Ce  busîe,  de  toutes  façons ,  était  plus  digne  de  vous 
être  envoyé  que  mon  portrait.  C'est  l'image  du  plus  grand 
homme  de  l'antiquité,  d'un  philosophe  qui  a  fait  la  gloire 
des  païens ,  et  qui ,  jusqu'à  nos  jours,  est  l'objet  de  la  jalousie 
et  de  l'envie  des  chrétiens.  Socrate  fut  calomnié;  eh!  quel 
grand  homme  ne  l'est  pas?  Son  esprit,  amateur  de  la  vé- 
rité, revit  en  vous.  Ainsi  vous  seul  méritez  de  conserver  le 
buste  de  ce  philosophe.  J'espère,  monsieur,  que  vous  vou- 
drez bien  le  conserver. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  me  fait  bien  de  l'hon- 
neur, de  vouloir  bien  s'intéresser  pour  mon  soi-disant  por- 
trait. Elle  serait  capable  de  me  donner  meilleure  opinion 
de  moi  que  je  n'en  ai  jamais  eu  et  que  je  n'en  devrais  avoir. 
Ce  serait  à  moi  de  désirer  le  sien.  Je  vous  avoue  que  les 
charmes  de  son  esprit  m'ont  fait  oublier  sa  matière.  Vous 
trouverez  peut-être  que  c'est  penser  trop  philosophique- 
ment à  mon  âge,  mais  vous  pourriez  vous  tromper.  L'éloi- 
gnement  de  l'objet,  et  l'impossibilité  de  le  posséder,  peu- 
vent y  avoir  autant  de  part  que  la  philosophie.  Elle  ne  doit 
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pas  nous  rendre  insensibles,  ni  empêcher  d'avoir  le  cœur 
tendre;  elle  ferait,  en  ce  cas,  plus  de  mal  que  de  bien  aux 
hommes. 

Il  semble  en  effet  que  quelque  démon  familier  se  soit 
abouché  avec  tous  les  gazetiers  de  Hollande  pour  leur  faire 
écrire  unanimement  que  vous  m'êtes  venu  voir.  J'en  ai  été 
informé  par  la  voix  publique,  ce  qui  me  fit  d'abord  douter 
de  la  vérité  du  fait.  Je  me  dis  que  vous  ne  vous  serviriez 
pas  des  gazetiers  pour  annoncer  votre  voyage;  et  qu'en  cas 
que  vous  me  fissiez  le  plaisir  de  venir  en  ce  pays-ci,  j'en 
aurais  des  nouvelles  plus  intimes.  Le  public  me  croit  plus 
heureux  que  je  ne  le  suis.  Je  me  tue  de  le  détromper.  Je 
me  sens  d'ailleurs  fort  obligé  au  gazetier  d'effectuer  en 
idée  ce  qu'il  juge  très  bien  qui  peut  m'être  infiniment 
agréable. 

Quoique  vous  n'ayez  en  aucune  manière  besoin  de  vous 
perfectionner,  par  de  nouvelles  études,  dans  la  connais- 
sance des  sciences,  je  crois  que  la  conversation  du  fameux 
M.  s'Gravesande  pourra  vous  être  fort  agréable.  Il  doit  pos- 
séder la  philosophie  de  Newton  dans  la  dernière  perfection. 
M.  Boerhaave  ne  vous  sera  pas  d'un  moindre  secours  pour  le 
consulter  sur  l'état  de  votre  santé.  Je  vous  la  recommande, 
monsieur.  Outre  le  penchant  que  vous  vous  sentez  naturel- 
lement pour  la  conservation*  de  votre  corps,  ajoutez,  je 
vous  prie,  quelque  nouvelle  attention  à.  celle  que  vous 
avez  déjà  pour  l'amour  d'un  ami  qui  s'intéresse  vivement 
à  tout  ce  qui  vous  regarde.  J'ose  vous  dire  que  je  sais  ce 
que  vous  valez ,  et  que  je  connais  la  grandeur  de  la  perte 
que  le  monde  ferait  en  vous  :  les  regrets  que  l'on  donnerait 
à  vos  cendres  seraient  inutiles  et  superflus  pour  ceux  qui 
les  sentiraient.  Je  prévois  ce  malheur  et  je  le  crains;  mais 
je  voudrais  le  différer. 

Porté  naturellement  à  la  conservation...  (Edit.  de  Berlin.) 
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Vous  nie  ferez  beaucoup  de  plaisir,  monsieur,  de  m'en- 
voyer  vos  nouvelles  productions.  Les  bons  arbres  portent 
toujours  de  bons  fruits.  La  Henriade  et  vos  ouvrages  im- 
mortels me  répondent  de  la  beauté  des  futurs.  Je  suis  fort 
curieux  de  voir  la  suite  du  Mondain  que  vous  me  promettez. 
Le  plan  que  vous  m'en  marquez  est  tout  fondé  sur  la  rai- 
son et  sur  la  vérité.  En  effet,  la  sagesse  du  Créateur  n'a 
rien  fait  inutilement  dans  ce  monde.  Dieu  veut  que  l'homme 
jouisse  des  choses  créées,  et  c'est  contrevenir  à  son  but  que 
d'en  user  autrement.  Il  n'y  a  que  les  abus  et  les  excès  qui 
rendent  pernicieux  ce  qui ,  d'ailleurs ,  est  bon  en  soi- 
même. 

Ma  morale ,  monsieur,  s'accorde  très  bien  avec  la  vôtre. 
J'avoue  que  j'aime  les  plaisirs  et  tout  ce  qui  y  contribue.  La 
brièveté  de  la  vie  est  le  motif  qui  m'enseigne  d'en  jouir*. 
Nous  n'avons  qu'un  temps  dont  il  faut  profiter.  Le  passé 
n'est  qu'un  rêve,  le  futur  est  incertain:  ce  principe  n'est 
point  dangereux  ;  il  faut  seulement  n'en  point  tirer  de 
mauvaise  conséquence. 

Je  m'attends  que  votre  essai  de  morale  sera  l'histoire  de 
mes  pensées ,  quoique  mon  plus  grand  plaisir  soit  l'étude 
et  la  culture  des  beaux-arts;  vous  savez,  monsieur,  mieux 
que  personne,  qu'ils  exigent  du  repos,  de  la  tranquillité,  et 
du  recueillement  d'esprit  ; 

Car  loin  du  bruit  et  du  tumulte, 
Apollon  s'était  retiré 
Au  haut  d'un  eoteau  consacré 
Par  les  neuf  Muses  à  son  culte. 
Pour  courtiser  les  doctes  sœurs , 
Il  faut  du  repos ,  du  silence , 
Et  des  travaux  en  abondance 
Avant  de  goûter  leurs  faveurs. 

*  M'avertit  d'en  jouir.  (Édit.  de  Berlin.) 
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Voltaire,  votre  nom  immortel  dans  l'histoire, 
Est  gravé  par  leurs  mains  aux  fastes  de  la  gloire. 

11  y  a  bien  de  la  témérité  pour  un  écolier,  ou ,  pour  mieux 
dire,  à  une  grenouille  du  sacré  vallon,  d'oser  coasser  en 
présence  d'Apollon.  Je  le  reconnais,  je  me  confesse,  et 
vous  en  demande  l'absolution.  L'estime  que  j'ai  pour  vous 
me  la  doit  mériter.  Il  est  bien  difficile  de  se  taire  sur  de 
certaines  vérités,  quand  on  en  est  bien  pénétré,  risque  à  s'ex- 
primer bien  ou  mal.  Je  suis  dans  ce  cas  :  c'est  vous  qui  m'y 
mettez,  et  qui,  par  conséquent,  devez  avoir  plus  d'indul- 
gence pour  moi  qu'aucun  autre.  Je  suis  à  jamais  avec  toute 
la  considération  que  vous  méritez,  monsieur,  votre  très 
affectionné  ami,  Fédéric. 

LETTRE  GGGGXGVIIÏ. 

A  M.   LE  MARQUIS  DARGEINS. 

A  Leide,  le  20  janvier. 

Si  les  Lettres  juives  me  plaisent,  mon  cher  Isaac! 
si  j'en  suis  charmé!  ne  vous  Fai-je  pas  écrit  trente 
fois  ?  Elles  sont  agréables  et  instructives,  elles  res- 
pirent l'humanité  et  la  liberté.  Je  soutiens  que  c'est 
rendre  un  très  grand  service  au  public  que  de  lui 
donner,  deux  fois  par  semaine,  de  si  excellents 
préservatifs.  J'aime  passionnément  les  Lettres  et 
l'auteur;  je  voudrais  pouvoir  contribuer  à  son 
bonheur;  j'irai  l'embrasser  incessamment.  Je  suis 
bien  fâché  de  l'avoir  vu  si  peu ,  et  je  veux  du  mal 
à  Newton ,  qui  s'est  fait  mon  tyran ,  et  qui  m'em- 
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pêche  d'aller  jouir  de  la  conversation  aimable  de 
M.  Boyer1. 

J'irai,  j'irai,  sans  doute.  J'ai  été  obligé  daller  à 
Amsterdam  pour  l'impression  de  mes  guenilles; 
j'y  ai  vu  M.  Prévost,  qui  vous  aime  de  tout  son 
cœur  :  je  le  crois  bien  ,  et  j'en  fais  autant.  Je  n'ai 
osé  avilir  votre  main  à  faire  un  dessin  de  vignette  ; 
mais  vous  ennobliriez  la  vignette,  et  votre  main 
ne  serait  point  avilie. 

Je  vous  enverrai  YEjritre  du  fils  dun  bourgmestre 
sur  la  Politesse  hollandaise 2,  et  je  vous  prierai  de 
lui  donner  une  petite  place  dans  vos  juiveries. 

Adieu ,  monsieur  ;  je  vous  embrasse  tendrement. 
J'espère,  encore  une  fois,  venir  jouer  quelque 
rôle  dans  vos  pièces.  Je  présente  mes  respects  à 
mademoiselle  Le  Couvreur 3  d'Utrecht  ;  vous  faites 
tous  deux  une  charmante  synagogue,  car  syna- 
gogue signifie  assemblage. 

P.  S.  Ma  foi,  je  suis  enchanté  que  vous  ayez 
reçu  des  nouvelles  qui  vous  plaisent.  Si  j'avais  un 
fils  comme  vous,  et  qu'il  se  fît  turc,  je  me  ferais 
turc,  et  j'irais  vivre  avec  lui  et  servir  sa  maîtresse. 
Malheur  aux  Nazaréens  qui  ne  pensent  pas  ainsi  ! 

Voyez  sur  ce  nom  de  famille  du  marquis  d'Aryens  la  lettre 
ccccliv.  (Glog.) 

Cet  opuscule  n'a  encore  fait  partie  d'aucune  édition  complète 
des  œuvres  de  son  auteur.  (Clog.  ) 

3*  Mademoiselle  Cochois,  citée  dans  la  note  de  la  lettre  ccccuv. 

(Clog.) 
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Je  vous  envoie  la  Politesse  hollandaise;  faites-en 
usage  le  plus  tôt  que  vous  pourrez.  Voilà  le  cane- 
vas ;  vous  prendrez  de  vos  couleurs ,  vous  flatterez 
la  nation  chez  qui  vous  êtes,  et  vous  punirez  l'en- 
nemi de  toutes  les  nations.  Je  vous  embrasse  ten- 
drement. 

LETTRE  CCCCXCIX. 

A  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE'. 

Monseigneur,  je  ne  sais  par  où  commencer;  je 
suis  enivré  de  plaisir,  de  surprise,  de  reconnais- 


sance; 


«  Pollio  et  ipsc  facit  nova  carmina  :  pascite  taurum.  » 

Virg.,  Égl.  m  ,  v.  86. 

Vous  faites  à  Berlin  des  vers  français  tels  qu'on 
en  fesait  à  Versailles  du  temps  du  bon  goût  et 
des  plaisirs.  Vous  m'envoyez  la  Métaphysique  de 
M.  Wolf,  et  j'ose  vous  dire  que  votre  altesse  royale 
a  bien  l'air  de  lavoir  traduite  elle-même.  Vous 
m'envoyez  M.  de  Borck  dans  le  sein  de  ma  solitude  : 
vous  savez  combien  un  homme  digne  de  votre 
bienveillance  doit  m'être  cher.  Je  reçois  à-la-fois 
quatre  lettres  de  votre  altesse  royale;  le  buste  de 
Socrate  est  à  Girei  :  je  suis  ébloui  de  tant  de  biens; 

1  *  Cette  lettre,  datée  de  mars  dans  les  autres  éditions,  est  de  jan- 
vier. (Clog.) 
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j'ai  une  peine  extrême  à  me  recueillir  assez  pour 
vous  remercier. 

Les  grandes  passions  parleront  les  premières  : 
ces  passions,  monseigneur,  sont  vous  et  les  vers  : 

Moderne  Alcibiade,  aimable  et  grand  génie, 

Sans  avoir  ses  défauts,  vous  avez  ses  vertus  : 

Protecteur  de  Socrate ,  ennemi  d'Anitus , 

Vous  ne  redoutez  point  qu'on  vous  excommunie. 

Je  ne  suis  point  Socrate;  un  oracle  des  dieux 

Ne  s'avisa  jamais  de  me  déclarer  sage, 

Et  mon  Alcibiade  est  trop  loin  de  mes  yeux. 

C'est  vous  que  j'aimerais,  vous  qui  seriez  mon  maître, 

Vous  contre  la  ciguë  illustre  et  sûr  appui, 

Vous,  sans  qui  tôt  ou  tard  un  Anitus ,  un  prêtre , 

Pourrait  dévotement  m'immoler  comme  lui. 

Monseigneur,  autrefois  Auguste  fit  des  vers 
pour  Horace  et  pour  Virgile;  mais  Auguste  s'é- 
tait souillé  par  des  proscriptions  :  Charles  IX  fit 
des  vers,  et  même  assez  jolis1,  pour  Ronsard; 
mais  Charles  IX  fut  coupable  d'avoir  au  moins 
permis  la  Saint-Barthélemi,  pire  que  les  proscrip- 
tions. Je  ne  vous  comparerai  qu'à  notre  Henri- 
le-Grand,  à  François  Ier.  Vous  savez  sans  doute, 
monseigneur,  cette  charmante  chanson  de  Henri- 
le-Grand  pour  sa  maîtresse  : 

Recevez  ma  couronne, 
Le  prix  de  ma  valeur  : 

Voyez  l'article  Charles  ix,  dans  le  Dictionnaire  philosophique. 

(Clog.) 
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Je  la  tiens  de  Bellone, 
Tenez-la  de  mon  cœur. 

Voilà  des  modèles  d'hommes  et  de  rois;  et  vous 
les  surpasserez.  M.  de  Bork  a  ému  mon  cœur  par- 
tout ce  qu'il  m'a  dit  de  votre  altesse  royale  :  mais 
il  ne  ma  rien  appris. 

Vous  sentez  bien,  monseigneur,  que  j'ai  dû  re- 
cevoir vos  lettres  très  tard,  attendu  mon  voyage. 
Enfin  madame  du  Ghâtelet  les  a  reçues  avec  le  So- 
crate.  Le  sieur  Thieriot  aurait  pu  retirer  le  paquet 
à  la  poste  plus  tôt;  mais  M.  Ghambrier  le  retira; 
et,  croyant  que  c'était  votre  portrait,  il  voulait, 
comme  de  raison,  le  garder.  Emilie  est  au  déses- 
poir que  ce  ne  soit  que  Socrate.  Monseigneur,  le 
palais  de  Girei  s'est  flatté  d'être  orné  de  l'image  du 
seul  prince  que  nous  comptions  sur  la  terre.  Emi- 
lie l'attend;  elle  le  mérite,  et  vous  êtes  juste. 

Le  sieur  Thieriot  a  encore  cru  que  j'allais  en 
Prusse.  L'éclat  de  vos  bontés  pour  moi  Fa  per- 
suadé à  beaucoup  de  monde.  On  inséra  cette  nou- 
velle dans  les  gazettes ,  il  y  a  presque  un  mois  ' . 
Mais,  monseigneur,  la  pénétration  de  votre  esprit 
vous  aura  fait  deviner  mon  caractère;  je  suis  sûr 
que  vous  m'aurez  rendu  la  justice  d'être  persuadé 
que  j'ai  la  plus  extrême  envie  de  vous  faire  ma 
cour,  mais  que  je  n'ai  eu  nullement  le  dessein  d'y 

1  *  Le  21  décembre  1736,  dans  la  Gazette  de  Hollande.  (Clog.  ) 
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aller.  Je  suis  incapable  de  faire  une  telle  démarche 
sans  des  ordres  précis. 

La  cour  du  roi  votre  père  et  votre  personne , 
monseigneur,  doivent  attirer  des  étrangers;  mais 
un  homme  de  lettres  qui  vous  est  attaché  ne  doit 
pas  aller  sans  ordre. 

Je  ne  comptais  pas  assurément  sortir  de  Girei , 
il  y  a  un  mois  '.  Madame  du  Ghâtelet,  dont  lame 
est  faite  sur  le  modèle  de  la  vôtre ,  et  qui  a  sûre- 
ment avec  vous  une  harmonie  préétablie ,  devait  me 
retenir  dans  sa  cour  que  je  préfère,  sans  hésiter, 
à  celle  de  tous  les  rois  de  la  terre,  et  comme  ami, 
et  comme  philosophe,  et  comme  homme  libre; 
car 

«  Fuge  suspicari 
«  Cujus  octavum  trepiclavit  setas 
«  Claudere  lustrum.  >» 

Hor.  ,  liv.  II ,  od.  iv,  v.  22. 

Un  orage  m'a  arraché  de  cette  retraite  heureuse  : 
la  calomnie  m'a  été  chercher  jusque  dans  Girei. 
Je  suis  persécuté  depuis  que  j'ai  fait  la  Henriade. 
Groii  iez-vous  qu'on  m'a  reproché  plus  d'une  fois 
d'avoir  peint  la  Saint-Barthélemi  avec  des  couleurs 
trop  odieuses?  On  m'a  appelé  athée,  parceque  je 
dis  que  les  hommes  ne  sont  point  nés  pour  se  dé- 
truire. Enfin  la  tempête  a  redoublé ,  et  je  suis 

Voltaire  dut  quitter  Cirei  le  22  ouïe  23  décembre  1736.  (Clog.) 
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parti  par  les  conseils  de  mes  meilleurs  amis.  J'a- 
vais esquissé  les  principes l  assez  faciles  de  la  Phi- 
losophie de  Newton;  madame  du  Châtelet  avait  sa 
part  à  l'ouvrage  ;  Minerve  dictait,  et  j'écrivais.  Je 
suis  venu  à  Leide  travailler  à  rendre  l'ouvrage 
moins  indigne  d'elle  et  de  vous;  je  suis  venu  à 
Amsterdam  le  faire  imprimer  et  faire  dessiner  les 
planches.  Gela  durera  tout  l'hiver.  Voilà  mon  his- 
toire et  mon  occupation  ;  les  bontés  de  votre  altesse 
royale  exigeaient  cet  aveu. 

J 'étais  d'abord  en  Hollande  sous  un  autre  nom  % 
pour  éviter  les  visites,  les  nouvelles  connaissances, 
et  la  perte  du  temps;  mais  les  gazettes  ayant  dé- 
bité des  bruits  injurieux  semés  par  mes  ennemis, 
j'ai  pris  sur-le-champ  la  résolution  de  les  con- 
fondre, en  les  démentant  et  en  me  fesant  con- 
naître. 

Je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de  lire  toute  la 
Métaphysique  dont  vous  avez  daigné  me  faire  pré- 
sent; le  peu  que  j'en  ai  lu  m'a  paru  une  chaîne 
d'or  qui  va  du  ciel  en  terre.  Il  y  a,  à  la  vérité,  des 
chaînons  si  déliés,  qu'on  craint  qu'ils  ne  se  rom- 
pent; mais  il  y  a  tant  d'art  à  les  avoir  faits,  que  je 
les  admire,  tout  fragiles  qu'ils  peuvent  être. 

Je  vois  très  bien  qu'on  peut  combattre  l'espèce 

1  *  Les  Éléments  de  philosophie  de  Nervton,  publiés  par  Ledet 
en  iy38.  (Clog.  ) 

1  *  Celui  de  Re'vol.  (Clog.) 
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d'harmonie  préétablie  où  M.  Wolf  veut  venir,  et 
qu'il  y  a  bien  des  choses  à  dire  contre  son  sys- 
tème; mais  il  n'y  a  rien  à  dire  contre  sa  vertu  et 
contre  son  génie.  Le  taxer  d'athéisme,  d'immora- 
lité, enfin  le  persécuter,  me  paraît  absurde.  Tous 
les  théologiens  de  tous  les  pays,  gens  enivrés  de 
chimères  sacrées ,  ressemblent  aux  cardinaux  qui 
condamnèrent  Galilée.  Ne  voudraient -ils  point 
brûler  vif  M.  Wolf,  parcequ'il  a  plus  d'esprit 
qu'eux?  Ange  tutélaire  de  Wolf  et  de  la  raison, 
grand  prince,  génie  vaste  et  facile,  est-ce  qu'un 
coup  d'œil  de  vous  n'impose  pas  silence  aux  sots? 
Dans  les  lettres  que  je  reçois  de  votre  altesse 
royale ,  parmi  bien  des  traits  de  prince  et  de  phi- 
losophe, je  remarque  celui  où  vous  dites  :  Cœsar 
est  supra  grammaticam.  Gela  est  très  vrai  :  il  sied 
très  bien  à  un  prince  de  n'être  pas  puriste;  mais  il 
ne  sied  pas  d'écrire  et  d'orthographier  comme  une 
femme.  Un  prince  doit  en  tout  avoir  reçu  la  meil- 
leure éducation;  et  de  ce  que  Louis  XIV  ne  savait 
rien,  de  ce  qu'il  ne  savait  pas  même  la  langue  de 
sa  patrie,  je  conclus  qu'il  fut  mal  élevé.  Il  était  né 
avec  un  esprit  juste  et  sage;  mais  on  ne  lui  apprit 
qu'à  danser  et  à  jouer  de  la  guitare.  Il  ne  lut  ja- 
mais; et,  s'il  avait  lu,  s'il  avait  su  l'histoire,  vous 
auriez  moins  de  Français  à  Berlin.  Votre  royaume 
ne  se  serait  pas  enrichi,  en  1686,  des  dépouilles 

CORRESPONDANCE.  T.    III.  U 
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du  sien.  Il  aurait  moins  écouté l  le  jésuite  Le  Tel- 
lier;  il  aurait,  etc.,  etc.,  etc. 

Ou  votre  éducation  a  été  digne  de  votre  génie, 
monseigneur,  ou  vous  avez  tout  suppléé.  Il  n'y 
a  aucun  prince  à  présent  sur  la  terre  qui  pense 
comme  vous.  Je  suis  bien  fâché  que  vous  n  ayez 
point  de  rivaux.  Je  serai  toute  ma  vie,  etc. 

LETTRE  D. 

DE  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

A  Berlin,  le  23  janvier. 

Monsieur,  j'ai  reçu  avec  beaucoup  de  plaisir  la  Défense  du 
Mondain  f  et  le  joli  badinage  au  sujet  de  la  Mule  du  pape  \ 
Chacune  de  ces  pièces  est  charmante  dans  son  genre.  Le 
faux  zèle  de  votre  voisin  3  le  dévot  représente  très  bien  ce- 
lui de  beaucoup  de  personnes  qui,  dans  leur  stupide  sain- 
teté, taxent  tout  de  péché,  tandis  qu'ils  s'aveuglent  sur  leurs 
propres  vices.  Il  n'y  a  rien  de  plus  heureux  que  la  transition 
du  vin  dont  notre  béat  humecte  son  gosier  séché  à  force 
d'argumenter.  Le  pauvre  qui  vit  des  vanités  des  grands ,  le 

'  *  Henri  IV  même  n'écouta  que  trop  son  confesseur,  le  jésuite 
Cotton;  aussi  lui  reprochait-on,  en  fesant  allusion  au  nom  de  ce 
moine,  d'avoir  les  oreilles  remplies  de  coton,  quand  il  s'agissait  d'é- 
couter d'autres  conseils  que  ceux  des  jésuites.  (Clog.) 

2  *  Voyez  le  conte  de  la  Mule  du  pape.  Poésies,  tome  II.  (Clog.) 
Allusion  à  ces  premiers  vers  de  la  Défense  du  Mondain  : 

«  A  table  hier,  par  un  triste  hasard, 

"  J'étais  assis  près  d'un  maître  cafard....  » 

(Clog.) 
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dieu  qui,  du  temps  de  Tulle,  était  de  boisf  et  d'or,  sous  le 
consulat  de  Luculle,  etc. ,  sont  des  endroits  dont  les  beau- 
tés marchent  à  grands  pas  vers  l'immortalité.  Mais,  mon- 
sieur, pourrais-je  vous  présenter  mes  doutes  ?  C'est  le  moyen 
de  m'instruire  par  les  bonnes  raisons  dont  vous  vous  servi- 
rez sans  doute. 

Peut-on  donner  l'épithéte  de  chimérique  à  l'histoire  ro- 
maine, histoire  avérée  par  le  témoignage  de  tant  d'auteurs, 
de  tant  de  monuments  respectables  de  l'antiquité,  et  d'une 
infinité  de  médailles  (dont  il  ne  faudrait  qu'une  partie  pour 
établir  les  vérités  de  la  religion)?  Les  étendards  de  foin  des 
Romains  me  sont  inconnus  ;  mon  ignorance  me  peut  servir 
d'excuse  ;  mais ,  autant  que  je  peux  m'en  ressouvenir,  leurs 
premiers  étendards  furent  des  mains  ajustées  au  haut  d'une 
perche. 

Vous  voyez,  monsieur,  un  disciple  qui  demande  à  s'in- 
struire :  vous  voyez  en  même  temps  un  ami  sincère  qui  agit 
avec  franchise  ;  et  j'espère  que  votre  esprit  juste  et  pénétrant 
s'apercevra  facilement  que  mon  amitié  seule  vous  parle: 
usez-en ,  je  vous  prie ,  de  même  à  mon  égard. 

J'avoue  que  mes  réflexions  sont  plutôt  celles  d'un  géo- 
mètre que  les  remarques  d'un  poète  ;  mais  l'estime  que 
j'ai  pour  vous,  étant  trop  bien  établie,  sera  toujours  la 
même.  Je  suis  à  jamais,  monsieur,  votre  très  affectionné 
ami,  Fédéric. 
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LETTRE  DL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Amsterdam,  ce  27  janvier. 

Respectable  ami,  je  vous  dois  compte  de  ma 
conduite;  vous  m'avez  conseillé  de  partir,  et  je 
suis  parti;  vous  m'avez  conseillé  de  ne  point  aller 
en  Prusse,  et  je  n'y  ai  point  été;  voici  le  reste  que 
vous  ne  savez  pas.  Rousseau  apprit  mon  passage 
par  Bruxelles,  et  se  hâta  de  répandre  et  de  faire 
insérer  dans  les  gazettes  que  je  me  réfugiais  en 
Prusse,  que  j'avais  été  condamné  à  Paris  à  une 
prison  perpétuelle,  etc.  Cette  belle  calomnie  n'ayant 
pas  réussi,  il  s'avise  d'écrire  que  je  prêche  l'athéisme 
à  Leide;  là-dessus  il  forge  une  histoire,  et  on  en- 
voie ces  contes  bleus  à  Paris,  où  sans  doute  la 
bonté  du  prochain  ne  les  laissera  pas  tomber  par 
terre.  On  m'a  renvoyé  de  Paris  une  des  lettres  cir- 
culaires qu'il  a  fait  écrire  par  un  moine  défroqué  ' , 
qui  est  son  correspondant  à  Amsterdam.  Ces  ca- 
lomnies si  réitérées ,  si  acharnées ,  et  si  absurdes ,  ne 
peuvent  ici  me  porter  coup,  mais  elles  peuvent 
beaucoup  me  nuire  à  Paris;  elles  m'y  ont  déjà  fait 
des  blessures,  elles  rouvriront  les  cicatrices.  Je 

1  *  Jean-Raptiste  de  La  Varenne,  cité  dans  la  lettre  suivante. 

(  Clog.  ) 
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sais,  par  expérience,  combien  le  mal  réussit  dans 
une  belle  et  grande  ville  comme  Paris ,  où  l'on  n'a 
guère  d'autre  occupation  que  de  médire.  Je  sais 
que  le  bien  qu'on  dit  d'un  homme  ne  passe  guère 
la  porte  de  la  chambre  où  on  en  parle,  et  que  la 
calomnie  va  à  tire- d'aile  jusqu'aux  ministres.  Je 
suis  persuadé  que,  si  ces  misérables  bruits  par- 
viennent à  vous ,  vous  en  verrez  aisément  la  source 
et  l'horreur,  et  que  vous  préviendrez  l'effet  qu'ils 
peuvent  faire.  Je  voudrais  être  ignoré,  mais  il  n'y 
a  plus  moyen.  Il  faut  se  résoudre  à  payer  toute 
ma  vie  quelques  tributs  à  la  calomnie.  Il  est  vrai 
que  je  suis  taxé  un  peu  haut;  mais  c'est  une  sorte 
d'impôt  fort  mal  réparti.  Si  l'abbé  de  Saint-Pierre 
a  quelque  projet  pour  arrêter  la  médisance,  je  le 
ferai  volontiers  imprimer  à  mes  dépens. 

Du  reste  je  vis  assez  en  philosophe ,  j'étudie 
beaucoup,  je  vois  peu  de  monde,  je  tâche  d'en- 
tendre Newton,  et  de  le  faire  entendre.  Je  me  con- 
sole, avec  l'étude,  de  l'absence  de  mes  amis.  Il  n'y 
a  pas  moyen  de  refondre  à  présent  l'Enfant  pro- 
digue. Je  pourrais  bien  travailler  à  une  tragédie, 
le  matin,  et  à  une  comédie,  le  soir;  mais  passer  en 
un  jour  de  Newton  à  Thalie,  je  ne  m'en  sens  pas 
la  force. 

Attendez  le  printemps ,  messieurs  ;  la  poésie  ser- 
vira son  quartier;  mais  à  présent  c'est  le  tour  de 
la  physique.  Si  je  ne  réussis  pas  avec  Newton,  je 
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me  consolerai  bien  vite  avec  vous.  Mille  tendres 
respects,  je  vous  en  prie,  à  monsieur  votre  frère. 
Je  suis  bien  tenté  décrire  à  Thalie*  ;  je  vous  prie 
de  lui  dire  combien  je  l'aime,  combien  je  l'estime. 
Adieu;  si  je  voulais  dire  à  quel  point  je  pousse  ces 
sentiments-là  pour  vous,  et  y  ajouter  ceux  de  mon 
éternelle  reconnaissance,  je  vous  écrirais  des  in- 
folio de  bénédictins. 

LETTRE  DU. 

A  M.  THIERIOT. 

Le  28  janvier. 

Mon  cher  ami,  il  faut  s  armer  de  patience  dans 
cette  vie ,  et  tâcher  detre  aussi  insensible  aux  tra- 
verses que  nos  cœurs  sont  ouverts  aux  charmes  de 
l'amitié.  Ce  bon  dévot  de  Rousseau  fut  informé, 
il  y  a  un  mois,  que  j'avais  passé  par  Bruxelles;  aus- 
sitôt sa  vertu  se  ranima  pour  faire  mettre  dans 
trois  ou  quatre  gazettes  que  je  m'en  allais  en 
Prusse,  parceque  j'étais  chassé  de  France;  sa  pro- 
bité a  même  été  jusqu'à  écrire  et  à  faire  écrire 
contre  moi  en  Prusse.  Voyant  que  Dieu  ne  bénis- 
sait pas  ses  pieuses  intentions,  et  que  j'étais  tran- 
quille à  Leide,^où  je  travaillais  à  la  Philosophie  de 

Mademoiselle  Quinault. 
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Newton,  il  a  recouru  chrétiennement  à  une  autre 
batterie.  Il  a  semé  le  bruit  que  j  étais  venu  prêcher 
l'athéisme  à  Leide,  et  que  j'en  serais  chassé  comme 
Descartes  ;  que  j'avais  eu  une  dispute  publique 
avec  le  professeur  s'Gravesande  sur  l'existence  de 
Dieu,  etc.  Il  a  fait  écrire  cette  belle  nouvelle  à 
Paris,  par  un  moine  défroqué  "  qui  fesait  autre- 
fois un  libelle  hebdomadaire  intitulé  le  Glaneur. 
Ce  moine  est  chassé  de  La  Haie,  et  est  caché  à 
Amsterdam.  J'ai  été  bien  vite  informé  de  tout  cela. 
Il  se  fait  ici ,  parmi  quelques  malheureux  réfugiés , 
un  commerce  de  scandales  et  de  mensonges  à  la 
main,  qu'ils  débitent  chaque  semaine  dans  tout 
le  Nord  pour  de  l'argent.  On  paie  deux,  trois  cents, 
quatre  cents  florins  par  an  à  des  nouvellistes  ob- 
scurs de  Paris,  qui  griffonnent  toutes  les  infamies 
imaginables ,  qui  forgent  des  histoires  auxquelles 
les  regrattiers  de  Hollande  ajoutent  encore  ;  et  tout 
cela  s'en  va  réjouir  les  cours  de  l'Allemagne  et  de 
la  Russie.  Ces  messieurs-là  sont  une  engeance  à 
étouffer. 

Vous  avez  à  Paris  des  personnes  bien  plus  cha- 
ritables qui  composent  pour  rien  des  chansons 
sur  leur  prochain.  On  vient  de  m'en  envoyer  une 2 


Jean-Bapiiste  de  La  Varenne,  on  Varenne,  cité  dans  la  lettre 
du  i3  novembre  1738  à  Thieriot.  (Clog.) 

Cette  chanson  en  douze  couplets  est  intitulée  les  /Idieux  de 
M.  de  V**'  a  madame  du  Chàtelet;  elle  commence  ainsi: 
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où  vous  et  Pollion ,  et  le  gentil  Bernard ,  et  tous 
vos  amis ,  et  moi  incligne,  ne  sommes  pas  trop  bien 
traités  ;  mais  cela  ne  dérangera  ni  ma  philosophie 
ni  la  vôtre,  et  Newton  ira  son  train. 

Tranquille  au  haut  des  cieux  que  Newton  s'est  soumis , 
Il  ignore  en  effet  s'il  a  des  ennemis  '. 

Après  les  consolations  de  l'amitié  et  de  la  philo- 
sophie, la  plus  flatteuse  que  je  reçoive  est  celle  des 
bontés  inexprimables  du  prince  royal  de  Prusse. 
J  ai  été  très  fâché  que  Ton  ait  inséré  dans  les  ga- 
zettes que  je  devais  aller  en  Prusse,  que  le  prince 
m'avait  envoyé  son  portrait,  etc.  Je  regarde  ses  fa- 
veurs comme  celles  d'une  belle  femme  ;  il  faut  les 
goûter  et  les  taire.  Mandez-lui,  mon  cher  ami,  que 
je  suis  discret,  et  que  je  ne  me  vante  point  des 
caresses  de  ma  maîtresse.  De  mon  côté,  je  ne  vous 
oublie  pas  quand  je  lui  parle  de  belles-lettres  et  de 
mérite. 

Mille  respects,  je  vous  prie,  à  votre  Parnasse,  à 
nos  loyaux  chevaliers2.  Parlez  un  peu  à  M.  d'Ar- 

«  Adieu,  belle  Emilie, 

«  En  Prusse  je  m'en  vas...  » 

Voltaire  en  parle  dans  une  lettre  de  janvier  1738  à  Maupertuis. 
L'auteur  de  la  Henriade  n'y  est  pas  plus  me'nagé  que  le  vilain  prêtre 
Desfontaines ,  que  le  pauvre  hère  Thieriot,  Bernard,  et  Maupertuis. 

(  Clog.  ) 
'  *  Vers  de  YÉpître  l  a  madame  du  Chàtelet.  (Clog.) 
2  *  Le  bailli  de  Froulai  et  le  chevalier  d'Aidie.  (Clog  ) 


ANNÉE    I737.  25 

pental  des  saintes  calomnies  du  béat  Rousseau. 
Adieu  ;  nous  ne  sommes  qu'honnêtes  gens ,  Dieu 
merci  ;  je  vous  embrasse. 

LETTRE  DIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DARGENS. 

Amsterdam,  le  28  janvier. 

Je  n'ai  pu  achever  la  lecture  de  Y  Almanach  du 
Diable  '.  Je  suis  persuadé  que  Belzébuth  sera*très 
fâché  qu'on  lui  impute  un  si  plat  ouvrage;  il  est 
très  inintelligible  :  je  ne  sais  si  vous  y  êtes  fourré. 
On  dit  qu'il  y  en  a  deux  éditions;  je  vous  les  ap- 
porterai toutes  deux.  Il  me  paraît  que  ce  titre , 
Almanach  du  Diable,  peut  fournir  une  bonne  lettre 
juive.  Mon  cher  Isaac  dira  des  choses  charmantes 
sur  le  ministre  Rekker,  qui  a  fait  le  Monde  enchanté 
pour  prouver  qu'il  n'y  a  point  de  diable  ;  sur  l'o- 
rigine du  diable,  dont  il  n'est  pas  dit  un  mot  dans 

1  *  Selon  M.  l'Écuy,  il  parut,  en  1737,  un  ouvrage  intitulé  Ex- 
trait de  V Almanach  du  Diable.  Cette  pièce  satirique,  et  celle  qui 
parut,  en  1738,  sous  le  titre  à! Almanach  du  Diable,  sont  attribuées, 
par  M.  Barbier,  à  l'un  des  frères  Quesnel,  mort  à  la  Bastille  vers 
1739.  Voltaire  parle  de  Y  Almanach  du  Diable  dans  une  lettre  de 
mai  1738  à  Moussinot.  Voyez  les  numéros  44^  e*  2 1,894  du  Dic- 
tionnaire des  Anonymes.  Selon  M.  Louis  du  Bois  Y  Almanach  du 
Diable  parut  in-12  dès  la  fin  de  1736  et  avec  cette  date.  (Clog.  ) 
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la  très  sainte  Écriture;  sur  son  histoire  faite  en 

anglais. 

Ah  !  mon  cher  Isaac,  mon  cher  Isaac!  vous  êtes 

selon  mon  cœur  !  Que  ne  puis-je  travailler  auprès 
de  vous!  que  n  etes-vous  à  Amsterdam!  Je  n  attends 
que  le  moment  d'être  débarrassé  de  mes  graveurs, 
de  mes  imprimeurs ,  pour  venir  vous  embrasser. 
Mais  quel  tour  les  révérends  ont-ils  voulu  vous 
jouer  !  Ah  !  traditori  ! 

Je  vous  prie  de  presser  la  publication  de  la  lettre 
du  petit  bourgmestre  T.  Embellissez,  enflez  cela;  le 
canevas  doit  plaire  à  ce  pays-ci.  Il  est  bon  d'avoir 
les  bourgmestres  pour  soi ,  si  on  a  les  jésuites 
contre. 

«  Sœpe  premente  deo ,  fert  deus  alter  opem.  >» 

Ovid.,  Trist.,  I,  eleg.  il,  v.  4 

Mon  cher  Isaac,  je  vous  aime  tendrement.  Je 
viens  de  lire  le  numéro  où  il  est  parlé  de  Jacques 
Clément  et  des  précepteurs  de  Ravaillac.  Vous  êtes 
plus  hardi  que  Henri  IV;Jil  craignait  les  jésuites. 

1  *  Sur  la  politesse  hollandaise.  (Cloo.) 
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LETTRE  DIV. 

A  M.  LE  MARQUIS  DARGENS. 

A  Leide,  ce  2  février. 

Je  crois,  mon  cher  Isaac,  que  vous  ferez  trente 
volumes  de  Lettres  juives.  Continuez;  c'est  un  ou- 
vrage charmant;  plus  vous  irez  en  avant,  plus  il 
aura  du  débit  et  de  la  réputation. 

Si  le  Mondain  paraissait  dans  ces  lettres,  il  fau- 
drait, au  lieu  de  ce  vers  : 

En  secouant  madame  Eve ,  ma  mère  % 

mettre  : 

En  tourmentant  madame  Eve,  ma  mère  *  ; 

mais  je  crois ,  toutes  réflexions  faites ,  qu'il  vaut 
mieux  que  le  Mondain  ne  paraisse  pas. 

Pour  la  lettre 3  sur  la  Politesse ,  je  vous  conseille 
toujours  de  venger  les  Suisses  et  les  Hollandais  des 
attaques  de  l'ennemi  commun.  En  nous  moquant 


1  * 

a  * 


Ce  vers  est  dans  les  variantes  du  Mondain.  (Clog.) 
Le  vers  49  est  resté  ainsi  corrige  : 


«  Caressais-lu  madame  Eve,  ma  mère?  » 

(  Clog.  ) 
Citée  plusieurs  fois,  et,  notamment,  dans  la  lettre  ccccxcvui. 

(Clog.) 
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un  peu  des  Espagnols ,  il  est  bon  d'avoir  tout  d'un 
coup  deux  nations  dans  son  parti.  Je  vous  exhorte 
à  rendre  cette  lettre  digne  de  vous. 

Vous  avez  terriblement  malmené  le  don  Qui- 
chotte de  l'Espagne;  vous  êtes  plus  dangereux 
pour  lui  que  des  moulins  à  foulon.  Vous  faites 
bien  de  lui  apprendre  à  nous  respecter. 

Je  suis  ici  à  Leide  ;  je  reviens  toujours  à  mon 
s'Gravesande  ;  mais ,  si  mon  goût  décidait  de  ma 
conduite,  ce  serait  chez  vous  que  j'irais.  Je  ne  me 
hâte  de  finir  mes  affaires  avec  Newton  que  pour 
venir  plus  tôt  vous  embrasser. 

Je  ne  sais  rien  de  ce  misérable  Almanach  l .  C'est 
un  libelle  généralement  méprisé. 

LETTRE  DV. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Leide,  le  4  février. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu ,  mon  cher  ami ,  pour  les 
mânes  de  ce  M.  deLacreuse,  qui  s'est  tué  comme 
Brutus,  Gassius,  Caton,  Othon,  pour  avoir  perdu 
une  commission  de  tabac  ;  mais  je  ne  sais  si  mes 

T  *  Libelle  cité  plus  haut  comme  étant  de  l'abbé  Quesnel,  neveu 
de  Poratorien  Quesnel,  selon  M.  Barbier  qui  distingue  l'abbé  Ques- 
nel, mort  vers  iy3g,  d'avec  son  frère  mort  en  1 774-  ^a  Biographie 
universelle  ne  fait  qu'une  seule  personne  de  ces  deux  frères.  (Clog.) 
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représentations  sourdines  *  en  faveur  de  cette  ame 
romaine  ou  anglaise  réussiront. 

Vous  n'avez  pas  relu  apparemment  le  manu- 
scrit de  [Enfant  prodigue;  vous  y  reprenez  toutes 
les  fautes  qui  n'y  sont  plus.  Vous  êtes  le  contraire 
des  amants ,  qui  trouvent  toujours  dans  leurs  maî- 
tresses des  beautés  que  personne  n'y  trouve  plus 
qu'eux.  Il  est  bon  d'être  sévère ,  mais  il  faut  être 
exact  et  ne  plus  voir  ce  que  j'ai  ôté. 

Je  crois  que  le  fond  de  cette  comédie  sera  tou- 
jours intéressant.  Si  quelque  plaisanterie  vient  se 
présenter  à  moi  pour  égayer  le  sujet,  je  la  pren- 
drai; mais,  pour  les  mœurs  et  la  tendresse,  mon 
ame  en  a  un  magasin  tout  plein. 

Mes  récréations  sont  ici  de  corriger  mes  ou- 
vrages de  belles-lettres;  et  mon  occupation  sé- 
rieuse, d'étudier  Newton,  et  de  tâcher  de  réduire 
ce  géant-là  à  la  mesure  des  nains,  mes  confrères. 
Je  mets  Briarée  en  miniature.  La  grande  affaire 
est  que  les  traits  soient  ressemblants.  J'ai  entre- 
pris une  besogne  bien  difficile  ;  ma  santé  n'en  est 
pas  meilleure  ;  il  arrivera  peut-être  que  je  la  per- 
drai entièrement ,  et  que  mon  ouvrage  ne  réussira 
point;  mais  il  ne  faut  jamais  se  décourager.  Je 
prétends  que  Polymnie 2  entendra  toute  cette  phi- 
losophie, comme  elle  exécute  une  sonate.  Vous 

Mot  inusité,  comme  adjectif.  (Clog.) 

Stirnom  donné  par  Voltaire  à  mademoiselle  Deshaies,  petite- 
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me  direz  si  cela  est  clair.  Je  vous  en  ferai  tenir 
quelques  feuilles  ;  vous  les  jetterez  au  feu ,  si  vous 
avez  trop  soupe  la  veille ,  et  si  vous  n  êtes  pas  en 
état  cle  lire. 

Je  suis  enchanté  que  ma  nièce  l  lise  Locke.  Je 
suis  comme  un  vieux  bonhomme  de  père  qui 
pleure  de  joie  de  ce  que  ses  enfants  se  tournent  au 
bien.  Dieu  soit  béni  de  ce  que  je  fais  des  prosélytes 
dans  ma  famille  ! 

Je  ne  suis  pas  fâché  des  calomnies  que  saint 
Rousseau  a  débitées  sur  mon  compte.  Elles  étaient 
si  grossières  qu'il  fallait  bien  quelles  retombassent 
sur  lui.  Ce  bon  dévot  sera  le  patron  des  calomnia- 
teurs. Il  avait  publié  par-tout  que  j'avais  eu  une 
belle  querelle  avec  s'Gravesande ,  au  sujet  de  l'exis- 
tence de  Dieu.  Gela  a  indigné  M.  s'Gravesande  et 
tout  le  monde.  Oh  !  pour  le  coup  ,  je  défie  ici  la 
calomnie.  Je  passe  ma  vie  à  voir  des  expériences 
de  physique ,  à  étudier.  Je  souffre  tous  mes  maux 
patiemment ,  presque  toujours  dans  la  solitude. 
Pour  peu  que  je  veuille  de  société ,  je  trouve  ici 
plus  d'accueil  qu'on  ne  m'en  a  jamais  fait  en 
France  ;  on  m'y  fait  plus  d'honneur  que  je  ne  mé- 
rite. 


tille  de  Dancourt,  d'abord  maîtresse  et  ensuite  femme  de  La  Popeli- 
nière.  (Clog.  ) 

1  *  Mademoiselle  Mignot  aînée,  mariée  à  M.  Denis  en  1738. 

(  Clog.  ) 
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.îe  persiste  dans  le  dessein  de  ne  point  répondre 
aux  Desfontaines.  Je  tâche  de  mettre  mes  ouvrages 
hors  de  portée  des  griffes  de  la  censure. 

Mon  cher  ami ,  je  vous  fais  là  un  long  détail  de  pe- 
tites choses;  pardon.  Faites  mes  compliments  aux 
preux  chevaliers  ',  au  Parnasse,  à  Pollion,  à  Po- 
lymnie,  à  Varron-Dubos ,  et  à  Colbert-Melon.  Eh 
bien  !  Castor  et  Pollux  2  sont  donc  sous  l'autre  hé- 
misphère jusquà  Tannée  prochaine?  Mais  ceux 
que  vous  me  dites  qui  ont  payé  d'ingratitude  les 
bienfaits  de  Pollion  devraient  être  dans  les  enfers 
à  tout  jamais.  Votre  ame  tendre  et  reconnaissante 
doit  trouver  ce  crime  horrible.  Ecrivez  à  Emilie  ; 
elle  est  bien  au-dessus  encore  de  tout  ce  que  vous 
me  dites  d'elle.  Adieu  ;  que  Berger  m'écrive  donc  ; 
il  m'oublie. 

LETTRE  DVI. 

DE  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

A  Remusberg,  le  8  février. 

Monsieur,  ne  vous  embarrassez  nullement  du  bruit  qui 
s'est  répandu  sur  la  correspondance  que  j'ai  avec  vous  ;  ce 
bruit  ne  nous  peut  faire  de  la  peine  ni  à  l'un  ni  à  l'autre. 
Il  est  vrai  que  des  personnes  superstitieuses ,  dont  il  y  a  tant 


1  *   De  Froulai  et  d'Aidie.  (Clog.  ) 

Opéra  de  Bernard  et  de  Rameau,  joué  en  1737.  (Clog.) 
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dans  ce  pays ,  et  peut-être  plus  qu'ailleurs ,  ont  été  scanda- 
lisées de  ce  que  j'étais  en  commerce  de  lettres  avec  vous  : 
ces  personnes  me  soupçonnent  d'ailleurs  de  ne  point  croire, 
à  la  rigueur,  tout  ce  qu'elles  nomment  articles  de  foi.  Vos 
ennemis  les  ont  si  fort  prévenues  par  les  calomnies  qu'ils 
répandent  sur  votre  sujet,  avec  la  dernière  malignité,  que 
ces  bons  dévots  damnent  saintement  ceux  qui  vous  préfèrent 
à  Luther  et  à  Calvin ,  et  qui  poussent  l'endurcissement  de 
cœur  jusqu'à  oser  vous  écrire.  Pour  me  débarrasser  de  leurs 
importunités,  j'ai  cru  que  le  parti  le  plus  convenable  était 
de  faire  avertir  le  gazetier  de  Hollande  et  d'Amsterdam 
qu'il  me  ferait  plaisir  de  ne  parler  de  moi  en  aucune  façon. 

Voilà,  monsieur,  la  vérité  de  tout  ce  qui  s'est  passé;  vous 
pouvez  y  ajouter  foi.  Je  peux  vous  assurer  que  je  me  fais 
honneur  de  vous  estimer,  et  que  je  tire  gloire  de  rendre 
hommage  à  votre  génie.  Je  consentirai  même  à  faire  impri- 
mer tous  les  endroits  de  mes  lettres  où  il  est  parlé  de  vous, 
pour  manifester  au  yeux  du  monde  entier  que  je  ne  rougis 
point  de  me  faire  éclairer  d'un  homme  qui  mérite  de  m'in- 
struire,  et  qui  n'a  d'autre  défaut  que  d'être  trop  supérieur 
au  reste  des  hommes.  Mais  vous,  monsieur,  vous  n'avez  pas 
besoin  d'un  témoignage  aussi  faible  que  le  mien ,  pour  af- 
fermir votre  réputation  si  bien  établie  par  vous-même.  Ce 
fondement  est  plus  noble  et  plus  solide  que  celui  de  mes 
suffrages.  Dans  tout  autre  siècle  que  celui  où  nous  vivons, 
je  n'aurais  pas  interdit  au  sieur  Franchin  la  liberté  de  par- 
ler de  moi,  et  même  de  la  façon  qu'il  lui  aurait  plu.  Il  ne 
risquerait  jamais  de  faire  le  Bajazet  au  mont  Saint-Michel. 
C'est  une  règle  de  la  prudence;  et  vous  savez,  monsieur, 
qu'il  faut  céder  aux  circonstances  et  s'accommoder  au  temps. 
Je  me  suis  vu  obligé  de  la  pratiquer. 

Vous  avez  reçu  avec  tant  d'indulgence  les  vers  que  je  vous 
ai  adressés ,  que  je  hasarde  de  vous  envoyer  une  Ode  sur 
l'Oubli.  Ce  sujet  n'a  pas  été  traité,  que  je  sache.  Je  vous 
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demande,  monsieur,  à  son  égard,  toute  l'inflexibilité  d'un 
maître  et  la  sévère  rigidité  d'un  censeur.  Vos  corrections 
m'instruiront  ;  elles  me  vaudront  des  préceptes  dictés  par 
Apollon  même,  et  l'inspiration  des  muses. 

Vous  me  ferez  plaisir,  monsieur,  de  me  marquer  vos 
doutes  sur  la  Métaphysique  de  Wof.  Je  vous  enverrai  dans 
peu  le  reste  de  l'ouvrage.  Je  crois  que  vous  l'attaquerez  par 
la  définition  qu'il  fait  de  Yêtre  simple.  Il  y  a  une  morale  l  du 
même  auteur  :  tout  y  est  traité  dans  le  même  ordre  que  dans 
la  métaphysique  ;  les  propositions  sont  intimement  liées  les 
unes  avec  les  autres ,  et  se  prêtent ,  pour  ainsi  dire  ,  mutuel- 
lement la  main  pour  se  fortifier.  Un  certain  Jordan 2,  que 
vous  devez  avoir  vu  à  Paris,  en  a  entrepris  la  traduction. 
Il  a  quitté  saint  Paul  en  faveur  d'Aristote. 

Wolf  établit  à  la  fin  de  sa  Métaphysique  l'existence  d'une 
a  me  différente  du  corps  ;  il  s'explique  sur  l'immortalité  en 
ces  termes  :  u  L'ame  ayant  été  créée  de  Dieu  tout  d'un  coup 
«et  non  successivement,  Dieu  ne  peut  l'anéantir  que  par 
«  un  acte  formel  de  sa  volonté.  »  Il  semble  croire  l'éternité 
du  monde,  quoiqu'il  n'en  parle  pas  en  termes  aussi  clairs 
qu'on  le  désirerait. 

Ce  que  l'on  peut  dire  de  plus  palpable  sur  ce  sujet  est,  se- 
lon mes  faibles  lumières ,  que  le  monde  est  éternel  dans  le 
temps,  ou  bien  dans  la  succession  des  actions;  mais  que 
Dieu,  qui  est  hors  des  temps,  doit  avoir  été  avant  tout.  Ce 
qu'il  y  a  de  bien  sûr,  c'est  que  le  monde  est  beaucoup  plus 
vieux  que  nous  ne  le  croyons.  Si  Dieu  de  toute  éternité  Fa 
voulu  créer,  la  volonté  et  le  parfaire  n'étant  qu'un  en  lui, 
il  s'ensuit  nécessairement  que  le  monde  est  éternel.  Ne  me 

1  *  C'est  sans  doute  la  Philosophie  inorale  publiée  en  latin,  en 
1732.  (Clog.) 

2  *  Charles-Etienne  Jordan,  auquel  Voltaire  adressa,  en  1  738,  des 
vers  qu'on  trouvera  dans  les  Mélanges  littéraires.  (Clog.) 
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demandez  pas ,  je  vous  prie ,  monsieur,  ce  que  c'est  qu'éter- 
nel, car  je  vous  avoue,  par  avance,  qu'en  prononçant  ce 
terme,  je  dis  un  mot  que  je  n'entends  pas  moi-même.  Les 
questions  métaphysiques  sont  au-dessus  de  notre  portée. 
Nous  tâchons  en  vain  de  deviner  les  choses  qui  excèdent 
notre  compréhension  ;  et  dans  ce  monde  ignorant ,  la  con- 
jecture la  plus  vraisemblable  passe  pour  le  meilleur  sys- 
tème. 

A 

Le  mien  est  d'adorer  l'Etre  suprême,  uniquement  bon, 
uniquement  miséricordieux,  et  qui  par  cela  seul  mérite 
mes  hommages  ;  d'adoucir  et  de  soulager,  autant  que  je  le 
peux ,  les  humains  dont  la  misérable  condition  m'est  con- 
nue ,  et  de  m'en  rapporter  sur  le  reste  à  la  volonté  du  Créa- 
teur, qui  disposera  de  moi  comme  bon  lui  semblera ,  et  du- 
quel, arrive  ce  qui  peut,  je  n'ai  rien  à  craindre.  Je  compte 
bien  que  c'est  là  à-peu-près  votre  confession  de  foi. 

Si  la  raison  m'inspire ,  si  j'ose  me  flatter  qu'elle  parle  par 
ma  bouche ,  c'est  d'une  manière  qui  vous  est  avantageuse  : 
elle  vous  rend  justice  comme  au  plus  grand  homme  de 
France,  et  comme  à  un  mortel  qui  fait  honneur  à  la  pa- 
role. 

Si  jamais  je  vais  en  France ,  la  première  chose  que  je  de- 
manderai ce  sera:  Où  est  M.  de  Voltaire?  Le  roi,  sa  cour, 
Paris  "  Versailles ,  ni  le  sexe1,  ni  les  plaisirs,  n'auront  part 
à  mon  voyage  ;  ce  sera  vous  seul.  Souffrez  que  je  vous  livre 
encore  un  assaut ,  au  sujet  du  poème  de  la  Pucelle.  Si  vous 
avez  assez  de  confiance  en  moi  pour  me  croire  incapable  de 
trahir  un  homme  que  j'estime;  si  vous  me  croyez  honnête 
homme,  vous  ne  me  le  refuserez  pas.  Ce  caractère  m'est 
trop  précieux  pour  le  violer  de  ma  vie  ;  et  ceux  qui  me  con- 
naissent savent  que  je  ne  suis  ni  indiscret  ni  imprudent. 

1  *  On  n'a  jamais  reproché  à  Frédéric  d'avoir  aimé  trop  le  sexe, 
comme  Henri  IV,  Louis  XIV,  et  Louis  XV  ;  au  contraire.  (Clog.  ) 
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Continuez ,  monsieur,  à  éclairer  le  monde.  Le  flambeau 
de  la  vérité  ne  pouvait  être  confié  en  de  meilleures  mains.  Je 
vous  admirerai  de  loin ,  ne  renonçant  cependant  pas  à  la 
satisfaction  de  vous  voir  un  jour.  Vous  me  l'avez  promis,  et 
je  me  réserve  de  vous  en  faire  ressouvenir  à  temps. 

Comptez ,  monsieur,  sur  mon  estime  ;  je  ne  la  donne  pas 
légèrement,  et  je  ne  la  retire  pas  de  même.  Ce  sont  les  sen- 
timents avec  lesquels  je  suis  à  jamais,  monsieur,  votre  très 
affectionné  ami,  Fédéric. 

LETTRE  DVIL 

A  M.  THIERIOT. 

A  Leide,  le  14  février. 

Je  reçois  votre  lettre  du  7  février,  mon  cher 
ami.  Je  pars  incessamment  pour  achever,  à  Cam- 
bridge ' ,  mon  petit  cours  de  newtonisme  ;  j'en  re- 
viendrai au  mois  de  juin ,  et  je  veux  qu'au  mois 
de  septembre ,  vous  et  les  vôtres  soyez  newtoniens. 
Si  mon  ouvrage  n'est  pas  aussi  clair  qu'une  fable 
de  La  Fontaine  ,  il  faut  le  jeter  au  feu.  A  quoi  bon 
être  philosophe,  si  on  n'est  pas  entendu  des  gens 
d'esprit  ? 

J'ai  vu  l'ode  2  de  Rousseau  ;  elle  n'est  pas  plus 
mauvaise  que  ses  trois  E pitres. 

'  *  C'est-à-dire  à  Cirei,  où  Voltaire,  qui  desirait  qu'on  le  crût  alors 
en  Angleterre,  retourna  vers  la  fin  de  février  ij^'].  (Clog.) 

L'OJe  à  la  Paix ,  livre  IV,  ode  vm.  J.  B.  Rousseau  l'avait  com- 

3. 
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«  Solve  senescentem  mature  sanus  equum,...  » 
Hor-  ,  lib.  I,  ep.  i,  v.  8. 

Apollon  lui  a  ôté  le  talent  de  la  poésie ,  comme 
on  dégrade  un  prêtre ,  avant  de  le  livrer  au  bras 
séculier.  J'ai  appris  dans  ce  pays-ci  des  traits  de 
son  hypocrisie  à  mettre  dans  le  Tartufe.  C'était  un 
scélérat  qui  avait  le  vernis  de  l'esprit  :  le  vernis  s'en 
est  allé ,  et  le  coquin  est  demeuré. 

M.  d'Aremberg ,  convaincu  de  ses  impostures , 
et ,  qui  pis  est,  ennuyé  de  lui ,  ne  veut  plus  le  voir. 
Il  est  réduit  à  un  juif  nommé  Médina  l,  condamné 
en  Hollande  au  dernier  supplice.  Il  passe  chez 
lui  sa  journée  au  sortir  de  là  messe.  Il  communie, 
il  calomnie,  il  ennuie;  n'en  parlons  plus. 

Le  prince  royal  est  plus  Titus ,  plus  Marc-Au- 
rèle  que  jamais. 

J'ai  écrit  aux  deux  aimables  frères  2.  Ce  sont  les 
plus  aimables  amis  que  j'aie  après  vous.  Je  n'ai 
point  vu  le  nouveau  rien  de  l'ex-jésuite3. 

posée  vers  la  fin  de  1734,  mais  elle  ne  fut  imprimée  qu'au  commen- 
cement de  1737.  (Clog.) 

'  *  Ce  juif  est  nommé  de  Médine  dans  une  lettre  de  Voltaire  à 
Rousset  de  Missi,  du  9  février  1764-  (Clog.) 

3  *  Pont  de  Veile  et  d'Argental.  (Clog.) 

3  *  Gresset,  qui  venait  de  publier  une  Epître  écrite  à  la  campagne 
au  P.  Bougeant.  (Clog.) 
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LETTRE  DVIII. 

A  M    DE  CIDEVILLE. 

Amsterdam,  ce  18  février. 

Mon  cher  Cideville,  j'ai  reçu  vos  lettres,  où 
vous  faites  parler  votre  cœur  avec  tant  d'esprit. 
Pardon  ,  mon  cher  ami ,  si  j'ai  tardé  si  Ion  g- temps 
à  vous  répondre.  Je  vais  bien  haïr  la  philosophie, 
qui  m'a  ôté  l'exactitude  que  l'amitié  m'avait  don- 
née. Que  gagnerai-je  à  connaître  le  chemin  de  la 
lumière  et  la  gravitation  de  Saturne?  Ce  sont  des 
vérités  stériles  ;  un  sentiment  est  mille  fois  au- 
dessus.  Comptez  que  cette  étude,  en  m'absorbant 
pour  quelque  temps ,  n'a  point  pourtant  desséché 
mon  cœur;  comptez  que  le  compas  ne  m'a  point 
fait  abandonner  nos  musettes.  11  me  serait  bien 
plus  doux  de  chanter  avec  vous , 

« Lentus  in  Timbra, 

«  Formosam  resonare  docens  Amaryllida  silvas,  » 

Virg.  ,  ecl.  I,  v.  4- 

que  de  voyager  dans  le  pays  des  démonstrations  ; 
mais ,  mon  cher  ami ,  il  faut  donner  à  son  arne 
toutes  les  formes  possibles.  C'est  un  feu  que  Dieu 
nous  a  confié,  nous  devons  le  nourrir  de  ce  que 
nous  trouvons  de  plus  précieux.  Il  faut  faire  en- 
trer dans  notre  être  tous  les  modes  imaginables , 
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ouvrir  toutes  les  portes  de  son  ame  à  toutes  les 
sciences  et  à  tous  les  sentiments  ;  pourvu  que  tout 
cela  n'entre  pas  pêle-mêle ,  il  y  a  place  pour  tout 
le  monde.  Je  veux  minstruire  et  vous  aimer  ;  je 
veux  que  vous  soyez  newtonien ,  et  que  vous  en- 
tendiez cette  philosophie  comme  vous  savez  aimer. 
Je  ne  sais  pas  ce  qu  on  pense  à  Rouen  et  à  Paris , 
et  j'ignore  la  raison  pour  laquelle  vous  me  parlez 
de  Rousseau.  C'est  un  homme  que  je  méprise  infi- 
niment comme  homme,  et  que  je  n'ai  jamais  beau- 
coup estimé  comme  poëte.  Il  n'a  rien  de  grand  ni 
de  tendre;  il  n'a  qu'un  talent x  de  détail  ;  c'est  un 
ouvrier,  et  je  veux  un  génie.  Il  faut  que  vous  vous 
soyez  mépris  quand  vous  m'avez  conseillé  de  le 
louer,  et  même  de  caresser  quelques  personnes 
dont  vous  croyez  qu  on  doit  mendier  le  suffrage. 
Je  ne  louerai  jamais  ce  que  je  méprise,  et  je  ne 
ferai  jamais  ma  cour  à  personne.  Prenez  des  sen- 
timents plus  hauts  et  plus  honorables  pour  l'hu- 
manité. Ne  croyez  pas  d'ailleurs  qu'il  n'y  ait  que  la 
France  où  l'on  puisse  vivre  :  c'est  un  pays  fait  pour 
les  jeunes  femmes  et  les  voluptueux  ,  c'est  le  pays 
des  madrigaux  et  des  pompons;  mais  on  trouve 
ailleurs  de  la  raison,  des  talents,  etc.  Bayle  ne 
pouvait  vivre  que  dans  un  pays  libre  :  la  sève  de 
cet  arbre  heureusement  transplanté  eût  été  étouf- 
fée dans  son  pays  natal. 

**  On  lit  génie ,  au  lieu  de  tale7it,  dans  l'original.  (Clog.) 


ANNÉE   1737.  39 

Je  sais  que  par-tout  la  jalousie  poursuit  les  arts  ; 
je  connais  cette  rouille  attachée  à  nos  métaux.  Le 
poison  de  Rousseau  ma  été  lancé  jusqu'ici.  Il  a 
écrit  que  j'avais  eu  une  dispute  sur  l'athéisme  avec 
s'Gravesande.  Sa  calomnie  a  été  confondue,  et 
ainsi  le  seront  tôt  ou  tard  toutes  celles  dont  on 
m'a  noirci.  Je  ne  crains  personne,  je  ne  deman- 
derai de  faveur  à  personne ,  et  je  ne  déshonorerai 
jamais  le  peu  de  talent  que  la  nature  m'a  donné 
par  aucune  flatterie.  Un  homme  qui  pense  ainsi 
mérite  votre  amitié  ;  autrement  j'en  serais  indigne. 
C'est  cette  amitié  seule  qui  me  fera  retourner  en 
France,  si  j'y  retourne. 

Adieu;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
Mille  tendres  compliments  à  M.  de  Formont ,  que 
vous  voyez ,  ou  à  qui  vous  écrivez. 

J'ai  lu  la  pauvre  ode  de  Rousseau  sur  la  Paix , 
cela  est  presque  aussi  mauvais  que  tous  ses  der- 
niers ouvrages. 

LETTRE  DIX. 

A  MADEMOISELLE  QUINAULT. 

A  Amsterdam  ,  ce  18  février. 

Dans  quelque  pays  que  je  sois,  divine  Thalie, 
je  ne  vous  oublierai  jamais.  On  me  fait  ici  plus 
d'honneur  que  je  n'en  mérite.  Un  magistrat  d'Ams- 
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terdam  a  traduit  la  Mort  de  César!  on  va  la  jouer  % 
et  il  me  la  dédiée.  Je  ne  suis  pas  traité  ainsi  dans 
mon  pays  ;  mais  votre  amitié  me  console  bien  des 
injustices  que  j'y  essuie.  Je  sais  bien  que,  si  je  vi- 
vais auprès  de  vous,  je  ne  travaillerais  que  pour 
les  arts  que  vous  embellissez  ;  mais  loin  de  vous  il 
faut  bien  être  philosophe.  Je  vous  prie,  quand 
vous  verrez  les  deux  frères ,  de  les  assurer  de  mon 
tendre  attachement.  Je  vous  souhaite  le  nouveau 
bonheur  dont  je  jouis,  du  repos.  La  calomnie 
m'empêchait  de  le  goûter  en  France.  Gest  à  labbé 
Desfontaines  à  y  demeurer;  à  Rousseau  à  y  reve- 
nir; et  pour  moi,  il  ne  me  convient  que  la  retraite. 
Comptez  à  jamais  sur  le  tendre  attachement  que 
je  vous  ai  voué  pour  toute  ma  vie. 

LETTRE  DX. 

A  M.  LE  COMTE  D  ARGENT  AL. 

A  Leide,  ce  -iS  février. 

Je  ne  sais  rien  de  rien.  Si  vous  savez  de  mes 
nouvelles,  mon  respectable  et  généreux  ami,  vous 
me  ferez  un  sensible  plaisir  de  m'en  apprendre.  Je 
ne  compte  point  voir  cet  hiver  le  prince  de  Prusse. 

1  *  On  avait  joué  aussi  Alzire  à  Bruxelles ,  à  Anvers ,  et  dans  toutes 
les  villes  où  Voltaire  était  entré.  (  Cloo  ) 
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Ce  sera  pour  cet  été,  si  en  effet  je  me  résous  d'y 
aller;  en  attendant,  je  m'occuperai  à  l'étude.  J'au- 
rai des  secours  où  je  suis,  et  je  ne  perdrai  pas  mon 
temps ,  on  le  perd  toujours  dans  une  cour.  Je  sa- 
crifie à  présent  l'idée  d'une  tragédie  '  à  la  phy- 
sique, à  laquelle  je  jne  suis  remis.  Newton  l'em- 
porte sur  ce  prince  royal  ;  il  l'emportera  bien  sur 
des  vers  alexandrins;  mais  je  vous  jure  que  j'y  re- 
viendrai, puisque  vous  les  aimez. 

Le  genre  de  vie  que  je  mène  est  tout-à-fait  de 
mon  goût,  et  me  rendrait  heureux  si  je  n'étais  pas 
loin  d'une  personne  qui  avait  daigné  faire  dépen- 
dre son  bonheur  de  vivre  avec  moi. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  vos  intentions  sur 
notre  Enfant.  Je  n'écris  point  à  mademoiselle  Qui- 
nault;  je  compte  que  vous  joindrez  à  toutes  vos 
bontés  celle  de  l'assurer  de  ma  tendre  reconnais- 
sance. 

Si  cet  Enfant  a  en  effet  gagné  sa  vie,  je  vous 
prie  de  faire  en  sorte  que  son  pécule  me  soit  en- 
voyé, tous  frais  faits.  C'est  une  bagatelle;  mais  il 
m'est  arrivé  encore  de  nouveaux  désastres;  j'ai 
fait  des  pertes  dans  le  chemin. 

Souffrez  que  je  joigne  ici  une  lettre  pour  Thie- 
riot  le  marchand.  Adieu  ;  on  ne  peut  être  plus  pé- 

L'auteur  de  l'Enfant  prodigue  songeait  alors  à  sa  tragédie  de 
Mérope,  de  laquelle  il  parle  souvent  dans  ses  lettres  de  1737  à  1739. 

(GlogO 
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nétré  de  vos  bontés.  Adieu ,  les  deux  frères  que  j'ai- 
merai et  que  je  respecterai  toute  ma  vie. 

LETTRE  DXI. 

A  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROY^L  DE  PRUSSE. 

Février. 

Les  lauriers  d'Apollon  se  fanaient  sur  la  terre, 
Les  beaux-arts  languissaient  ainsi  que  les  vertus  ; 
La  Fraude  aux  yeux  menteurs  et  l'aveugle  Plutus 
Entre  les  mains  des  rois  gouvernaient  le  tonnerre; 
LaJNature  indignée  élève  alors  sa  voix  : 
Je  veux  former,  dit-elle,  un  règne  heureux  et  juste, 
Je  veux  qu'un  héros  naisse ,  et  qu'il  joigne  à-la-fois 
Les  talents  de  Virgile  et  les  vertus  d'Auguste, 
Pour  l'ornement  du  monde  et  l'exemple  des  rois. 
Elle  dit;  et  du  ciel  les  vertus  descendirent, 
Tout  le  Nord  tressaillit,  tout  l'Olympe  accourut; 
L'olive,  les  lauriers,  les  myrtes,  reverdirent, 
Et  Frédéric  parut. 

Que  votre  modestie,  monseigneur,  pardonne 
ce  petit  enthousiasme  à  cette  vénération  pleine  de 
tendresse  que  mon  cœur  sent  pour  vous. 

J'ai  reçu  les  lettres  charmantes  de  votre  altesse 
royale,  et  des  vers  tels  qu'en  fesait  Catulle  du 
temps  de  César.  Vous  voulez  donc  exceller  en  tout? 
J  ai  appris  que  c'est  donc  Socrate ,  et  non  Frédé- 
ric, que  votre  altesse  royale  m'a  donné.  Encore 
une  fois,  monseigneur,  je  déteste  les  persécuteurs 
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deSocrate,  sans  me  soucier  infiniment  de  ce  sage 
au  nez  épaté. 

Socrate  ne  m'est  rien ,  c'est  Frédéric  que  j'aime. 

Quelle  différence  entre  un  bavard  athénien,  avec 
son  démon  familier,  et  un  prince  qui  fait  les  dé- 
lices des  hommes  et  qui  en  fera  la  félicité  ! 

J'ai  vu  à  Amsterdam  des  Berlinois  :  Fruerefamd 
tuî,  Germanice.  Ils  parlent  de  votre  altesse  royale 
avec  des  transports  d'admiration.  Je  m'informe 
de  votre  personne  à  tout  le  monde.  Je  dis  :  Ubi  est 
Deus  meus?  Deus  Unis,  me  répond-on,  a  le  plus 
beau  régiment  de  l'Europe;  Deus  tuus  excelle  dans 
les  arts  et  dans  les  plaisirs  ;  il  est  plus  instruit 
qu'Alcibiade,  joue  de  la  flûte  comme  Télémaque, 
et  est  fort  au-dessus  de  ces  deux  Grecs;  et  alors  je 
dis  comme  le  vieillard  Siméon  : 

Quand  mes  yeux  verront-ils  le  sauveur  de  ma  vie  *  ? 

J'aurais  déjà  dû  adresser  à  votre  altesse  royale 
cette  Philosophie 2  promise  et  cette  Pucelle  non  pro- 
mise; mais  premièrement  croyez,  monseigneur, 
que  je  n'ai  pas  eu  un  instant  dont  j'aie  pu  dispo- 
ser. Secondement,  cette  Pucelle  et  cette  Philoso- 

1  *  Evangile  de  saint  Luc,  chap.  11.  (Clog. ) 

Le    Traité  de  Métaphysique,  ouvrage   d'autant  plus   raison- 
nable, disait  madame  du  Cbatelet,  qu'il  ferait  brûler  son  homme. 

(Clog.) 
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phie  vont  tout  droit  à  la  ciguë.  Troisièmement, 
soyez  persuadé  que  la  curiosité  que  vous  excitez 
dans  l'Europe,  comme  prince  et  comme  être  pen- 
sant, a  continuellement  les  yeux  sur  vous.  On  épie 
nos  démarches  et  nos  paroles  '  ;  on  mande  tout , 
on  sait  tout. 

Il  y  a  par  le  monde  des  vers  charmants  qu'on 
attribue  à  Auguste-Virgile-Frédéric,  quand  Tour- 
nemine  dit  : 

Il  avouera,  voyant  cette  figure  immense, 
Que  la  matière  pense. 

Ce  n'est  pas  votre  altesse  royale  qui  m'a  envoyé 
cela;  d'où  le  sais-je?  Croyez,  monseigneur,  que 
tout  ministre  étranger,  quelque  attaché  qu'il  vous 
soit,  et  quelque  aimable  qu'il  puisse  être,  sacri- 
fiera tout  au  petit  mérite  de  conter  des  nouvelles 
aux  supérieurs  qui  l'emploient.  Gela  dit,  j'enver- 
rai à  Vesel le  paquet  que  j'ose  adresser  à  votre  al- 

1  *  Voici  ce  que  madame  du  Châtelet  écrivait  à  d'Argental,  dans 
une  lettre  de  janvier  »73y,  datée  de  i  ^35 ,  par  erreur,  page  41  des 
Lettres  inédites  publiées  en  1806  : 

«Ce  que  vous  pouvez  et  ce  dont  je  vous  supplie,  c'est  de  lui 
«écrire  (à  Voltaire)  que  vous  savez  que  le  roi  de  Prusse  ouvre 
«  toutes  les  lettres  de  son  fils;  que  M.  de  La  Cliétardie  (ministre  du 
«  roi  de  France  auprès  de  celui  de  Prusse)  épie  tout  ce  qui  le  con- 
«  cerne  en  Prusse,  et  qu'il  ne  peut  être  trop  réservé  dans  tout  ce 
«  qu'il  enverra  et  tout  ce  qu'il  écrira  au  prince  royal.  »  De  ij5o  à 
î  753  le  grand  Frédéric  lui-même  ne  rougit  pas  de  violer  le  secret  des 
lettres  que  Voltaire  recevait  et  écrivait.  (Clog.) 
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tesse  royale;  mais  permettez  encore  que  je  vous 
répète,  comme  Lucrèce  à  Memmius  : 

«  Tantùm  relligio  potuit  suadere  malorum!  » 

L.  I. 

Ce  vers  doit  être  la  devise  de  l'ouvrage.  Vous 
êtes  le  seul  prince  sur  la  terre  à  qui  j'osasse  l'en- 
voyer. Regardez  -  moi ,  monseigneur,  comme  le 
sujet  le  plus  attaché  que  vous  ayez;  car  je  n'ai 
point  et  ne  veux  avoir  d'autre  maître.  Après  cela, 
décidez. 

Je  pars  incessamment  de  Hollande  malgré  moi; 
l'amitié  me  rappelle  à  Girei  :  on  est  venu  me  re- 
lancer ici.  Le  plus  grand  prince  de  la  terre  est  de- 
venu mon  confident.  Si  donc  votre  altesse  royale 
a  quelques  ordres  à  me  donner,  je  la  supplie  de 
les  adresser  sous  le  couvert  de  M.  Dubreuil1,  à 
Amsterdam  ;  il  me  les  fera  tenir.  Ils  arriveront 
tard;  aussi  dans  mes  complaintes  de  la  Providence, 
il  y  aura  un  grand  article  sur  l'injustice  extrême 
de  n'avoir  pas  mis  Girei  en  Prusse.  Je  suis  avec  la 
vénération  la  plus  tendre,  permettez-moi  ce  mot, 
monseigneur,  etc. 

1  *  Dubreuil-Tronchin ,  cité  dans  la  lettre  dlix.  (Clog.) 
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LETTRE  DXII. 

A  M.  L'ABEÉ  MOUSSINOT. 

Je  me  trouve,  mon  cher  trésorier,  dans  la  situa- 
tion d'avoir  toujours  devant  moi  une  grosse  somme 
d'argent  dont  je  puisse  disposer. 

Vos  lettres  seront  dorénavant  à  l'adresse  de  ma- 
dame d'Azilli,  à  Girei.  N'y  mettez  rien  trop  claire- 
ment qui  fasse  voir  que  c'est  à  moi  que  vous  écri- 
vez. Je  me  trouve  bien  de  mon  obscurité.  Je  ne 
veux  avoir  de  commerce  de  lettres  avec  personne  : 
je  prétends  être  ignoré  de  tout  le  monde,  hors 
vous,  que  j'aime  de  tout  mon  cœur,  et  que  je  prie 
très  instamment  de  me  trouver  un  correspondant 
littéraire  qui  donnera  des  nouvelles  exactement, 
et  auquel  vous  laisserez  ignorer  ma  retraite. 

LETTRE  DXIII. 

A  M.   'SGRAVESANDE1. 

Cirei. 

Vous  vous  souvenez,  monsieur,  de  l'absurde 

'  *  On  voit  plus  haut,  dans  la  lettre  ccccxcvi,  que  Voltaire  avait 
consulte  'sGravesande,  à  Leide,  sur  les  Eléments  de  Philosophie  de 
Newton,  qu'il  se  proposait  de  publier;  mais,  comme  le  dit  M.  de 
Gérando  (Biographie  universelle),  le  savant  Hollandais,  tout  en  ad- 
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calomnie  qu'on  '  fit  courir  dans  le  monde,  pen- 
dant mon  séjour  en  Hollande.  Vous  savez  si  nos 
prétendues  disputes  sur  le  spinosisme  et  sur  des 
matières  de  religion  ont  le  moindre  fondement. 
Vous  avez  été  si  indigné  de  ce  mensonge,  que  vous 
avez  daigné  le  réfuter  publiquement;  mais  la  ca- 
lomnie a  pénétré  jusqua  la  cour  de  France,  et  la 
réfutation  n'y  est  pas  parvenue.  Le  mal  a  des  ailes , 
et  le  bien  va  à  pas  de  tortue.  Vous  ne  sauriez  croire 
avec  quelle  noirceur  on  a  écrit  et  parlé  au  cardinal 
de  Fleuri.  Tout  mon  bien  est  en  France,  et  je  suis 
dans  la  nécessité  de  détruire  une  imposture  que 
dans  votre  pays  je  me  contenterais  de  mépriser,  à 
votre  exemple. 

Souffrez -donc,  aimable  et  respectable  philo- 
sophe, que  je  vous  supplie  très  instamment  de 
m'aider  à  faire  connaître  la  vérité.  Je  n'ai  point  en- 
core écrit  au  cardinal  pour  me  justifier.  C'est  une 
posture  trop  humiliante  que  celle  d'un  homme  qui 
fait  son  apologie;  mais  c'est  un  beau  rôle  que  celui 
de  prendre  en  main  la  défense  d'un  homme  inno- 
cent. Ce  rôle  est  digne  de  vous,  et  je  vous  le  pro- 
pose comme  à  un  homme  qui  a  un  cœur  digne  de 
son  esprit.  Ecrivez  au  cardinal;  deux  mots  et  votre 

mirant  la  facilité  et  l'élégance  avec  lesquelles  Voltaire  avait  traite 
ces  matières,  ne  put  lui  prêter  le  secours  que  celui-ci  desirait.  Guil- 
laume-Jacob 'sGravesande  est  mort  à  la  fin  de  février  ij/\2.  (Clog.) 
1  *  J.  B.  Rousseau.  (Clog.) 
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nom  feront  beaucoup,  je  vous  en  réponds  :  il  en 
croira  un  homme  accoutumé  à  démontrer  la  vé- 
rité. Je  vous  remercie,  et  je  me  souviendrai  tou- 
jours de  celles  que  vous  m'avez  enseignées.  Je  n'ai 
qu'un  regret,  c'est  de  n'en  plus  apprendre  sous 
vous.  Je  vous  lis  au  moins ,  ne  pouvant  plus  vous 
entendre.  L'amour  de  la  vérité  m'avait  conduit  à 
Leide,  l'amitié  seule  m'en  a  arraché.  En  quelque 
lieu  que  je  sois,  je  conserverai  pour  vous  le  plus 
tendre  attachement  et  la  plus  parfaite  estime. 

LETTRE  DXIV. 

DE  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

Remusberg,  6  mars. 

Monsieur,  j'ai  été  très  agréablement  surpris  par  les  vers1 
que  vous  avez  bien  voulu  m'adresser;  ils  sont  dignes  de 
Fauteur.  Le  sujet  le  plus  stérile  deviend  fécond  entre  vos 
mains.  Vous  parlez  de  moi,  et  je  ne  me  reconnais  plus: 
tout  ce  que  vous  touchez  se  convertit  en  or. 

Mon  nom  sera  connu  par  tes  fameux  écrits. 

Des  temps  injurieux  affrontant  les  mépris, 

Je  renaîtrai  sans  cesse,  autant  que  tes  ouvrages, 

Triomphant  de  l'envie,  iront,  d'âges  en  âges, 

De  la  postérité  recueillir  les  suffrages, 

Et  feront  en  tout  temps  le  charme  des  esprits. 

De  tes  vers  immortels  un  pied ,  un  hémistiche  , 
'  *  Voyez  la  lettre  dxi.  (Clog.) 
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Où  tu  places  mon  nom,  comme  un  saint  dans  sa  niche, 

Me  fait  participer  à  l'immortalité 

Que  le  nom  de  Voltaire  avait  seul  mérité. 

Qui  saurait  qu'Alexandre-le-Grand  exista  jadis,  si  Quinte- 
Curce  et  quelques  fameux  historiens  n'eussent  pris  soin  de 
nous  transmettre  l'histoire  de  sa  vie?  Le  vaillant  Achille  et 
le  sage  Nestor  n'auraient  pas  échappé  à  l'ouhli  des  temps, 
sans  Homère  qui  les  célébra.  Je  ne  suis,  je  vous  assure,  ni 
une  espèce  ni  un  candidat  de  grand  homme;  je  ne  suis 
qu'un  simple  individu  qui  n'est  connu  que  d'une  petite 
partie  du  continent ,  et  dont  le  nom ,  selon  toutes  les  appa- 
rences, ne  servira  jamais  qu'à  décorer  quelque  arbre  de 
généalogie,  pour  tomber  ensuite  dans  l'obscurité  et  dans 
l'oubli.  Je  suis  surpris  de  mon  imprudence,  lorsque  je  fais 
réflexion  que  je  vous  adresse  des  vers.  Je  désapprouve  ma 
témérité  clans  le  temps  que  je  tombe  dans  la  même  faute. 
Despréaux  dit  que  : 

Un  âne,  pour  le  moins,  instruit  par  la  nature, 
A  l'instinct  qui  le  guide  obéit  sans  murmure  ; 
Ne  va  point  follement,  de  sa  bizarre  voix, 
Défier  aux  chansons  les  oiseaux  dans  les  bois. 

Sat.  vin,  v.  247- 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  vouloir  bien  être  mon  maître 
en  poésie,  comme  vous  le  pouvez  être  en  tout.  Vous  ne 
trouverez  jamais  de  disciple  plus  docile  et  plus  souple  que 
je  le  serai.  Bien  loin  de  m'offenser  de  vos  corrections ,  je  les 
prendrai  comme  les  marques  les  plus  certaines  de  l'amitié 
que  vous  avez  pour  moi. 

Un  entier  loisir  m'a  donné  le  temps  de  m'occuper  à  la 
science  qui  me  plaît.  Je  tâche  de  profiter  de  cette  oisiveté , 
et  de  la  rendre  utile ,  en  m'appliquant  à  l'étude  de  la  phi- 
losophie, de  l'histoire,  et  en  m'amusant  avec  la  poésie  et  la 
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musique.  Je  vis  à  présent  comme  un  homme,  et  je  trouve 
cette  vie  infiniment  préférable  à  la  majestueuse  gravité  et  à 
la  tyrannique  contrainte  des  cours.  Je  n'aime  pas  un  genre 
de  vie  mesurée  à  la  toise;  il  n'y  a  que  la  liberté  qui  ait  des 
appas  pour  moi. 

Des  personnes  peut-être  prévenues  vous  ont  fait  un  por- 
trait trop  avantageux  de  moi  ;  leur  amitié  m'a  tenu  lieu  de 
mérite.  Souvenez- vous,  monsieur,  je  vous  prie,  de  la  des- 
cription que  vous  faites  de  la  Renommée, 

Dont  la  bouche,  indiscrète  en  sa  légèreté, 
Prodigue  le  mensonge  avec  la  vérité. 

Hcnriacle ,  ch.  i,  v.  36 7. 

Quand  des  personnes  d'un  certain  rang  remplissent  la 
moitié  d'une  carrière,  on  leur  adjuge  le  prix,  que  les  autres 
ne  reçoivent  qu'après  l'avoir  aebevée.  D'où  peut  venir  une 
si  étrange  différence?  ou  bien  nous  sommes  moins  capables 
que  d'autres  de  faire  bien  ce  que  nous  fesons,  ou  de  vils 
adulateurs  relèvent  et  font  valoir  nos  moindres  actions. 

Le  feu  roi  de  Pologne,  Auguste1,  calculait  de  grands 
nombres  avec  assez  de  facilité  ;  tout  le  monde  s'empressait 
à  vanter  sa  haute  science  dans  les  mathématiques  ;  il  igno- 
rait jusqu'aux  éléments  de  l'algèbre. 

Dispensez-moi ,  je  vous  prie,  de  vous  citer  plusieurs  autres 
exemples  que  je  pourrais  vous  alléguer. 

Il  n'y  a  eu,  de  nos  jours,  de  grand  prince  véritablement 
instruit  que  le  czar  Pierre  Fr.  Il  était  non  seulement  légis- 
lateur de  son  pays,  mais  il  possédait  parfaitement  l'art  de 
la  marine.  Il  était  architecte,  anatomiste,  chirurgien  (quel- 
quefois dangereux  ) ,  soldat  expert ,  économe  consommé  ; 
enfin ,  pour  en  faire  le  modèle  de  tous  les  princes ,  il  aurait 

1  *   Auguste  II  (Frédéric),  appelé  autrement  Frédéric  Auguste  Ie'. 

(Cloo.) 
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fallu  qu'il  eût  eu  une  éducation  moins  barbare  et  moins 
féroce  que  celle  qu'il  avait  reçue  dans  un  pays  où  l'autorité 
absolue  n'était  connue  que  par  la  cruauté. 

On  m'a  assuré  que  vous  étiez  amateur  de  la  peinture  ; 
c'est  ce  qui  m'a  déterminé  à  vous  envoyer  une  tête  de  So- 
crate,  qui  est  assez  bien  travaillée.  Je  vous  prie  de  vous 
contenter  de  mon  intention. 

,1'attends  avec  une  véritable  impatience  cette  Philosophie l 
et  ce  poème  qui  mènent  tout  droit  à  la  ciyuë.  Je  vous  assure 
que  je  garderai  un  secret  inviolable  sur  ce  sujet  ;  jamais 
personne  ne  saura  que  vous  m'avez  envoyé  ces  deux  pièces, 
et  bien  moins  seront-elles  vues.  Je  m'en  fais  une  affaire 
d'honneur.  Je  ne  peux  vous  en  dire  davantage,  sentant 
toute  l'indignité  qu'il  y  aurait  de  trahir,  soit  par  impru- 
dence, soit  par  indiscrétion,  un  ami  que  j'estime  et  qui 
m'oblige. 

Les  ministres  étrangers,  je  le  sais ,  sont  des  espions  privi- 
légiés des  cours.  Ma  confiance  n'est  pas  aveugle ,  ni  desti- 
tuée de  prévoyance  sur  ce  sujet.  D'où  pouvez-vous  avoir 
l'épigramme  que  j'ai  faite  sur  M.  Lacroze?  je  ne  l'ai  don- 
née qu'à  lui.  Ce  bon  gros  savant  occasiona  ce  badinage  ; 
c'était  une  saillie  d'imagination,  dont  la  pointe  consiste 
dans  une  équivoque  assez  triviale,  et  qui  était  passable 
dans  la  circonstance  où  je  l'ai  faite,  maïs  qui  d'ailleurs  est 
assez  insipide.  La  pièce  du  père  Tournemine  se  trouve  dans 
la  Bibliothèque  française;  M.  Lacroze2  l'a  lue.  Il  hait  les 
jésuites  comme  les  clnvtiens  haïssent  le  diable,  et  n'estime 
d'autres  religieux  que  ceux  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  dans  l'ordre. desquels  il  a  été. 

1  *  Le  Traité  de  Métaphysique  et  la  Pucelle.  (Clog.) 
2*  Mathurin  Veissières  de  Lacroze,  mort  à  Berlin  eu  1739.  Il  fut 
bibliothécaire  du  roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume  1er,  père  du  grand 
Frédéric,  et  non  de  ce  prince,  quoique  Voltaire  le  dise,   dans  le 
Dictionnaire  philosophique ,  au  mot  Martyrs.  (Cloo.  ) 
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Vous  voilà  donc  parti  de  la  Hollande.  Je  sentirai  le 
poids  de  ce  double  éloignement.  Vos  lettres  seront  plus 
rares ,  et  mille  empêchements  fâcheux  concourront  à  rendre 
notre  correspondance  moins  fréquente.  Je  me  servirai  de 
l'adresse  que  vous  me  donnez  du  sieur  Dubreuil.  Je  lui  re- 
commanderai fort  d'accélérer  autant  qu'il  pourra  l'envoi 
de  mes  lettres  et  le  retour  des  vôtres. 

Puissiez-vous  jouir  à  Cirei  de  tous  les  agréments  de  la 
vie  !  Votre  bonheur  n'égalera  jamais  les  voeux  que  je  fais 
pour  vous,  ni  ce  que  vous  méritez.  Marquez  ,  je  vous  prie ,  à 
madame  la  marquise  du  Châtelet  qu'il  n'y  a  qu'elle  seule  à 
qui  je  puisse  me  résoudre  de  céder  M.  de  Voltaire ,  comme 
il  n'y  a  qu'elle  seule  aussi  qui  soit  digne  de  vous  posséder. 

Quand  même  Cirei  serait  à  l'autre  bout  du  monde,  je  ne 
renonce  pas  à  la  satisfaction  de  m'y  rendre  un  jour.  On  a 
vu  des  rois  voyager  pour  de  moindres  sujets,  et  je  vous 
assure  que  ma  curiosité  égale  l'estime  que  j'ai  pour  vous. 
Est-il  étonnant  que  je  désire  voir  l'homme  le  plus  digne  de 
l'immortalité,  et  qui  la  tient  de  lui-même? 

Je  viens  de  recevoir  des  lettres  de  Berlin ,  d'où  l'on  m'é- 
crit que  le  résident  de  l'Empereur  avait  reçu  la  Pucetle  im- 
primée. Ne  m'accusez  pas  d'indiscrétion.  Je  suis  avec  toute 
l'estime  imaginable,  monsieur,  votre  très  affectionné  ami, 

FÉDÉRIC. 

LETTRE  DXV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Cirei ,  mars  ' . 

Je  profite,  mon  cher  et  respectable  ami,  du 

Quoique  cette  lettre  soit  date'e  du  Ier  mars  j  ;35,  dans  l'e'dition 
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voyage  de  M.  le  marquis  du  Châtelet,  pour  ré- 
pandre mon  cœur  dans  le  vôtre  avec  liberté.  Je 
n'ai  osé  vous  écrire  depuis  que  je  suis  à  Cirei,  et 
vous  croyez  bien  que  je  n'ai  écrit  à  personne. 
Vous  sentez,  sans  doute,  combien  il  en  coûte  de 
garder  le  silence  avec  quelqu'un  à  qui  je  voudrais 
parler  toute  ma  vie  de  ma  tendre  reconnaissance. 
Je  n'ai  pu  reconnaître  toutes  vos  bontés  qu'en 
suivant  vos  ordres  à  la  lettre,  lorsque  j  étais  en 
Hollande.  Je  trouvai ,  en  arrivant ,  une  cable  éta- 
blie par  Rousseau  contre  moi ,  et  une  foule  de  li- 
belles imprimés  depuis  long-temps  pour  me  noir- 
cir; de  sorte  que  je  me  voyais  à-la-fois  persécuté 
en  France  et  calomnié  dans  toute  l'Europe.  Je  ne 
pris  d'autre  parti  que  de  vivre  assez  retiré,  et  de 
chercher  des  consolations  dans  l'étude  et  dans  la 
société  de  quelques  amis,  que  je  m'attirai  malgré 
les  efforts  de  mes  ennemis.  Le  hasard  me  fit  con- 
naître une  ou  deux  de  ces  personnes  que  Rousseau 
avait  animées  contre  moi.  J'eus  le  bonheur  de  les 
voir  détrompées  en  peu  de  temps.  Loin  de  vou- 
loir continuer  cette  malheureuse  guerre  d'injures , 
je  retranchai  de  l'édition  '  qu'on  fait  de  mes  ou- 
vrages tout  ce  qui  se  trouve  contre  Rousseau. 

de  Kehl  et  dans  les  autres,  il  n'en  est  pas  moins  évident,  d'après 
les  allusions  qu'elle  contient,  qu'elle  fut  écrite  en  1737,  du  12  an 
20  mars.  (Clog.) 

1  *  Celle  que  publia,  en  1738,  Etienne  Ledet  chez  lequel  Voltaire 
logea,  au  commencement  de  1737,  à  Amsterdam.  (Clog.) 
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Je  vous  envoie  la  lettre  d'un  homme  de  lettres  l 
d'Amsterdam,  qui  vous  instruira  mieux  de  tout 
cela  que  je  ne  pourrais  faire,  et  qui  vous  fera  voir 
en  même  temps  ce  que  c'est  que  Rousseau.  Je  vous 
prie  de  lire  cette  lettre  d'Amsterdam  et  la  copie 
de  l'écrit  qu'elle  contient.  Je  crois  qu'il  est  bon  que 
ce  nouveau  crime  de  Rousseau  soit  public.  Peut- 
être  ceux  qu'il  anime  à  me  persécuter  en  France 
rougiront-ils  de  prendre  son  parti ,  et  imiteront 
ceux  qu'il  avait  séduits  en  Hollande,  qui  sont  tous 
revenus  à  moi,  et  m'aiment  autant  qu'ils  le  détes- 
tent. 

Vous  n'ignorez  peut-être  pas  qu'en  dernier  lieu , 
ce  scélérat,  croyant  aplanir  son  retour  en  France, 
a  fait  imprimer  contre  le  vieux  Saurin  2  les  calom- 
nies les  plus  atroces.  Vous  savez  que  c  est  lui  qui 
écrivait  et  qui  fesait  écrire  que  j'étais  venu  prêcher 
l'athéisme  en  Hollande,  que  j'avais  soutenu  une 
thèse  d'athéisme,  àLeide,  contre  M.  s'Gravesande, 
qu'on  m'avait  chassé  de  l'université,  etc.  Vous  êtes 
instruit  de  la  lettre  de  M.  s'Gravesande,  dans  la- 
quelle cette  indigne  et  absurde  calomnie  est  si 
pleinement  confondue  ;    1  original  est  entre    les 

1  *  Rousset  de  Missi.  Voyez  la  lettre  que  Voltaire  lui  adressa,  le 
9  février  ij5^;  elle  contient  la  copie  de  deux  autres  lettres  dont  Vol- 
taire parle  ici;  la  première,  du  juif  Médine ,  est  datée  du  17  février 
1737;  la  seconde,  de  Rousset,  porte  la  date  du  7  mars  suivant. 

(Cloo.) 

2*  Josepli  Saurin,  mort  le  29  décembre  1737.  (Clog.) 
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mains  de  M.  de  Richelieu;  je  ne  sais  quel  usage  il 
en  a  fait,  ni  même  s'il  en  doit  faire  usage.  Je  sou- 
haiterais fort  pourtant  que  M.  de  Maurepas  en  fût 
informé;  ne  pourrait-il  pas,  clans  l'occasion,  en 
parler  au  cardinal  *,  et  ne  dois-je  pas  le  souhaiter? 
Je  vous  avoue  que  si  l'amitié,  plus  forte  que 
les  autres  sentiments,  ne  m'avait  pas  rappelé, 
j'aurais  bien  volontiers  passé  le  reste  de  mes  jours 
dans  un  pays  où,  du  moins,  mes  ennemis  ne 
peuvent  me  nuire,  et  où  le  caprice,  la  supersti- 
tion, et  l'autorité  d'un  ministre  ne  sont  point  à 
craindre.  Un  homme  de  lettres  doit  vivre  dans  un 
pays  libre ,  ou  se  résoudre  à  mener  la  vie  d'un  es- 
clave craintif,  que  d'autres  esclaves  jaloux  accusent 
sans  cesse  auprès  du  maître.  Je  n'ai  à  attendre  en 
France  que  des  persécutions;  ce  sera  là  toute  ma 
récompense.  Je  m'y  verrais  avec  horreur,  si  la 
tendresse  et  toutes  les  grandes  qualités  de  la  per- 
sonne qui  m'y  retient  ne  me  fesaient  oublier  que 
j'y  suis.  Je  sens  que  je  serai  toujours  la  victime 
du  premier  calomniateur.  Hérault  est  celui  qui 
m'a  le  plus  nui  auprès  du  cardinal.  Faut-il  qu'un 
homme  qui  pense  comme  moi  ait  à  craindre  un 
homme  comme  Hérault  !  Eh  !  qui  me  répondra 
que,  m'ayant  desservi  avec  malice ,  il  ne  me  pour- 
suive pas  avec  acharnement?  J'ai  beau  me  cacher 

l*  Fleuri.  (Clog.) 
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dans  l'obscurité ,  j'ai  beau  n  écrire  à  personne ,  on 
saura  où  je  suis,  et  mon  obstination  à  me  cacher 
rendra  peut-être  encore  ma  retraite  coupable.  En- 
fin je  vis  dans  une  crainte  continuelle ,  sans  savoir 
comment  je  peux  parer  les  coups  qu'on  me  porte 
tous  les  jours.  C'est  une  chose  bien  inouïe  que  la 
manière  dont  on  en  use  avec  moi  ;  mais  enfin  je  la 
souffre,  je  me  fais  esclave  volontiers,  pour  vivre 
auprès  de  la  personne  auprès  de  qui  tout  doit  dis- 
paraître* Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  je  revienne 
jamais  à  Paris  mexposer  encore  aux  fureurs  de  la 
superstition  et  de  l'envie.  Je  vivrai  à  Girei  ou 
dans  un  pays  libre.  Je  vous  l'ai  toujours  dit,  si 
mon  père,  mon  frère,  ou  mon  fils,  était  premier 
ministre  dans  un  état  despotique,  j'en  sortirais 
demain;  jugez  ce  que  je  dois  éprouver  de  répu- 
gnance en  m'y  trouvant  aujourd'hui.  Mais  enfin 
madame  du  Ghâtelet  est  pour  moi  plus  qu'un  père, 
un  frère,  et  un  fils. 

Je  ne  demande  qu'à  vivre  enseveli  dans  les  mon- 
tagnes de  Cirei ,  et  je  n'y  désirerai  jamais  rien  que 
vous  y  voir.  Adieu ,  les  deux  frères  aimables  ;  je 
vous  embrasse  tendrement.  Voici  une  lettre  pour 
M.  de  Maurepas,  que  vous  donnerez  si  vous  le 
jugez  à  propos;  mais  il  faut  quil  sache  d'où  vien- 
nent les  deux  chevreuils  \ 

Ils  avaient  été  envoyés  par  madame  du  Châtelet.  (Clog.) 
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Je  ne  peux  vous  rien  dire  des  Eléments  de  la 
Philosophie  de  Newton  l .  Je  n'ai  point  reçu  de  nou- 
velles de  mes  libraires  de  Hollande.  Ce  sont  de 
bonnes  gens,  mais  très  peu  exacts.  Je  ne  refuse 
point  de  la  faire  imprimer  en  France,  quelque 
juste  aversion  que  j'aie  pour  la  douane  des  pen- 
sées. Au  reste  c'est  un  ouvrage  purement  physique , 
où  le  plus  imbécile  fanatique  et  l'hypocrite  le  plus 
envenimé  ne  saurait  rien  entendre  ni  rien  trouver 
à  redire.  J'ai  un  beau  sujet  de  tragédie a  :  je  le  tra- 
vaillerai à  loisir,  et  je  ne  donnerai  l'ouvrage  que 
quand  les  comédiens  auront  repris  Zaïre  et  Brutus. 

Je  n'ai  point  de  termes  pour  vous  dire  à  quel 
point  mon  cœur  est  à  vous. 

LETTRE  DXVI. 

A  M.  LABBÉ  MOUSSINOT. 

Je  suis  très  aise,  mon  cher  correspondant,  que 
M.  Berger  me  croie  en  Angleterre.  J'y  suis  pour 
tout  le  monde,  excepté  pour  vous.  Remettez,  je 
vous  prie,  cent  louis  d'or  à  M.  le  marquis  du  Châ- 
telet,  qui  me  les  rapportera. 

A  présent,  mon  cher  abbé,  voulez-vous  que  je 

La  première  feuille  avait  été  imprimée  vers  le  i5  février  1737» 

(Clog.) 
**  Allusion  à  Mérope.  (Clog.) 
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vous  parle  franchement?  Il  faudrait  que  vous  me 
fissiez  l'amitié  de  prendre  par  an  un  petit  hono- 
raire, une  marque  d'amitié.  Agissons  sans  aucune 
façon.  Vous  aviez  une  petite  rétribution  de  vos 
chanoines;  traitez-moi  comme  un  chapitre;  pre- 
nez le  double  de  votre  ami  le  poëte  philosophe  de 
ce  que  vous  donnait  votre  cloître;  sans  préjudice 
du  souvenir  que  j  aurai  toujours  pour  vous.  Ré- 
glez cela ,  et  aimez-moi. 

LETTRE  DXVII. 

A  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

Mars. 

Deliciœ  humani  generis,  ce  titre  vous  est  plus 
cher  que  celui  de  monseigneur,  iïaltesse  royale  et 
de  majesté,  et  ne  vous  est  pas  moins  dû. 

Je  dois  d'abord  rendre  compte  à  votre  altesse 
royale  de  mes  marches;  car  enfin  je  me  suis  fait 
votre  sujet.  Nous  avons,  nous  autres  catholiques, 
une  espèce  de  sacrement  que  nous  appelons  la 
confirmation;  nous  y  choisissons  un  saint  pour 
être  notre  patron  dans  le  ciel,  notre  espèce  de 
Dieu  tutélaire  :  je  voudrais  bien  savoir  pourquoi 
il  me  serait  permis  de  me  choisir  un  petit  dieu 
plutôt  qu'un  roi?  Vous  êtes  fait  pour  être  mon 
roi ,  bien  plus  assurément  que  saint  François  d'As- 
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sise  ou  saint  Dominique  ne  sont  faits  pour  être 
mes  saints.  C'est  donc  à  mon  roi  que  j'écris,  et  je 
vous  apprends,  rexamate,  que  je  suis  revenu  dans 
votre  petite  province  de  Girei  où  habitent  la  phi- 
losophie, les  grâces,  la  liberté,  l'étude.  Il  n'y 
manque  que  le  portrait  de  votre  majesté.  Vous  ne 
nous  le  donnez  point;  vous  ne  voulez  point  que 
nous  ayons  des  images  pour  les  adorer,  comme 
dit  la  sainte  Ecriture. 

J'ai  vu  enfin  le  Socrate  dont  votre  altesse  royale 
*m'a  daigné  faire  présent  :  ce  présent  me  fait  relire 
tout  ce  que  Platon  dit  de  Socrate.  Je  suis  toujours 
de  mon  premier  avis  : 

La  Grèce ,  je  l'avoue ,  eut  un  brillant  destin  ; 
Mais  Frédéric  est  né;  tout  change;  je  me  flatte 
Qu'Athènes,  quelque  jour,  doit  céder  à  Berlin  ; 
Et  déjà  Frédéric  est  plus  grand  que  Socrate, 

aussi  dégagé  des  superstitions  populaires,  aussi 
modeste  qu'il  était  vain.  Vous  n'allez  point  dans 
une  église  de  Luthériens  vous  faire  déclarer  le 
plus  sage  de  tous  les  hommes;  vous  vous  bornez 
à  faire  tout  ce  qu'il  faut  pour  l'être.  Vous  n'allez 
point  de  maison  en  maison,  comme  Socrate,  dire 
au  maître  qu'il  est  un  sot,  au  précepteur  qu'il  est 
un  âne,  au  petit  garçon  qu'il  est  un  ignorant; 
vous  vous  contentez  de  penser  tout  cela  de  la  plu- 
part des  animaux  qu'on  appelle  hommes,  et  vous 


60  CORRESPONDANCE. 

songez  encore ,  malgré  cela ,  à  les  rendre  heu- 
reux. 

J'ai  à  répondre  aux  critiques  que  votre  altesse 
royale  a  daigné  me  faire  dans  une  de  ses  lettres , 
au  sujet  des  anciens  Romains  qui ,  dans  les  champs 
de  Mars ,  portaient  jadis  du  foin  pour  étendards. 

Le  colonel  du  plus  beau  régiment  de  l'Europe  a 
peine  à  consentir. que  les  vainqueurs  de  la  sixième 
partie  de  notre  continent  n'aient  pas  toujours  eu 
des  aigles  d'or  à  la  tête  de  leurs  armées.  Mais  tout 
a  un  commencement.  Quand  les  Romains  ne-' 
taient  que  des  paysans,  ils  avaient  du  foin  pour 
enseignes;  quand  ils  furent  populum  lalè  regem1, 
ils  eurent  des  aigles  d'or. 

Ovide,  dans  ses  Fastes,  dit  expressément  des 
anciens  Romains  . 

«  Non  illi  cœlo  labentia  signa  movebant, 

«  Sed  sua,  quae  magnum  perdere  crimen  erat;  » 

Liv.  III,  v.  i3. 

antithèse  assez  ridicule  de  dire  :  «  Ils  ne  connais- 
«  saient  point  les  signes  célestes ,  ils  ne  connais- 
«  saient  que  les  signes  de  leurs  armées.  »  Il  con- 
tinue et  dit,  en  parlant  de  ces  signes,  de  ces 
enseignes  : 

«  Iliaque  de  fœno;  sed  erat  reverentia  fœno, 
«  Quantam  nunc  aquilas  cernis  habere  tuas. 

"*  JEneid. ,  lib.  I,v.  21.  (Clog.) 
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«  Pertica  suspensos'portabat  longa  maniplos; 
«  Undè  maniplaris  nomina  miles  habet.  » 

Liv.  III,  v.  116. 

Voilà  mes  bottes  de  foin  bien  constatées.  A  l'é- 
gard des  premiers  temps  de  leur  histoire ,  je  m'en 
rapporte  à  votre  altesse  royale  comme  sur  tous  les 
premiers  temps.  Que  pensez-vous  de  Rémus  et  de 
Romulus,  fils  du  dieu  Mars?  de  la  louve?  du  pi- 
vert? de  la  tête  d'homme  toute  fraîche,  qui  fit 
bâtir  le  Capitole?  des  dieux  de  Lavinium,  qui  re- 
venaient à  pied  d'Albe  à  Lavinium  ?  de  Castor  et 
de  Pollux  combattant  au  lac  de  Négillo  ?  d'Attilius 
Naevius ,  qui  coupait  des  pierres  avec  un  rasoir  ? 
de  la  vestale  qui  tirait  un  vaisseau  avec  sa  cein- 
ture? du  palladium?  des  boucliers  tombés  du  ciel? 
enfin,  de  Mutius  Scévola,  de  Lucrèce,  des  Ho- 
races,  de  Curtius?  histoires  non  moins  chiméri- 
ques que  les  miracles  dont  je  viens  de  parler. 
Monseigneur,  il  faut  mettre  tout  cela  dans  la  salle 
d'Odin,  avec  notre  sainte  ampoule,  la  chemise 
de  la  Vierge,  le  sacré  prépuce,  et  les  livres  de  nos 
moines. 

J'apprends  que  votre  altesse  royale  vient  de 
faire  rendre  justice  à  M.  Wolf.  Vous  immorta- 
lisez votre  nom;  vous  le  rendez  cher  à  tous  les 
siècles  en  protégeant  le  philosophe  éclairé  contre 
le  théologien  absurde  et  intrigant.  Continuez, 
grand  prince ,  grand  homme  ;  abattez  le  monstre 
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de  la  superstition  et  du  fanatisme,  ce  véritable 
ennemi  de  la  divinité  et  de  la  raison.  Soyez  le  roi 
des  philosophes  ;  les  autres  princes  ne  sont  que  les 
rois  des  hommes. 

Je  remercie  tous  les  jours  le  ciel  de  ce  que  vous 
existez.  Louis  XIV,  dont  j'aurai  l'honneur  d'en- 
voyer un  jour  à  votre  altesse  royale  l'histoire  ma- 
nuscrite, a  passé  les  dernières  années  de  sa  vie 
dans  de  misérables  disputes,  au  sujet  d'une  bulle 
ridicule  pour  laquelle  il  s'intéressait,  sans  savoir 
pourquoi;  et  il  est  mort  tiraillé  par  des  prêtres 
qui  sanathématisaient  les  uns  les  autres  avec  le 
zèle  le  plus  insensé  et  le  plus  furieux.  Voilà  à  quoi 
les  princes  sont  exposés  :  l'ignorance,  mère  de  la 
superstition,  les  rend  victimes  des  faux  dévots. 
La  science  que  vous  possédez  vous  met  hors  de 
leurs  atteintes. 

J  ai  lu  avec  une  grande  attention  la  Métaphy- 
sique de  M.  Wolf.  Grand  prince,  me  permettez- 
vous  de  dire  ce  que  j'en  pense?  Je  crois  que  c'est 
vous  qui  avez  daigné  la  traduire  ;  j'y  ai  vu  des  pe- 
tites corrections  de  votre  main.  Emilie  vient  de 
la  lire  avec  moi. 

C'est  de  votre  Athènes  nouvelle 
Que  ce  trésor  nous  est  venu  ; 
Mais  Versailles  n'en  a  rien  su  ; 
Ce  trésor  n'est  pas  fait  pour  elle. 

Cette  Emilie,  digne  de  Frédéric,  joint  ici  son 
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admiration  et  ses  respects  pour  le  seul  prince 
qu  elle  trouve  digne  de  l'être  ;  mais  elle  en  est 
d'autant  plus  fâchée  de  n'avoir  point  le  portrait 
de  votre  altesse  royale.  Il  y  a  enfin  quelque  chose 
de  prêt  selon  vos  ordres.  J'envoie  celle-ci  au  maî- 
tre '  de  la  poste  de  Trêves,  en  droiture,  sans  pas- 
ser par  Paris;  de  là  elle  ira  à  Vesel.  Daignez  or- 
donner si  vous  voulez  que  je  me  serve  de  cette 
voie.  Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc. 

LETTRE  DXVIII. 

A  M.  LABBÉ  MOUSSINOT. 

Je  vous  réitère,  mon  tendre  ami,  la  prière  de 
ne  parler  de  mes  affaires  à  personne  %  et ,  sur-tout, 
de  dire  que  je  suis  en  Angleterre;  j'ai  pour  cela  de 
très  fortes  raisons.  Il  y  aurait  à  moi,  dans  le  mo- 
ment critique  où  je  me  trouve,  beaucoup  d'im- 
prudence de  mettre  dans  le  commerce  de  Pinga 
une  partie  forte  qui  serait  trop  long-temps  à  ren- 
trer. N'y  mettons  donc  que  quatre  à  cinq  mille 
francs  pour  nous  amuser;  pareille  somme  dans 


1  *  Pidol,  membre  de  la  famille  à  laquelle  appartenait  un  prélat, 
mort  évêque  du  Mans,  il  y  a  peu  d'années.  (Clog. ) 

2  *  La  police,  d'accord  avec  les  employés  de  la  poste,  ouvrait  toutes 
les  lettres  de  Voltaire,  et  en  remettait  des  extraits  aux  ministres. 
Voyez  plus  bas  la  lettre  du  ?.3  décembre  1737  à  Cideville.  (Clog.) 
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les  tableaux,  cela  vous  amusera  encore  plus.  Les 
billets  des  fermiers-généraux  sont  à  six  pour  cent; 
c'est  l'emploi  le  plus  sûr  de  l'argent.  Amusez-vous 
encore  là-dessus.  Achetez  des  actions;  cette  mar- 
chandise baissera  dans  peu ,  du  moins  je  le  pense: 
c'est  encore  là  un  honnête  délassement  pour  un 
chanoine;  et  je  m'en  rapporte  entièrement  à  votre 
intelligence  pour  tous  ces  amusements. 

De  plus ,  mettons  entre  les  mains  de  M.  Michel  ' , 
dont  vous  connaissez  la  probité  et  la  fortune,  la 
moitié  de  notre  argent  comptant,  à  raison  de  cinq 
pour  cent,  et  pas  davantage;  ne  fût-ce  que  pour 
six  mois,  cela  vaudra  quelque  chose;  en  fait  d'in- 
térêt il  ne  faut  rien  négliger,  et,  dans  le  placement 
de  son  argent,  se  conformer  toujours  à  la  loi  du 
prince.  Que  tout  cela,  comme  mes  autres  affaires, 
soit  dans  un  profond  secret. 

Encore  dix-huit  francs  à  d'Arnaud ,  et  deux  Hen- 
riades.  Je  m'aperçois  que  je  vous  donne  plus  d'em- 
barras que  tout  votre  chapitre;  mais  je  ne  serai  pas 


si  ingrat. 


1  *  Michel  de  Roissi,  receveur-général  des  finances.  Sa  probité  ne 
l'empêcha  pas  de  faire,  en  ij^i")  une  banqueroute  où  Voltaire  per- 
dit environ  4o,ooo  mille  francs.  Voyez  une  lettre  de  juillet  1 741-»  * 
l'abbé  Moussinot.  (  Clog.  ) 
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LETTRE  DXIX. 

DE  FRÉDÉRIC ,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE, 

De  Remusberg,  le  7  d'avril. 

Monsieur,  il  n'y  a  pas  jusqu'à  votre  manière  de  cacheter 
qui  ne  me  soit  garant  des  attentions  obligeantes  que  vous 
avez  pour  moi.  Vous  me  parlez  d'un  ton  extrêmement  flat- 
teur; vous  me  comblez  de  louanges;  vous  me  donnez  des 
titres  qui  n'appartiennent  qu'à  de  grands  hommes  ;  et  je 
succombe  sous  le  faix  de  ces  louanges. 

Mon  empire  sera  bien  petit,  monsieur,  s'il  n'est  composé 
que  de  sujets  de  votre  mérite.  Faut-il  des  rois  pour  gou- 
verner des  philosophes?  des  ignorants  pour  conduire  des 
gens  instruits?  en  un  mot,  des  hommes  pleins  de  leurs 
passions  pour  contenir  les  vices  de  ceux  qui  les  suppriment, 
non  par  la  crainte  des  châtiments,  non  par  la  puérile  ap- 
préhension de  l'enfer  et  des  démons,  mais  par  amour  de  la 
vertu  ? 

La  raison  est  votre  guide;  elle  est  votre  souveraine;  et 
Henri-le-Grand ,  le  saint  qui  vous  protège.  Une  autre  as- 
sistance vous  serait  superflue.  Cependant,  si  je  me  voyais, 
relativement  au  poste  que  j'occupe,  en  état  de  vous  faire 
ressentir  les  effets  des  sentiments  que  j'ai  pour  vous,  vous 
trouveriez  en  moi  un  saint  qui  ne  se  ferait  jamais  invoquer 
en  vain  ;  je  commence  par  vous  en  donner  un  petit  échan- 
tillon. Il  me  paraît  que  vous  souhaitez  d'avoir  mon  por- 
trait ;  vous  le  voulez,  je  l'ai  commandé  sur  l'heure. 

Pour  vous  montrer  à  quel  point  les  arts  sont  en  honneur 
chez  nous,  apprenez,  monsieur,  qu'il  n'est  aucune  science 
que  nous  ne  tâchions  d'ennoblir.  Un  de  mes  gentilshommes, 
nommé  Knobelsdorf,  qui  ne  borne  pas  ses  talents  à  savoir 
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manier  le  pinceau,  a  tiré  ce  portrait.  Il  sait  qu'il  travaille 
pour  vous,  et  que  vous  êtes  connaisseur  :  c'est  un  aiguillon 
qui  suffit  pour  l'animer  à  se  surpasser.  Un  de  mes  intimes 
amis,  le  baron  de  Kaiserling1,  ou  Césarion,  vous  rendra 
mon  effigie.  Il  sera  à  Cirei  vers  la  fin  du  mois  prochain. 
Vous  jugerez,  en  le  voyant,  s'il  ne  mérite  pas  l'estime  de 
tout  honiiète  homme.  Je  vous  prie,  monsieur,  de  vous  con- 
fier à  lui.  Il  est  chargé  de  vous  presser  vivement  au  sujet  de 
la  Puce lie ,  de  la  Philosophie  de  Newton,  de  l'Histoire  de 
Louis  XIV,  et  de  tout  ce  qu'il  pourra  vous  extorquer. 

Comment  répondre  à  vos  vers,  à  moins  d'être  né  poète? 
Je  ne  suis  pas  assez  aveuglé  sur  moi-même  pour  imaginer 
que  j'aie  le  talent  de  la  versification.  Ecrire  dans  une  langue 
étrangère ,  y  composer  des  vers,  et,  qui  pis  est,  se  voir  dés- 
avoué d'Apollon ,  c'en  est  trop. 

Je  rime  pour  rimer;  mais  est-ce  être  poète 

Que  de  savoir  marquer  le  repos  dans  un  vers; 

Et  se  sentant  pressé  d'une  ardeur  indiscrète, 

Aller  psalmodier  sur  des  sujets  divers? 

Mais  lorsque  je  te  vois  t'élever  dans  les  airs, 

Et  d'un  vol  assuré  prendre  l'essor  rapide , 

Je  crois,  dans  ce  moment,  que  Voltaire  me  guide  : 

Mais  non;  Icare  tombe  et  périt  dans  les  mers. 

En  vérité,  nous  autres  poètes  nous  promettons  beaucoup 
et  tenons  peu.  Dans  le  moment  même  que  je  fais  amende 
honorable  de  tous  les  mauvais  vers  que  je  vous  ai  adressés, 
je  tombe  dans  la  même  faute.  Que  Berlin  devienne  Athènes, 
j'en  accepte  l'augure  ;  pourvu  qu'elle  soit  capable  d'attirer 
M.  de  Voltaire,  elle  ne  pourra  manquer  de  devenir  une  des 
villes  les  plus  célèbres  de  l'Europe. 

1  *  Voyez  la  lettre  dxl  que  Voltaire  écrivit,  dans  les  premiers  jours 
d'auguste  1 73y,  au  jeune  Courlandais  Kaiserling  qui  ne  put  arriver 
à  Cirei  que  vers  le  milieu  du  mois  de  juillet  précèdent.  (Clog.) 
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Je  me  rends,  monsieur,  a  vos  raisons.  Vous  justifiez  vos 
vers  à  merveille.  Les  Romains  ont  eu  des  bottes  de  foin  en 
guise  d'étendards.  Vous  m'éclairez,  vous  m'instruisez;  vous 
savez  me  faire  tirer  profit  de  mon  ignorance  même. 

Par  quoi  mon  régiment  a-t-il  pu  exciter  votre  curiosité? 
je  voudrais  qu'il  fût  connu  par  sa  bravoure ,  et  non  par  sa 
beauté.  Ce  n'est  pas  par  un  vain  appareil  de  pompe  et  de  ma- 
gnificence, par  un  éclat  extérieur  qu'un  régiment  doit  bril- 
ler. Les  troupes  avec  lesquelles  Alexandre  assujettit  la  Grèce 
et  conquit  la  plus  grande  partie  de  l'Asie,  étaient  condi- 
tionnées bien  différemment.  Le  fer  fesait  leur  unique  pa- 
rure. Elles  étaient,  par  une  longue  et  pénible  habitude, 
endurcies  aux  travaux;  elles  savaient  endurer  la  faim,  la 
soif,  et  tous  les  maux  qu'entraîne  après  soi  l'àpreté  d'une 
longue  guerre.  Une  vigoureuse  et  rigide  discipline  les  unis- 
sait intimement  ensemble,  les  fesait  tous  concourir  à  un 
même  but,  et  les  rendait  propres  à  exécuter  avec  prompti- 
tude et  vigueur  les  desseins  les  plus  vastes  de  leurs  généraux. 

Quant  aux  premiers  temps  de  l'histoire  romaine,  je  me 
suis  vu  engagé  à  soutenir  sa  vérité;  et  cela  par  un  motif 
qui  vous  surprendra.  Pour  vous  l'expliquer,  je  suis  obligé 
d'entrer  dans  un  détail  que  je  tâcherai  d'abréger  autant 
qu'il  me  sera  possible. 

Il  y  a  quelques  années  qu'on  trouva  dans  un  manuscrit 
du  Vatican  l'histoire  de  Romulus  et  de  Rémus,  rapportée 
d'une  manière  toute  différente  de  celle  dont  elle  nous  est 
connue.  Ce  manuscrit  fait  foi  que  Rémus  s'échappa  des 
poursuites  de  son  frère,  et  que,  pour  se  dérober  à  sa  ja- 
louse fureur,  il  se  réfugia  dans  les  provinces  septentrionales 
de  la  Germanie,  vers  les  rives  de  l'Elbe;  qu'il  y  bâtit  une 
ville  située  auprès  d'un  grand  lac ,  à  laquelle  il  donna  son 
nom  ;  et  qu'après  sa  mort ,  il  fut  inhumé  dans  une  île  qui , 
s'élevant  du  sein  des  eaux,  forme  une  espèce  de  montagne 
au  milieu  du  lac. 

5. 
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Deux  moines  sont  venus  ici ,  il  y  a  quatre  ans ,  de  la  part 
du  pape,  pour  découvrir  l'endroit  que  Kémus  a  fondé,  se- 
lon la  description  que  je  viens  d'en  faire.  Ils  ont  jugé  que 
ce  devait  être  Remusberg ,  ou  comme  qui  dirait  mont  Ré- 
mus.  Ces  bons  pères  ont  fait  creuser  dans  l'île,  de  toutes 
parts,  pour  découvrir  les  cendres  de  Rémus.  Soit  qu'elles 
n'aient  pas  été  conservées  assez  soigneusement ,  ou  que  le 
temps,  qui  détruit  tout,  les  ait  confondues  avec  la  terre,  ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'ils  n'ont  rien  trouvé. 

Une  chose  qui  n'est  pas  plus  avérée  que  celle-là,  c'est 
qu'il  y  a  cent  ans,  en  posant  les  fondements  de  ce  château, 
on  trouva  deux  pierres  sur  lesquelles  était  gravée  l'histoire 
du  vol  des  vautours.  Quoique  les  figures  aient  été  fort  effa- 
cées, on  en  a  pu  reconnaître  quelque  chose.  Nos  gothiques 
aïeux,  malheureusement  fort  ignorants,  et  peu  curieux  des 
antiquités,  ont  négligé  de  nous  conserver  ces  précieux  mo- 
numents de  l'histoire ,  et  nous  ont  par  conséquent  laissés 
dans  une  incertitude  obscure  sur  la  vérité  d'un  fait  aussi 
important. 

On  a  trouvé,  il  n'y  a  pas  trois  mois,  en  remuant  la  terre 
dans  le  jardin,  une  urne  et  des  monnaies  romaines,  mais 
qui  étaient  si  vieilles  que  le  coin  en  était  quasi  effacé.  Je 
les  ai  envoyées  à  M.  de  Lacroze;  il  a  jugé  que  leur  anti- 
quité pouvait  être  de  dix-sept  à  dix-huit  siècles. 

J'espère,  monsieur,  que  vous  me  saurez  gré  de  l'anec- 
dote que  je  viens  de  vous  apprendre,  et  que,  en  sa  faveur, 
vous  excuserez  l'intérêt  que  je  prends  à  tout  ce  qui  peut  re- 
garder l'histoire  d'un  des  fondateurs  de  Rome,  dont  je 
crois  conserver  la  cendre.  D'ailleurs  on  ne  m'accuse  point 
de  trop  de  crédulité.  Si  je  pèche,  ce  n'est  pas  par  super- 
stition. 

Ma  foi  se  défiant  même  du  vraisemblable  ■. 
En  évitant  l'erreur,  cherche  la  vérité. 
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Le  grand,  le  merveilleux,  approchent  de  la  fable  ; 
Le  vx^ai  se  reconnaît  à  la  simplicité. 

L'amour  de  la  vérité  et  l'horreur  de  l'injustice  m'ont  fait 
embrasser  le  parti  de  M.  Wolf.  La  vérité  nue  a  peu  de  pou- 
voir sur  l'esprit  de  la  plupart  des  hommes  ;  pour  se  mon- 
trer, il  faut  qu'elle  soit  revêtue  du  rang,  de  la  dignitég|et 
de  la  protection  des  grands. 

L'ignorance,  le  fanatisme,  la  superstition  ,  un  zèle  aveu- 
gle, mêlé  de  jalousie,  ont  poursuivi  M.  Wolf  '.  Ce  sont  eux 
qui  lui  ont  imputé  des  crimes,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  monde 
commence  d'apercevoir  l'aurore  de  son  innocence. 

Je  ne  veux  point  m'arroger  une  gloire  qui  ne  îu'est  point 
due,  ni  tirer  vanité  d'un  mérite  étranger.  Je  peux  vous  as- 
surer que  je  n'ai  point  traduit  la  Métaphysique  de  M.  Wolf; 
c'est  un  de  mes  amis2  à  qui  l'honneur  en  est  du.  Un  en- 
chaînement d'événements  l'a  conduit  en  Russie  où  il  est 
depuis  quelques  mois ,  quoiqu'il  mérite  un  sort  meilleur. 
Je  n'ai  d'autre  part  à  cet  ouvrage  que  de  l'avoir  occasioné, 
et  celui  de  la  correction.  Le  copiste  tient  le  reste  de  cette 
traduction  :  je  l'attends  tous  les  jours  ;  vous  l'aurez  dans 
peu. 

Le  souvenir  d'Emilie  m'est  bien  flatteur.  Je  vous  prie 
de  l'assurer  que  j'ai  des  sentiments  très  distingués  pour 
elle, 

Car  l'Europe  la  compte  au  rang  des  plus  grands  hommes. 

Henriade,  ch.  II,  v.  70. 

Que  pourrais-je  refuser  à  Newton-Vénus,  à  la  plus  haute 
science  revêtue  des  agréments  de  la  beauté,  des  grâces  et 

Voyez,  à  ce  sujet,  la  section  11  de  l'article  Chine  du  Diction- 
naire philosophique.  (Clog.) 

2*  Jordan,  cité  plus  haut.    (Clog.) 
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des  appas?  La  marquise  du  Châtelet  veut  mon  portrait  (ce 
serait  à  moi  à  lui  demander  le  sien);  j'y  souscris.  Chaque 
trait  de  pinceau  fera  foi  de  l'admiration  que  j'ai  pour  elle. 

J'envoie  cette  lettre  par  le  canal  du  sieur  Dubreuil ,  à 
l'adresse  que  vous  m'avez  indiquée.  Je  crois  qu'il  serait  bon 
de  prendre  des  mesures  avec  le  maître  de  poste  de  Trêves 
po*r  régler  notre  petite  correspondance.  J'attendrai  que 
vous  ayez  pris  des  arrangements  avec  lui  avant  de  me  ser- 
vir de  cette  voie. 

Quand  est-ce  que  le  plus  grand  homme  de  la  France 
n'aura  plus  besoin  de  tant  de  précautions  ?  Est-ce  que  vos 
compatriotes  seront  les  seuls  à  vous  dénier  la  gloire  qui 
vous  est  due?  Sortez  de  cette  ingrate  patrie,  et  venez  dans 
un  pays  où  vous  serez  adoré.  Que  vos  talents  trouvent  un 
jour  dans  cette  nouvelle  Athènes  leur  rémunérateur. 

Amène  dans  ces  lieux  la  foule  des  beaux-arts, 
Fais-nous  part  du  trésor  de  ta  philosophie; 
Des  peuples  de  savants  suivront  tes  étendards; 
Eclaire-les  du  feu  de  ton  puissant  génie. 
Les  myrtes,  les  lauriers,  soignés  dans  ce  canton, 
Attendent  que,  cueillis  par  les  mains  d'Emilie, 
Ils  servent  quelque  jour  à  te  ceindre  le  front, 
.l'en  vois  crever  Rousseau  de  fureur  et  d'envie. 

Je  viens  de  recevoir  F  Enfant  Prodigue.  Il  est  plein  de 
beaux  endroits;  il  n'y  manque  que  la  dernière  main. 

Vos  lettres  me  font  un  plaisir  infini  ;  mais  je  vous  avoue 
([ue  je  leur  préférerais  de  beaucoup  la  satisfaction  de  m'en- 
t retenir  avec  vous,  et  de  vous  assurer  de  vive  voix  de  la 
plus  parfaite  estime  avec  laquelle  je  suis  à  jamais,  mon- 
sieur, votre  très  affectionné  ami,  Fédéric. 
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LETTRE  DXX. 

A  M.  LABBÉ  MOUSSINOT. 

1 4  avril . 

M.  l'abbé  de  Breteuil1  est  venu  ici;  il  cherche 
des  estampes  pour  son  appartement  ;  s'il  m'en  res- 
tait une  demi-douzaine  d'assez  jolies,  vous  me  fe- 
riez, mon  cher  ami,  le  plaisir  de  les  lui  envoyer. 
Vous  aurez  la  bonté  d'y  joindre  un  petit  mot  de 
lettre,  portant  que,  ayant  recommandé  qu'on  lui 
présentât  de  ma  part  les  estampes  qui  me  restent, 
vous  n'avez  que  celles-là,  et  qu'il  est  supplié  de 
vouloir  bien  les  accepter. 

Outre  les  deux  mille  quatre  cents  livres  que  vous 
avez  dû  donner  à  M.  le  marquis  du  Ghâtelet,  il  faut 
encore  lui  donner  cinquante  louis.  Il  faut  encore, 
mon  cher  abbé,  me  trouver  un  homme  qui  veuille 
nous  donner  à  Girei,  deux  fois  par  semaine,  des 
nouvelles  à  la  main.  Je  vous  demande  mille  par- 
dons, mon  généreux  correspondant,  du  détail  fa- 
tigant de  mes  commissions;  mais  il  faut  avoir  pitié 
des  campagnards  dont  on  est  tendrement  aimé. 


C'est   à  ce  frère  de  madame  du  Châtelet  qu'est  adressée  la 
lettre  cccxx.  (Clog.) 
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LETTRE  DXXL 

AU  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

i  7  avril  ' 


Voilà,  monseigneur,  les  réflexions  que  vous  m'a- 
vez ordonné  de  faire  sur  cette  ode2  dont  votre 
altesse  royale  a  daigné  embellir  la  poésie  française. 
Souffrez  que  je  vous  dise  encore  combien  je  suis 
étonné  de  l'honneur  que  vous  faites  à  notre  lan- 
gue; et,  sans  fatiguer  davantage  votre  modestie  de 
tout  ce  que  m'inspire  mon  admiration ,  je  suis  venu 
au  détail  de  chaque  strophe.  Après  avoir  cueilli 
avec  votre  altesse  royale  les  fleurs  de  la  poésie,  il 
faut  passer  aux  épines  delà  métaphysique. 

J'admire  avec  votre  altesse  royale  l'esprit  vaste 
et  précis,  la  méthode,  la  finesse  de  M.  Wolf.  Il 
me  paraît  qu'il  y  a  de  la  honte  à  le  persécuter,  et 
de  la  gloire  à  le  protéger.  Je  vois  avec  un  plaisir 
extrême  que  vous  le  protégez  en  prince,  et  que 
vous  le  jugez  en  philosophe. 

1  Je  me  suis  cru  autorise'  à  dater  ainsi  cette  lettre,  d'après  le 
commencement  de  celle  de  Frédéric  à  Voltaire,  du  9  mai  suivant. 

(Clog.) 

2  *  Sur  l'Oubli.  (Clog.) 
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Votre  altesse  royale  a  senti,  en  esprit  supérieur, 
le  point  critique  de  cette  métaphysique,  d'ailleurs 
admirable.  Cet  être  simple  dont  il  parle,  donne 
naissance  à  bien  des  difficultés.  Il  y  a,  dit-il, 
art.  xvi,  des  êtres  simples  par-tout  où  il  y  a  des 
êtres  composés.  Voici  ses  propres  paroles  :  «  S'il 
«  n'y  avait  pas  des  êtres  simples ,  il  faudrait  que 
«  toutes  les  parties  les  plus  petites  consistassent  en 
«  d'autres  parties  ;  et  comme  on  ne  pourrait  in- 
«  diquer  aucune  raison  d'où  viendraient  les  êtres 
«  composés ,  aussi  peu  qu'on  pourrait  comprendre 
«d'où  existerait  un  nombre,  s'il  ne  devait  point 
«  contenir  d'unités ,  il  faut  à  la  fin  concevoir  des 
«  êtres  simples,  par  lesquels  les  êtres  composés  ont 
«  existé.  » 

Ensuite,  art.  lxxxi  :  «  Les  êtres  simples  n'ont  ni 
«  figure,  ni  grandeur,  et  ne  peuvent  remplir  d'es- 
«  pace.  » 

Ne  pourrait-on  pas  répondre  à  ces  assertions  : 
1  °  Un  être  composé  est  nécessairement  divisible  à 
l'infini;  et  cela  est  prouvé  géométriquement.  i°  S'il 
n'est  pas  physiquement  divisible  à  l'infini,  c'est 
que  nos  instruments  sont  trop  grossiers;  c'est  que 
les  formes  et  les  générations  des  choses  ne  pour- 
raient subsister,  si  les  premiers  principes  dont  les 
choses  sont  formées  se  divisaient ,  se  décompo- 
saient. Divisez,  décomposez  le  premier  germe  des 
hommes,  des  plantes,  il  n'y  aura  plus  ni  hommes 
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ni  plantes.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  des  corps  indi- 
visés, 

Mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que  ces  premiers 
germes,  ces  premiers  principes  soient  indivisibles 
en  effet,  simples,  sans  étendue;  car  alors  ils  ne  se- 
raient pas  corps ,  et  il  se  trouverait  que  la  matière 
ne  serait  pas  composée  de  matière,  que  les  corps 
ne  seraient  pas  composés  de  corps  ;  ce  qui  serait 
un  peu  étrange. 

Que  sera-ce  donc  que  les  premiers  principes 
de  la  matière  ?  Ce  seront  des  corps  divisibles  sans 
doute;  mais  qui  seront  indivisés  tant  que  la  na- 
ture des  choses  subsistera. 

Mais  quelle  sera  la  raison  suffisante  de  l'exis- 
tence des  corps?  Il  n'y  a  certainement  que  deux 
laçons  de  concevoir  la  chose  :  ou  les  corps  sont 
tels  par  leur  nature  nécessairement,  ou  ils  sont 
l'ouvrage  de  la  volonté  d'un  libre  et  très  libre  Etre 
suprême.  Il  n'y  a  pas  un  troisième  parti  à  prendre. 
Mais  dans  les  deux  opinions,  on  a  des  difficultés 
bien  grandes  à  résoudre. 

Quelle  sera  donc  l'opinion  que  j'embrasserai  Y 
celle  où  j'aurai,  de  compte  fait,  moins  d'absurdi- 
tés à  dévorer.  Or,  je  trouve  beaucoup  plus  de  con- 
tradictions, de  difficultés,  d'embarras  dans  le  sys- 
tème de  l'existence  nécessaire  de  la  matière;  je  me 
range  donc  à  l'opinion  de  l'existence  de  l'Etre  su- 
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p  renie,  comme  la  plus  vraisemblable  et  la  plus 
probable. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  cle  démonstration,  pro- 
prement dite,  de  l'existence  de  cet  Etre  indépen- 
dant de  la  matière.  Je  me  souviens  que  je  ne  lais- 
sais pas,  en  Angleterre,  d'embarrasser  un  peu  le 
fameux  docteur  Glarke,  quand  je  lui  disais:  On 
ne  peut  appeler  démonstration,  un  encliaînement 
d'idées  qui  laisse  toujours  des  difficultés.  Dire  que 
le  carré  construit  sur  le  grand  côté  d'un  triangle 
est  égal  au  carré  des  deux  côtés,  c'est  une  démons- 
tration qui ,  toute  compliquée  qu'elle  est ,  ne  laisse 
aucune  difficulté;  mais  l'existence  d'un  Etre  créa- 
teur laisse  encore  des  difficultés  insurmontables 
à  l'esprit  humain.  Donc  cette  vérité  ne  peut  être 
mise  au  rang  des  démonstrations  proprement 
dites.  Je  la  crois,  cette  vérité;  mais  je  la  crois 
comme  ce  qui  est  le  plus  vraisemblable;  c'est  une 
lumière  qui  me  frappe  à  travers  mille  ténèbres. 

Il  y  aurait  sur  cela  bien  des  choses  à  dire;  mais 
ce  serait  porter  de  l'or  au  Pérou  que  de  fatiguer 
votre  altesse  royale  de  réflexions  philosophiques. 

Toute  la  métaphysique,  à  mon  gré,  contient 
deux  choses  :  la  première,  tout  ce  que  les  hommes 
de  bon  sens  savent;  la  seconde,  ce  qu'ils  ne  sau- 
ront jamais. 

Nous  savons,  par  exemple,  ce  que  c'est  qu'une 
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idée  simple,  une  idée  composée;  nous  ne  saurons 
jamais  ce  que  c'est  que  cet  être  qui  a  des  idées. 
Nous  mesurons  les  corps;  nous  ne  saurons  jamais 
ce  que  c'est  que  la  matière.  Nous  ne  pouvons  juger 
de  tout  cela  que  par  la  voie  de  l'analogie;  c'est  un 
bâton  que  la  nature  a  donné  à  nous  autres  aveu- 
gles, avec  lequel  nous  ne  laissons  pas  d'aller  et 
aussi  de  tomber. 

Cette  analogie  m'apprend  que  les  bétes,  étant 
faites  comme  moi,  ayant  du  sentiment  comme 
moi,  des  idées  comme  moi,  pourraient  bien  être 
ce  que  je  suis.  Quand  je  veux  aller  au-delà ,  je 
trouve  un  abyme,  et  je  m'arrête  sur  le  bord  du 
précipice. 

Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que,  soit  que  la  ma- 
tière soit  éternelle  (ce* qui  est  bien  incompréhen- 
sible), soit  qu'elle  ait  été  créée  dans  le  temps  (ce 
qui  est  sujet  à  de  grands  embarras),  soit  que  notre 
ame  périsse  avec  nous,  soit  qu  elle  jouisse  de  l'im- 
mortalité, on  ne  peut  dans  ces  incertitudes  pren- 
dre un  parti  plus  sage,  plus  digne  de  vous,  que 
celui  que  vous  prenez  de  donner  à  votre  ame,  pé- 
rissable ou  non,  toutes  les  vertus,  tous  les  plaisirs, 
et  toutes  les  instructions  dont  elle  est  capable,  de 
vivre  en  prince ,  en  homme,  et  en  sage,  d'être  heu- 
reux, et  de  rendre  les  autres  heureux. 

Je  vous  regarde  comme  un  présent  que  le  ciel  a 
fait  à  la  terre.  J'admire  qu'à  votre  âge  le  goût  des 
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plaisirs  ne  vous  ait  point  emporté,  et  je  vous  fé- 
licite infiniment  que  la  philosophie  vous  laisse  le 
goût  des  plaisirs.  Nous  ne  sommes  point  nés  uni- 
quement pour  lire  Platon  et  Leibnitz,  pour  mesu- 
rer des  courbes,  et  pour  arranger  des  faits  dans 
notre  tête;  nous  sommes  nés  avec  un  cœur  qu'il 
faut  remplir,  avec  des  passions  qu'il  faut  satisfaire , 
sans  en  être  maîtrisés. 

Que  je  suis  charmé  de  votre  morale,  monsei- 
gneur !  que  mon  cœur  se  sent  né  pour  être  le  sujet 
du  vôtre!  J'éprouve  trop  de  satisfaction  de  penser 
en  tout  comme  vous. 

Votre  altesse  royale  me  fait  l'honneur  de  me 
dire,  dans  sa  dernière  lettre,  qu'elle  regarde  le 
feu  czar  comme  le  plus  grand  homme  du  dernier 
siècle;  et  cette  estime  que  vous  avez  pour  lui  ne 
vous  aveugle  pas  sur  ses  cruautés.  Il  a  été  un  grand 
prince,  un  législateur,  un  fondateur;  mais  si  la 
politique  lui  doit  tant,  quels  reproches  l'humanité 
n'a-t-elle  pas  à  lui  faire!  On  admire  en  lui  le  roi; 
mais  on  ne  peut  aimer  l'homme.  Continuez,  mon- 
seigneur, et  vous  serez  admiré  et  aimé  du  monde 
entier. 

Un  des  plus  grands  biens  que  vous  ferez  aux 
hommes,  ce  sera  de  fouler  aux  pieds  la  supersti- 
tion et  le  fanatisme;  de  ne  pas  permettre  qu'un 
homme  en  robe  persécute  d'autres  hommes  qui 
ne  pensent  pas  comme  lui.  Il  est  très  certain  que 
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les  philosophes  ne  troubleront  jamais  les  états. 
Pourquoi  clone  troubler  les  philosophes?  Qu'im- 
portait  à  la  Hollande  que  Bayle  eût  raison?  Pour- 
quoi faut-il  que  Jurieu,  ce  ministre  fanatique,  ait 
eu  le  crédit  de  faire  arracher  à  Bayle  sa  petite  for- 
tune? Les  philosophes  ne  demandent  que  de  la 
tranquillité;  ils  ne  veulent  que  vivre  en  paix  sous 
le  gouvernement  établi ,  et  il  n'y  a  pas  un  théolo- 
gien qui  ne  voulût  être  le  maître  de  l'état.  Est-il 
possible  que  des  hommes,  qui  n'ont  d'autre  science 
que  le  don  de  parler  sans  s'entendre  et  sans  être 
entendus,  aient  dominé  et  dominent  encore  pres- 
que par-tout? 

Les  pays  du  nord  ont  cet  avantage  sur  le  midi 
de  l'Europe ,  que  ces  tyrans  des  âmes  y  ont  moins 
de  puissance  qu'ailleurs.  Aussi  les  princes  du  Nord 
sont-ils,  pour  la  plupart,  moins  superstitieux  et 
moins  méchants  qu'ailleurs.  Tel  prince  italien  se 
servira  du  poison  et  ira  à  confesse.  L'Allemagne 
protestante  n'a  ni  de  pareils  sots,  ni  de  pareils 
monstres;  et,  en  général,  je  n'aurais  pas  de  peine 
à  prouver  que  les  rois  les  moins  superstitieux  ont 
toujours  été  les  meilleurs  princes. 

Vous  voyez,  digne  héritier  de  l'esprit  deMarc- 
Aurèle,  avec  quelle  liberté  j'ose  vous  parler.  Vous 
êtes  presque  le  seul  sur  la  terre  qui  méritiez  qu'on 
vous  parle  ainsi. 
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LETTRE  DXXIL 

A  M.  L  ABBÉ  MOUSSINOT. 

Vous  irez  donc  à  Rouen ,  mon  cher  trésorier  ? 
voyez,  je  vous  prie,  M.  le  marquis  de  Lézeau.  Par 
lez-lui  de  la  pauvreté  de  notre  caisse.  Je  suis  per- 
suadé que  vous  l'engagerez  à  payer;  vous  avez  le 
don  de  la  persuasion. 

Il  est,  mon  cher  abbé,  de  nécessité  absolue  que 
je  sache  comment  j'ignore  avoir  donné  quittance 
à  M.  le  président  d'Auneuil.  Il  faut  que  ce  soit  un 
autre  qui  ait  donné  cette  quittance  et  qui  ait  reçu 
pour  moi;  c'est  de  la  bouche  de  Demoulin  qu'on 
peut  savoir  si  cet  argent  a  été  reçu  ou  non.  Mesnii , 
notaire,  l'avait  délivré;  Demoulin  doit  l'avoir  reçu. 
Cet  homme,  '  qui  m'emporte  vingt  mille  francs  et 
qui  est  un  ingrat,  m'aurait-il  encore  escamoté  cette 
demi-année?  Il  faut  s'adresser  à  ces  deux  personnes 
pour  savoir  la  vérité  ;  et,  si  ni  l'une  ni  l'autre  ne 
s'en  souvient,  il  est  bon  que  M.  d'Auneuil  sache 
que  je  ne  suis  pas  plus  instruit  qu'elles  sur  cette 
affaire.  En  fait  d'intérêt  et  d'argent,  on  ne  peut 
trop  mettre  les  choses  au  net.  Il  faut  tout  prévoir 
et  tout  prévenir. 

M.  de  Richelieu  ne  doit  qu'une  année;  il  n'est 

Voyez,  sur  Demoulin,  l'avant  dernière  note  de  la  lettre  xli. 

(Clog.) 
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pas  de  la  bienséance  d'exiger  cette  année  dans  le 
temps  qu'il  me  paie  quarante-trois  mille  deux  cents 
francs.  Je  n'empêche  pourtant  pas  qu'il  ne  me 
donne  de  l'argent  comptant,  s'il  en  a  envie;  mais 
je  serai  très  content  d'une  bonne  délégation,  tant 
pour  les  deux  mille  neuf  cents  livres  d'arrérages 
qui  me  restent  à  recevoir  de  lui ,  que  pour  la  rente 
de  quatre  mille  francs,  qu'il  me  paie  annuelle- 
ment. Il  ne  serait  plus  importuné,  et  les  affaires  en 
seraient  plus  en  régie  et  plus  faciles. 

Vous  pouvez,  mon  cher  abbé,  mettre  au  coche, 
en  toute  sûreté,  trois  cents  louis  bien  empaquetés, 
sans  les  déclarer  et  sans  rien  payer,  pourvu  que  la 
caisse  soit  bien  et  duement  enregistrée,  comme 
contenant  des  meubles  précieux;  cela  suffira.  Ou- 
tre ces  trois  cents  louis,  il  faut  encore  me  faire 
tenir  une  rescription  de  deux  mille  quatre  cents 
livres;  le  receveur- général  de  Champagne  vous 
donnera  cette  rescription  pour  votre  argent.  Tout 
financier  vous  indiquera  le  nom  et  la  demeure  du 
receveur-général . 

Je  suis  honteux  de  tout  l'embarras  que  je  vous 
donne,  et  je  suis  obligé  d'avouer,  mon  cher  ami, 
que  vous  étiez  fait  pour  gouverner  de  plus  grandes 
affaires  que  le  trésor  d'un  chapitre  de  Saint-Merri 
et  la  mense  d'un  philosophe  qui  vous  embrasse  de 
tout  son  cœur.  En  ce  monde  on  est  rarement  ce 
qu'on  devrait  être. 
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LETTRE  DXXIII. 

A  M.  LABBÉ  MOUSSINOT. 

Mai. 

L'homme  qui  a  le  secret  du  tombac  qui  se  file 
n'est  pas  le  seul;  mais  je  crois  qu'on  n'en  peut  filer 
que  très  peu ,  et  qu'il  se  casse.  Sondez  cet  homme 
au  tombac  ;  nous  pourrions  bien  le  prendre  ici , 
et  lui  donner  une  chambre,  un  laboratoire,  la 
table,  et  une  pension  de  cent  écus.  Il  serait  à  por- 
tée de  faire  des  expériences ,  et  d'essayer  de  faire  de 
l'acier,  ce  qui  est  bien  plus  aisé  assurément  que  de 
faire  de  For.  S'il  a  le  malheur  de  chercher  la  pierre 
philosophale,  je  ne  suis  pas  surpris  que  de  six 
mille  livres  de  rente  il  soit  réduit  à  rien.  Un  phi- 
losophe qui  a  six  mille  livres  de  rente  a  la  pierre 
philosophale.  Cette  pierre  conduit  tout  naturelle- 
ment à  parler  d'affaires  d'intérêt. 

Voici  le  certificat  que  vous  demandez.  Je  vous 
réitère  mes  prières  pour  qu'on  écrive  sans  délai  à 
M.  de  Guise,  à  M.  de  Lézeau ,  et  autres  ;  pour  que 
vous  voyiez  M.  Paris  Duvernei ,  et  que  vous  lui 
fassiez  entendre  qu'on  me  fera  grand  plaisir  de 
me  laisser  jouir  de  la  pension  '  de  la  reine  et  de 

Cette  pension,  de  i,5oo  livres,  fut  accordée ,  par  Marie  Leck- 
zinska,  en  novembre  1725,  à  Voltaire  auquel  Louis  XV  en  avait  déjà 
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l'argent  du  trésor  royal,  dont  j'ai  un  très  grand 
besoin ,  et  dont  je  serai  très  obligé. 

Veuillez  encore,  mon  cher  abbé,  arranger  à 
l'amiable ,  ma  rente ,  mon  dû ,  et  les  arrérages , 
avec  l'intendant  de  M.  de  Richelieu  ;  le  tout  sans 
marquer  une  défiance  injuste.  Gela  devrait  être 
consommé  depuis  plus  d'un  mois.  Une  assurance 
d'un  paiement  régulier  épargnerait  à  M.  le  duc 
des  détails  désagréables ,  délivrerait  son  intendant 
d'un  grand  embarras,  vous  épargnerait  à  vous, 
mon  cher  ami ,  beaucoup  de  pas  perdus ,  des  cor- 
vées fatigantes  et  infructueuses. 

Nous  en  dirons  davantage  là-dessus  une  autre 
fois ,  car  je  crains  d'oublier  de  vous  demander  une 
très  bonne  machine  pneumatique,  ce  qui  est  rare 
à  trouver;  un  bon  télescope  de  réflexion ,  ce  qui , 
pour  le  moins,  est  aussi  rare;  les  volumes  des 
pièces  qui  ont  été  couronnées  à  l'Académie1.  Ce 
sont  là  des  choses  savantes  dont  mon  esprit  peu 
savant  a  un  besoin  très  urgent. 

Je  n'ai ,  mon  cher  abbé ,  ni  le  temps  ni  la  force 
d'être  plus  long,  ni  même  de  vous  remercier  du  chi- 
miste que  vous    m'avez  envoyé.  Je  ne  l'ai  encore 


accordé  une  de  2,000  livres,  en  janvier  172?..  Il  est  question  de  ces 
deux  pensions,  fort  mal  payées,  dans  la  lettre  du  12  auguste  1726, 
à  Thieriot,  et  dans  le  Commentaire  historique.  (Clog.) 

1  *  L'Académie  des  sciences.  Voyez  plus  bas  la  lettre  du  Ie'  jan- 
vier 1738,  à  Moussinot.  (Cloc.) 
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guère  vu  qu'à  la  messe;  il  aime  la  solitude;  il  doit 
être  content.  Je  ne  pourrai  travailler  avec  lui  en 
chimie  que  quand  un  appartement  '  que  je  bâtis 
sera  achevé;  en  attendant,  il  faut  que  chacun 
étudie  de  son  côté,  et  que  vous  m'aimiez  toujours. 

LETTRE  DXXIV. 

DE  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

Remusberg,  le  9  mai. 

Monsieur,  je  viens  de  recevoir  votre  lettre  sous  date  du 
17  avril;  elle  est  arrivée  assez  vite;  je  ne  sais  d'où  vient  que 
les  miennes  ont  été  si  long-temps  en  chemin.  Que  votre  in- 
dulgence pour  mes  vers  me  paraît  suspecte  !  Avouez-le , 
monsieur,  vous  craignez  le  sort  de  Philoxène;  vous  me 
croyez  un  Denys,  sans  quoi  votre  langage  aurait  été  tout 
différent.  Un  ami  sincère  dit  des  vérités  désagréables,  mais 
salutaires.  Vous  auriez  critiqué  le  monument  et  les  funé- 
railles placés  avant  les  batailles  dans  la  strophe  quatrième 
de  l'ode;  vous  auriez  condamné  la  figure  du  chagrin  dés- 
armé qui  est  trop  hardie,  etc.  En  un  mot,  vous  m'auriez 
dit  : 

Emondez-moi  ces  rameaux  trop  épars. 

Que  sert-il  à  un  borgne  qu'on  l'assure  qu'il  a  la  vue  bonne? 
en  voit-il  mieux?  Je  vous  prie,  monsieur,  soyez  mon  cen- 
seur rigide,  comme  vous  êtes  déjà  mon  exemple  et  mon 

C'était  la  galerie  ou  le  cabinet  de  physique  dont  Voltaire  parle 
à  Tliieriot,  dans  la  lettre  du  23  juin  i~38.  (Clog.) 

6. 
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maitre,  en  fait  de  poésie.  Ne  vous  en  tenez  pas  aux  ongles 
de  la  figure  d'un  très  ignorant  sculpteur;  corrigez  tout 
l'ouvrage.  Je  vous  envoie  la  suite  de  la  traduction  de  Wolf 
jusqu'au  paragraphe  770.  Vous  en  aurez  la  fin  par  mon 
cher  Césarion1,  mon  petit  ambassadeur  dans  la  province 
de  la  Raison,  au  paradis  terrestre.  Je  ne  chercherais  pas 
ma  souveraine  félicité  dans  l'éclat  de  la  magnificence,  mais 
dans  une  volupté  pure ,  et  dans  le  commerce  des  êtres  les 
plus  raisonnables  parmi  les  mortels  :  en  un  mot ,  si  je  pou- 
vais disposer  de  ma  personne,  je  me  rendrais  moi-même  à 
Girei,  pour  y  raisonner  tout  mon  soûl.  Je  vous  compte  k 
la  tête  de  tous  les  êtres  pensants;  certes  le  Créateur  aurait 
de  la  peine  à  produire  un  esprit  plus  sublime  que  le  vôtre, 

Génie  heureux  que  la  nature 

De  ses  dons  combla  sans  mesure. 

Le  ciel,  jaloux  de  ses  faveurs, 
Ne  fait  que  rarement  de  brillants  caractères  ; 
Il  pétrit  là  de  ces  humains  vulgaires  ; 

De  ces  gens  faits  pour  les  grandeurs  : 
Mais ,  hélas  !  dans  mille  ans  qu'on  voit  peu  de  Voltaires  ! 

Mon  portrait  s'achèvera  aujourd'hui;  le  peintre  s'évertue 
de  faire  de  son  mieux.  Je  vous  dois  déjà  quelques  coups  de 
grâce  ;  mais  en  conscience  j'ai  cru  devoir  vous  en  avertir, 
Pourrais-je  finir  ma  lettre  sans  y  insérer  un  article  pour 
Emilie  ?  Faites-lui ,  je  vous  prie ,  bien  des  assurances  de  ma 
parfaite  estime.  Vous  devriez  bien  me  faire  avoir  son  por- 
trait ;  car  je  n'oserais  le  lui  demander.  Si  mon  corps  pouvait 
voyager  comme  mes  pensées,  je  vous  assurerais  de  vive 
voix  de  la  parfaite  estime  et  de  la  considération  avec  la- 
quelle je  suis,  etc. 

1  *  Le  baron  de  Kaiserling.  (Clog.) 
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LETTRE  DXXV. 

A  M.  LABBÉ  MOUSSINOT. 

Il  faut,  mon  cher  ami,  demander,  redemander, 
presser,  voir,  importuner,  et  non  persécuter  mes 
débiteurs  pour  les  rentes  et  pour  les  arrérages. 
Une  lettre  ne  coûte  rien;  deux  sont  un  très  petit 
embarras  et  servent  à  ce  qu'on  ne  puisse  se  plain- 
dre, si  je  suis  obligé  de  me  servir  des  voies  de  la 
justice.  Après  deux  lettres  aux  fermiers,  à  un 
mois  lune  de lautre,  et  un  petit  mot  d'excuse  aux 
maîtres,  il  faudra  faire  des  commandements  à  ces 
fermiers  des  terres  sur  lesquelles  mes  rentes  sont 
déléguées.  Je  vous  en  enverrai  la  liste.  Pour  le 
reste  de  ma  vie,  ce  sera  aux  fermiers  que  j'aurai 
affaire.  Gela  vaudra  beaucoup  mieux. 

Pinga  dit  par-tout  qu'il  vend  mes  effets,  et  cela 
fait  encore  plus  mauvais  effet  que  tout  ce  que  je 
vends.  Je  me  flatte,  mon  cher  ami,  que  vous  gar- 
dez beaucoup  mieux  le  secret  sur  toutes  mes  af- 
faires. Vous  avez,  Dieu  merci,  toutes  les  bonnes 
qualités. 
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LETTRE  DXXVI 

A  M.  PITOT1. 


Vous  m  aviez  flatté,  monsieur,  Tannée  passée, 
que  vous  voudriez  bien  donner  quelque  attention 
à  des  Eléments  de  la  philosophie  de  Newton,  que  j'ai 
mis  par  écrit  pour  me  rendre  compte  à  moi-même 
de  mes  études ,  et  pour  fixer  dans  mon  esprit  les 
faibles  connaissances  que  je  peux  avoir  acquises. 
Si  vous  voulez  le  permettre ,  je  vous  ferai  tenir  mon 
manuscrit,  qui  n'est  qu'un  recueil  de  doutes,  et  je 
vous  prierai  de  m'instruire. 

Si  après  cela  vous  trouvez  que  le  public  puisse 
tirer  quelque  utilité  de  l'ouvrage ,  et  que  vous  vou- 
liez l'abandonner  à  l'impression,  peut-être  que  la 
nouveauté  et  lenvie  de  voir  de  près  quelques  uns 
des  mystères  newtoniens  cachés  jusqu'ici  au  gros 
du  monde  pourront  procurer  au  livre  un  débit 
qu'il  ne  mériterait  guère  sans  ce  goût  de  la  nou- 

1  *  Henri  Pitot,  cité  dans  la  lettre  du  24  octobre  1736,  à  Berger, 
naquit  en  i6()5  et  fut  reçu  à  l'Académie  des  sciences  en  1724.  On 
voit  par  quelques  lettres  de  la  Correspondance  (  1740  et  1 741  )  qu'il 
portait  aussi  le  nom  de  Pitot  de  Launai.  Le  Rapport  qu'on  lit  parmi 
les  Pièces  justificatives ,  Biographie,  page  3 28,  est  en  partie  de  Pitot 

(Clog.) 
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veauté,  et  sur- tout  sans  vos  soins.  Les  libraires 
le  demandent  déjà  avec  assez  d'empressement. 

Je  me  flatte  qu'un  esprit  philosophique  comme 
le  vôtre  ne  sera  point  effarouché  de  l'attraction. 
Elle  me  paraît  une  nouvelle  propriété  de  la  ma- 
tière. Les  effets  en  sont  calculés;  et  il  est  de  toute 
impossibilité  de  reconnaître  pour  principe  de  ces 
effets  l'impulsion  telle  que  nous  en  avons  l'idée. 
Enfin  vous  en  jugerez. 

Je  vous  dirai,  pour  commencer  mon  commerce 
de  questions  avec  vous,  qu'ayant  vu  les  expériences 
de  M.  s'Gravesande  sur  les  chutes  et  les  chocs  des 
corps,  j'ai  été  obligé  d'abandonner  le  système  qui 
fait  la  quantité  de  mouvement  le  produit  de  la 
masse  par  la  vitesse,  et,  en  gardant  pour  M.  de 
Mairan  et  pour  son  Mémoire1  une  estime  infinie, 
je  passe  dans  le  camp  opposé,  ne  pouvant  juger 
dune  cause  que  par  ses  effets,  et  les  effets  étant 
toujours  le  produit  de  la  masse  par  le  carré  de  la 
vitesse,  dans  tous  les  cas  possibles  et  à  tous  les  mo- 
ments. 

Il  y  a  des  idées  bien  nouvelles  (et  qui  me  pa- 
raissent vraies)  d'un  docteur  Berkeley,  évêque  de 
Cloyne,  sur  la 'manière  dont  nous  voyons.  Vous  en 
lirez  une  petite  ébauche  dans  ces  Éléments2:  mais 
je  me  repens  de  n'en  avoir  pas  assez  dit.  Il  me  pa- 

1  *  Sur  les  Forces  motrices.  Voyez  la  lettre  gccclxv.  (Clog.) 

2*  Voltaire  parle  de  George  Berkeley  dans  la  seconde  partie  des 
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raît  sur-tout  qu'il  décide  très  bien  une  question 
d'optique  que  personne  n'a  jamais  pu  résoudre  : 
c'est  la  raison  pour  laquelle  nous  voyons  dans  un 
miroir  concave  les  objets  tout  autrement  placés 
qu'ils  ne  devraient  l'être  suivant  les  lois  ordinaires. 

Il  décide  aussi  la  question  du  différend  entre 
Régis  et  Malebranche,  au  sujet  du  disque  du  so- 
leil et  de  la  lune,  qu'on  voit  toujours  plus  grands 
à  l'horizon  qu'au  méridien,  quoiqu'ils  soient  vus 
à  l'horizon  sous  un  plus  petit  angle.  Il  me  paraît 
qu'il  prouve  assez  que  Malebranche  et  Régi  s  avaient 
également  tort. 

Pour  moi,  qui  viens  d'observer  '  ces  astres  à  leur 
lever  et  à  leur  coucher  avec  un  large  tuyau  de 
carton  qui  me  cachait  tout  l'horizon,  je  peux  vous 
assurer  que  je  les  ai  vus  tout  aussi  grands  que 
quand  mes  yeux  les  regardaient  sans  tube.  Tous 
les  assistants  en  ont  jugé  comme  moi. 

Ce  n'est  donc  pas  la  longue  étendue  du  ciel  et 
de  la  terre  qui  me  fait  paraître  ces  astres  plus 
grands  à  leur  lever  et  à  leur  coucher  qu'au  méri- 
dien, comme  le  dit  Malebranche. 

J'ajouterai  un  article  sur  ce  phénomène  et  sur 
celui  des  miroirs  concaves  dans  mon  livre.  En  at- 

Éléments  de  philosophie  de  Newton,  chap.  vu,  tome  I  de  la  Phy- 
sique. (Clog.) 

1  *  Il  est  question  de  ces  observations  dans  le  chap.  vm  des  mêmes 
Eléments,  seconde  partie.  (Clog.) 


ANNÉE    1737.  8(J 

tendant,  permettez  que  je  vous  consulte  sur  un 
fait  dune  autre  nature  qui  me  paraît  très  impor- 
tant. 

M.  Godin,  après  le  chevalier  de  Louville,  as- 
sure enfin  que  l'obliquité  de  lécliptique  a  dimi- 
nué de  près  dune  minute  depuis  l'érection  de  la 
méridienne  de  Cassini  à  Saint-Pétrone.  Il  est  donc 
constant  que  voilà  une  nouvelle  période,  une  ré- 
volution nouvelle  qui  va  changer  l'astronomie  de 
face. 

Il  faut  ou  que  l'équateurVapproche  de  léclip- 
tique,  ou  lécliptique  de  lequateur.  Dans  les  deux 
cas,  tous  les  méridiens  doivent  changer  peu  à  peu. 
Celui  de  Saint-Pétrone  a  donc  changé;  il  est  donc 
midi  un  peu  plus  tôt  qu'il  n'était.  A-t-on  fait  sur 
cela  quelques  observations?  Le  système  du  chan- 
gement de  l'obliquité,  qui  entraîne  une  si  grande 
révolution,  pourrait-il  subsister  sans  qu'on  se  fût 
aperçu  dune  aberration  sensible  dans  le  mouve- 
ment apparent  des  astres?  Je  vous  prie  de  me  man- 
der quelle  nouvelle  on  sait  du  ciel  sur  ce  point-là. 

N  a-t-on  point  quelques  nouvelles  aussi  sur  les 
mesures  des  degrés  vers  le  pôle?  Je  serais  Lien  at- 
trapé si  la  terre  n'était  pas  un  sphéroïde  aplati  aux 
deux  extrémités  de  l'axe;  mais  je  crois  encore  que 
M.  de  Maupertuis  trouvera  la  terre  comme  il  Fa 
devinée.  Il  est  fait  pour  s'être  rencontré  avec  celui 
([lie  Platon  appelle  l'éternel  Géomètre. 
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On  ne  peut  être  avec  plus  d'estime  que  moi, 
monsieur,  votre,  etc. 

LETTRE  DXXVII. 

DE  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

Ruppin,  20  mai. 

Monsieur,  je  vous  prie  d'excuser  l'injustice  que  j'ai  faite 
à  votre  sincérité  dans  ma  dernière  lettre.  Je  suis  charmé  de 
m'être  trompé,  et  de  voir  que  vous  me  connaissez  assez 
pour  vouloir  me  corriger. 

Je  passe  condamnation  au  sujet  de  mon  ode1.  Je  conviens 
de  toutes  les  fautes  que  vous  me  reprochez;  mais  loin  de 
me  rebuter,  je  vous  importunerai  encore  avec  quelques 
unes  de  mes  pièces  que  je  vous  prierai  de  vouloir  corriger 
avec  la  même  sévérité.  Si  je  n'y  profite  autrement,  je  trouve 
toujours  ce  moyen  heureux,  pour  vous  escroquer  quelques 
bons  vers. 

Les  grâces  qui  par-tout  accompagnent  vos  pas, 
En  prêtant  à  mes  vers  le  tour  qu'ils  n'avaient  pas, 
Suppléent J  par  leurs  soins  à  mon  peu  de  pratique, 
Ornent  de  mille  fleurs  mon  ode  prosaïque, 
Et  font  voir,  par  l'effet  d'un  assez  rare  effort, 
Que  ce  que  vous  touchez  se  convertit  en  or. 

»•  Sur  l'Oubli.  (Clog.) 

a  *  Ce  mot  est  un  de  ceux  qui  ne  peuvent  entrer  dans  les  vers,  en 
aucun  cas,  d'après  une  règle  à  laquelle  Molière  a  quelquefois  dé- 
rogé, comme  dans  ce  vers  du  Misanthrope,  act.  III,  se.  v: 

«  Mais  elle  bat  ses  gens  et  ne  les  paie  point.  » 

(Clog.) 
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Je  liasse  à  présent  à  la  philosophie.  Vous  suivez  en  tout  la 
route  des  grands  génies, qui, loinde se  sentir  animés  d'une 
basse  et  vile  jalousie ,  estiment  le  mérite  où  ils  le  rencon- 
trent, et  le  prisent  sans  prétention.  Je  vous  fais  des  com- 
pliments à  la  place  de  M.  Wolf ,  sur  la  manière  avanta- 
geuse dont  vous  vous  expliquez  sur  son  sujet.  Je  vois, 
monsieur,  que  vous  avez  très  bien  compris  les  difficultés 
qu'il  y  a  sur  Yêtre  simple.  Souffrez  que  j'y  réponde. 

Les  géomètres  prouvent  qu'une  ligne  peut  être  divisée  à 
l'infini;  que  tout  ce  qui  a  deux  côtés  ou  deux  faces,  ce  qui 
revient  au  même,  peut  l'être  également:  mais,  dans  la 
proposition  de  M.  Wolf,  il  ne  s'agit,  si  je  ne  me  trompe, 
ni  de  lignes  ni  de  points;  il  s'agit  des  unités  ou  parties  in- 
divisibles qui  composent  la  matière. 

Personne  ne  peut  ni  ne  pourra  jamais  les  apercevoir; 
donc  on  n'en  peut  avoir  d'idées  ;  car  nous  n'avons  d'idées 
nettes  que  des  choses  qui  tombent  sous  nos  sens.  M.  Wolf 
dit  tout  ce  que  Yêtre  simple  n'est  pas;  il  écarte  l'espace,  la 
longueur,  la  largeur,  etc.,  avec  beaucoup  de  précaution, 
pour  prévenir  le  raisonnement  des  géomètres  qui  n'est  plus 
applicable  à  son  être  simple,  parcequ'il  n'a  aucune  pro- 
priété de  la  matière.  Notre  philosophe  se  sert  de  l'artifice 
de  saint  Paul  qui,  après  nous  avoir  promenés  jusque  dans 
le  sanctuaire  des  cieux,  nous  abandonne  à  notre  propre 
imagination,  suppléant  par  le  terme  à' ineffable  à  ce  qu'il 
n'aurait  pu  expliquer  sans  donner  prise  sur  lui. 

11  me  semble  cependant  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  vrai  que 
toute  chose  composée  doit  avoir  des  parties.  Ces  parties  en 
peuvent  avoir  à  leur  tour  autant  que  vous  en  voudrez  ima- 
giner. Mais  enfin  il  faut  pourtant  qu'on  trouve  des  unités  ; 
et,  faute  de  n'avoir  pas  l'organe  des  yeux  et  de  l'attouche- 
ment assez  subtil,  faute  d'instruments  assez  délicats,  nous 
ne  décomposerons  jamais  la  matière  jusqu'à  pouvoir  trou- 
ver ces  unités. 
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Que  vous  représentez-vous  quand  vous  pensez  à  un  ré- 
giment composé  de  quinze  cents  hommes?  Vous  vous  re- 
présentez ces  quinze  cents  hommes  comme  autant  d'unités 
ou  comme  autant  d'individus  réunis  sous  un  même  chef. 
Prenons  un  de  ces  hommes  seul  :  je  trouve  que  c'est  un 
être  fini,  qui  a  de  l'étendue,  largeur,  épaisseur,  etc.;  que 
cet  être  a  des  bornes,  et  par  conséquent  une  figure;  je 
trouve  qu'il  est  divisible  (l'expérience  le  prouve);  mais  je 
ne  saurais  dire  qu'il  est  divisible  à  l'infini.  Pourrait-il  être 
un  être  fini  et  infini  en  même  temps?  Non,  car  cela  im- 
plique contradiction.  Or,  comme  une  chose  ne  saurait  être 
et  ne  pas  être  en  même  temps,  il  faut  nécessairement  que 
l'homme  ne  soit  pas  infini  :  donc  il  n'est  pas  divisible  à 
l'infini;  donc  il  y  a  des  Unités  qui,  prises  ensemble,  font 
des  nombres  composés,  qu'on  nomme  matière. 

Je  vous  abandonne  volontiers  le  divin  Platon,  le  divin 
Aristote,  et  tous  les  héros  de  la  philosophie  scolastique. 
C'étaient  des  hommes  qui  avaient  recours  à  des  mots  pour 
cacher  leur  ignorance.  Leurs  disciples  les  en  croyaient  sur 
leur  réputation  ;  et  des  siècles  entiers  se  sont  contentés  de 
parler  sans  s'entendre.  Il  n'est  plus  permis  de  nos  jours  de 
se  servir  de  mots  que  dans  leur  sens  propre.  M.  Wolf  donne 
la  définition  de  chaque  mot,  il  régie  son  usage;  et  ayant 
fixé  les  termes,  il  prévient  beaucoup  de  disputes  qui  ne 
naissent  souvent  que  d'un  jeu  de  mots,  ou  de  la  différente 
signification  que  les  personnes  y  attachent. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  vrai  que  ce  que  vous  dites  de  la  mé- 
taphysiqueq;  mais  je  vous  avoue  que,  indépendamment  de 
cela,  je  ne  saurais  défendre  à  mon  esprit,  naturellement 
curieux  et  avide  de  nouveautés,  d'approfondir  des  ma- 
tières qui  l'intéressent  beaucoup ,  et  qui  l'attirent  par  les 
difficultés  qu'elles  lui  présentent. 

Vous  me  dites  le  plus  poliment  du  monde  que  je  suis  une 
bête.  Je  m'en  étais  bien  douté  jusqu'à  présent  ;  mais  je  com- 
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mence  à  en  être  convaincu.  A  parler  sérieusement,  ifcus 
n'avez  pas  tort  ;  et  cette  raison,  prérogative  dont  les  hommes 
tirent  un  si  orgueilleux  avantage,  qu'est-elle  ?  et  qui  est-ce  qui 
la  possède?  des  hommes  qui ,  pour  vivre  ensemble ,  ont  été 
obligés  de  se  choisir  des  supérieurs  et  de  se  faire  des  lois,  pour 
s'apprendre  que  c'était  une  injustice  de  s'entre-tuer,  de  se 
voler,  etc.  Ces  hommes  raisonnables  se  font  la  guerre  pour 
de  vains  arguments ,  qu'ils  ne  comprennent  pas  ;  ces  êtres 
raisonnables  ont  cent  religions  différentes,  toutes  plus  ab- 
surdes les  unes  que  les  autres  ;  ils  aiment  à  vivre  long-temps, 
et  se  plaignent  de  la  durée  du  temps  et  de  l'ennui  pendant 
toute  leur  vie.  Sont-ce  là  les  effets  de  cette  raison  qui  les 
distingue  des  brutes? 

On  peut  m'objecter  les  savantes  découvertes  des  géomè- 
tres ,  les  calculs  de  monsieur  Bernoulli  et  de  Newton  ;  mais 
en  quoi  ces  gens-là  étaient -ils  plus  raisonnables  que  les 
autres?  Ils  passaient  toute  leur  vie  à  chercher  des  proposi- 
tions algébriques,  des  rapports  de  nombres;  et  ils  ne  ti- 
raient aucun  profit  de  la  courte  et  briéve  durée  de  la  vie. 

Que  j'approuve  un  philosophe  qui  sait  se  délasser  auprès 
d'Emilie!  Je  sais  bien  que  je  préférerais  infiniment  sa  con- 
naissance à  celle  du  centre  de  gravité,  de  la  quadrature  du 
cercle,  de  l'or  potable,  et  du  péché  contre  le  Saint-Esprit. 

Vous  parlez,  monsieur,  en  homme  instruit  sur  ce  qui 
regarde  les  princes  du  Nord.  Ils  ont  incontestablement  de 
grandes  obligations  à  Luther  et  à  Calvin  (pauvres  gens 
d'ailleurs),  qui  les  ont  affranchis  du  joug  des  prêtres  et  de 
la  cour  romaine,  et  qui  ont  augmenté  considérablement 
leurs  revenus  parla  sécularisation  des  biens  ecclésiastiques. 
Leur  religion  cependant  n'est  pas  purifiée  de  superstitieux 
et  de  bigots.  Nous  avons  une  secte  de  béats  qui  ne  ressem- 
blent pas  mal  aux  presbytériens  d'Angleterre,  et  qui  sont 
d'autant  plus  insupportables  qu'ils  damnent  avec  beaucoup 
d'orthodoxie  et  sans  appel  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  de  leur 
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avWî  On  est  obligé  de  cacher  ses  sentiments  pour  ne  se 
point  faire  d'ennemis  mal  à  propos.  C'est  un  proverbe  com- 
mun, et  qui  est  dans  la  bouche  de  tout  le  monde,  de  dire: 
Cet  homme  n'a  ni  foi  ni  loi.  Cela  vaut  seul  la  décision  d'un 
concile.  L'on  vous  condamne  sans  vous  entendre,  et  on 
vous  persécute  sans  vous  connaître.  D'ailleurs,  attaquer  la 
religion  reçue  dans  un  pays,  c'est  attaquer  dans  son  der- 
nier retranchement  l'amoui -propre  des  hommes,  qui  leur 
fait  préférer  un  sentiment  reçu  et  la  foi  de  leurs  pères  à 
toute  autre  créance,  quoique  plus  raisonnable  que  la  leur. 

Je  pense  comme  vous,  monsieur,  sur  M.  Bayle.  Cet  in- 
digne Jurieu,  qui  le  persécutait,  oubliait  le  premier  devoir 
de  toute  religion,  qui  est  la  charité.  M.  Bayle  m'a  paru 
d'ailleurs  d'autant  plus  estimable,  qu'il  était  de  la  secte  des 
académiciens  qui  ne  fesaient  que  rapporter  simplement  le 
pour  et  le  contre  des  questions,  sans  décider  téméraire- 
ment sur  des  sujets  dont  nous  ne  pouvons  découvrir  que 
les  abymes. 

Il  me  semble  que  je  vous  vois  à  table,  le  verre  à  la  main, 
vous  ressouvenir  de  votre  ami.  Il  m'est  plus  flatteur  que 
vous  buviez  à  ma  santé ,  que  de  voir  ériger  en  mon  hon- 
neur les  temples  qu'on  érigeait  à  Auguste.  Brutus  se  con- 
tentait de  l'approbation  de  Caton  ;  les  suffrages  d'un  sage 
me  suffisent. 

Que  vous  prêtez  un  secours  puissant  à  mon  amour-propre  ! 
je  lui  oppose  sans  cesse  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi  ; 
mais  qu'il  est  difficile  de  se  rendre  justice  !  et  combien  ne 
doit-on  pas  être  en  garde  contre  la  vanité  à  laquelle  nous 
nous  sentons  une  pente  si  naturelle  ! 

Mon  petit  ambassadeur  partira  dans  peu  pour  Cirei, 
muni  d'un  crédit  et  du  portrait  que  vous  voulez  absolu- 
ment avoir.  Des  occupations  militaires  ont  retardé  son  dé- 
part. Il  est  comme  le  Messie  annoncé  ;  je  vous  en  parle  tou- 
jours, et  il  n'arrive  jamais.  C'est  à  lui  que  je  vous  prie  de 
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remettre  tout  ce  que  vous  voudrez  confier  à  ma  discrétion. 
Je  suis  avec  une  très  parfaite  estime ,  monsieur,  votre  très 
affectionne'  ami ,  Fédéric. 

LETTRE  DXXVIII. 

A   M.    LABBÉ    MOUSSINOT. 

Grand  merci,  mon  cher  abbé,  de  la  gratifica- 
tion faite  à  La  Mare,  d autant  plus  que  c'est  la 
dernière  que  mes  affaires  me  permettent  de  lui 
accorder.  Si  jamais  il  vient  vous  importuner,  ne 
vous  laissez  pas  entamer.  Répondez  que  vous  n'a- 
vez aucun  commerce  avec  moi;  cela  coupe  court. 
Sachez  s'il  est  vrai  que  ce  petit  monsieur,  que  j'ai 
accablé  de  bienfaits,  se  déchaîne  aussi  contre  moi. 
Parlez  à  Demoulin  avec  bonté;  il  doit  bien  rougir 
de  son  procédé  envers  moi;  il  m'emporte  vingt 
mille  francs,  et  veut  me  déshonorer.  En  perdant 
vingt  mille  francs,  il  ne  me  faut  pas  acquérir  un 
ennemi. 

Autre  importunité,  mon  cher  abbé.  Un  ami1, 
qui  me  demande  un  secret  inviolable,  me  charge 
de  savoir  quel  est  le  sujet  du  prix  proposé  cette 
année  par  l'Académie  des  sciences.  Je  ne  connais 

'*  Cet  ami  était  probablement  Voltaire,  qui  concourut  pour  le 
prix  proposé  par  l'Académie  des  sciences  en  1736,  prix  dont  le  sujet 
était:  la  nature  du  Feu  et  sa  propagation.  Voyez   plus  bas,   lettre 

DXXXII.  (Cl-OG.) 
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point  d'homme  plus  secret  que  vous  ;  ce  sera 
donc  vous,  mon  cher  ami,  qui  nous  rendrez  ce 
service.  Si  j'écrivais  à  quelque  académicien,  il  pen- 
serait peut-être  que  je  veux  composer  pour  les 
prix;  cela  ne  convient  ni  à  mon  âge,  ni  à  mon  peu 
d'érudition. 

LETTRE  DXXIX. 

DE  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

A  Naven  ,  le  2  5  mai. 

Monsieur,  je  viens  de  munir  mon  cher  Gésarion  de  tout 
ce  qu'il  lui  fallait  pour  faire  le  voyage  de  Cirei.  Il  vous 
rendra  ce  portrait  que  vous  voulez  avoir  absolument.  Il  n'y 
a  que  la  malheureuse  matérialité  de  mon  corps  qui  em- 
pêche mon  esprit  de  l'accompagner. 

Gésarion  a  le  malheur  d'être  né  Courlandais  (le  baron  de 
Kaiserling,  son  père,  est  maréchal  à  la  cour  du  duc  de 
Courlande),  mais  il  est  le  Plutarque  de  cette  Béotie  mo- 
derne. Je  vous  le  recommande  au  possible.  Confiez-vous 
entièrement  à  lui  ;  il  a  le  rare  avantage  d'être  homme  d'es- 
prit et  discret  en  même  temps.  Je  dirai,  en  le  voyant 
partir: 

Cher  vaisseau  qui  portes  Virgile 
Sur  le  rivage  athénien  ',  etc. 

Si  j'étais  envieux,  je  le  serais  du  voyage  que  Gésarion  va 
faire.  La  seule  chose  qui  me  console  est  l'idée  de  le  voir 

*  *  Imitation  d'Horace,  liv.  II,  od.  m.  (Clog.) 
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revenir  comme  ce  chef  des  Argonautes  qui  emporta  les  tré- 
sors de  Golchos.  Quelle  joie  pour  moi,  quand  il  me  rendra 
la  Pucelle,  le  Règne  de  Louis  XIV,  la  Philosophie  de  Newton, 
et  les  autres  merveilles  inconnues  que  vous  n'avez  pas  voulu 
jusqu'ici  communiquer  au  public!  Ne  me  privez  pas  de 
cette  consolation.  Vous  qui  desirez  si  ardemment  le  bon- 
heur des  humains,  voudriez -vous  ne  pas  contribuer  au 
mien  ?  Une  lecture  agréable  entre,  selon  moi,  pour  beaucoup 
dans  l'idée  du  vrai  bonheur. 

Il  est  juste  que  vous  assuriez  de  mes  attentions  Vénus- 
Newton.  La  science  ne  pouvait  jamais  se  mieux  loger  que 
dans  le  corps  d'une  aimable  personne.  Quel  philosophe 
pourrait  résister  à  ses  arguments?  En  se  laissant  guider  par 
cette  aimable  philosophe ,  la  raison  nous  guiderait-elle  tou- 
jours? Pour  moi,  je  craindrais  fort  les  flèches  dorées  du 
petit  dieu  de  Cythère. 

Césarion  vous  rendra  compte  de  l'estime  parfaite  que 
j'ai  pour  vous  ;  il  vous  dira  jusqu'à  quel  point  nous  hono- 
rons la  vertu,  le  mérite,  et  les  talents.  Croyez,  je  vous 
prie,  tout  ce  qu'il  vous  dira  de  ma  part;  et  soyez  sûr  qu'on 
ne  peut  exagérer  la  considération  avec  laquelle  je  suis, 
monsieur,  votre  très  affectionné  ami ,  Fédéiuc. 

LETTRE  DXXX. 

A  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

A  Cirei,  le  27  mai. 

C'est  sans  doute  un  héros,  c'est  un  sage,  un  grand  homme 
Qui  fonda  cet  asile  embelli  par  vos  pas  ; 
Mais  cet  honneur  n'est  dû  qu'aux  vrais  héros  de  Rome  ; 
Rémus  ne  le  méritait  pas. 

CORRESr01ST)AKC£.  T.   III,  7 
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Scipion  l'Africain,  bravant  sa  république, 
En  quittant  un  sénat  trop  ingrat  envers  lui , 
Porta  dans  vos  climats  ce  courage  héroïque 
Qui  fesait  trembler  Rome  et  qui  fut  son  appui. 

Cicéron  dans  l'exil  y  porta  l'éloquence, 
Ce  grand  art  des  Romains,  cette  auguste  science 
D'embellir  la  raison,  de  forcer  les  esprits. 
Ovide  y  fit  briller  un  art  d'un  plus  grand  prix, 

L'art  d'aimer,  de  le  dire,  et  sur-tout  l'art  de  plaire. 
Tous  trois  vous  ont  formé,  leur  esprit  vous  éclaire , 
Voilà  les  fondateurs  de  ces  aimables  lieux. 
Vous  suivez  leur  exemple,  ils  sont  vos  vrais  aïeux. 

La  véritable  Rome  est  cette  heureuse  enceinte 
Où  les  plaisirs  pour  vous  vont  tous  se  signaler. 
L'autre  Rome  est  tombée,  et  n'est  plus  que  la  sainte  ; 
Remusberg  est  la  seule  où  je  voudrais  aller. 

Voilà,  monseigneur,  ce  que  je  pense  du  mont 
Rémus;  je  suis  destiné  à  avoir  en  tout  des  opinions 
fort  différentes  des  moines.  Vos  deux  antiquaires 
à  capuchon l,  soi-disant  envoyés  par  le  pape  pour 
voir  si  le  frère  de  Romulus  a  fondé  votre  palais , 
devaient  bien  faire  un  saint  de  ce  Rémus,  n'en 
pouvant  faire  le  fondateur  de  votre  palais;  mais 
apparemment  que  Rémus  aurait  été  aussi  étonné 
de  se  voir  en  paradis  qu'en  Prusse. 

On  attend  avec  impatience,  dans  le  petit  para- 

1  *  Voyez  plus  haut,  lettre  dxix 
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dis  de  Cirei ,  deux  choses  qui  seront  bien  rares  en 
France:  le  portrait  d'un  prince  tel  que  vous,  et 
M.  de  Kaiserling ,  que  votre  altesse  royale  honore 
du  nom  de  son  ami  intime. 

Louis  XIV  disait  un  jour  à  un  homme  qui  avait 
rendu  de  grands  services  au  roi  d'Espagne,  Char- 
les II ,  et  qui  avait  eu  sa  familiarité  :  Le  roi  d'Es- 
pagne vous  aimait  donc  beaucoup?  Ah!  sire,  ré- 
pondit le  pauvre  courtisan,  est-ce  que  vous  autres 
rois  vous  aimez  quelque  chose? 

Vous  voulez  donc,  monseigneur,  avoir  toutes 
les  vertus  quon  leur  souhaite  si  inutilement,  et 
dont  on  les  a  toujours  loués  si  mal-à-propos;  ce 
n'est  donc  pas  assez  d'être  supérieur  aux  hommes 
par  l'esprit  comme  par  le  rang,  vous  l'êtes  encore 
par  le  cœur'.  Vous,  prince  et  ami!  Voilà  deux 
grands  titres  réunis  qu'on  a  crus  jusqu'ici  incom- 
patibles. 

Cependant  j'avais  toujours  osé  penser  que  c'é- 
tait aux  princes  à  sentir  l'amitié  pure,  car  d'or- 
dinaire les  particuliers  qui  prétendent  être  amis 
sont  rivaux.  On  a  toujours  quelque  chose  à  se 
disputer;  de  la  gloire,  des  places,  des  femmes,  et 
sur-tout  des  faveurs  de  vous  autres  maîtres  de  la 
terre,  qu'on  se  dispute  encore  plus  que  celles  des 
femmes,  qui  vous  valent  pourtant  bien. 

1  *  Voyez  sur  Yamitié  royale  de  Frédéric  la  note  de  M.  du  Bois, 
Commentaire  historique,  page  i65.  (Clog.) 
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Mais  il  me  semble  qu'un  prince,  et  sur-tout  un 
prince  tel  que  vous ,  n'a  rien  à  disputer,  n'a  point 
de  rival  à  craindre,  et  peut  aimer  sans  embarras  et 
tout  à  son  aise.  Heureux,  monseigneur,  qui  peut 
avoir  part  aux  bontés  d'un  cœur  comme  le  vôtre  ! 
M.  de  Raiserling  ne  désire  rien  sans  doute.  Tout 
ce  qui  m'étonne  c'est  qu'il  voyage. 

Cirei  est  aussi,  monseigneur,  un  petit  temple 
dédié  à  l'amitié.  Madame  du  Ghâtelet  qui,  je  vous 
assure ,  a  toutes  les  vertus  d'un  grand  homme , 
avec  les  grâces  de  son  sexe,  n'est  pas  indigne  de 
sa  visite ,  et  elle  le  recevra  comme  l'ami  du  prince 
Frédéric. 

Que  votre  altesse  royale  soit  bien  persuadée, 
monseigneur,  qu'il  n'y  aura  jamais  à  Cirei  d'autre 
portrait  que  le  vôtre.  Il  y  a  ici  une  petite  statue I 
de  l'Amour,  au  bas  de  laquelle  nous  avons  mis 
noto  Deo;  nous  mettrons  au  bas  de  votre  portrait 
soli  Principis 

Je  me  sais  bien  mauvais  gré  de  ne  dire  jamais, 
dans  mes  lettres  à  votre  altesse  royale,  aucune 
nouvelle  de  la  littérature  française,  à  laquelle  vous 

1  *  Cette  statue,  que  quelque  Welche  de  1 793  prit  sans  doute  pour 
celle  d'un  petit  Saint-Jean,  fut  brisée  dans  la  révolution.  On  lisait 
sur  le  socle  cette  inscription  composée  pour  une  autre  statue  de 
i'Amour,  par  Voltaire,  avant  qu'il  connût  madame  du  Châtelet  : 

«  Qui  que  tu  sois  voici  ton  maître  ; 
«  Il  l'est,  le  fut,  ou  le  doit  être.  » 

(Clog.) 
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daignez  vous  intéresser;  mais  je  vis  dans  une  re- 
traite profonde,  auprès  de  la  dame  la  plus  esti- 
mable du  siècle  présent ,  et  avec  les  livres  du 
siècle  passé;  il  n'est  guère  parvenu  dans  ma  re- 
traite de  nouveautés  qui  méritent  d'aller  au  mont 
Rémus. 

Nos  belles-lettres  commencent  à  bien  dégénérer, 
soit  qu'elles  manquent  d'encouragement,  soit  que 
les  Français,  après  avoir  trouvé  le  bien  dans  le 
siècle  de  Louis  XIV,  aient  aujourd'hui  le  malheur 
de  chercher  le  mieux;  soit  qu'en  tout  pays  la  na- 
ture se  repose  après  de  grands  efforts,  comme  les 
terres  après  une  moisson  abondante. 

La  partie  de  la  philosophie  la  plus  utile  aux 
hommes,  celle  qui  regarde  lame,  ne  vaudra  ja- 
mais rien  parmi  nous,  tant  qu'on  ne  pourra  pas 
penser  librement.  Un  certain  nombre  de  gens  su- 
perstitieux fait  grand  tort  ici  à  toute  vérité.  Si  Ci- 
céron  vivait,  et  qu'il  écrivît  de  Naturâ  deorum,  ou 
ses  Tusculanes;  si  Virgile  disait  : 

«  Félix  qui  potuit  rerum  cognoscere  causas, 

«  Atque  metus  omnes  et  inexorabile  fatum 

«  Subjecit  pedibus,  strepitumque  Acherontis  avari!  » 

Gcorq. ,  II,  v.  491. 

Gicéron  et  Virgile  courraient  grand  risque.  Il  n'y 
a  que  les  jésuites  à  qui  il  est  permis  de  tout  dire  '  ; 

l*  Les  jésuites  rédacteurs  des  Mémoires  imprimés  à  Trévoux  ve~ 
liaient  d'assurer  dans  ce  journal,  plus  connu  sous  le  titre  de  Jour- 


I  o  1  CORRESPONDANCE. 

et  si  votre  altesse  royale  a  lu  ce  qu'ils  disent,  je 
doute  quelle  leur  fasse  le  même  honneur  qu'à 
M.  Rollin.  Pour  bien  écrire  l'histoire,  il  faut  être 
dans  un  pays  libre;  mais  la  plupart  des  Français, 
réfugiés  en  Hollande  ou  en  Angleterre ,  ont  altéré 
la  pureté  de  leur  langue. 

A  l'égard  de  nos  universités,  elles  n'ont  guère 
d'autre  mérite  que  celui  de  leur  antiquité.  Les 
Français  n'ont  point  de  Wolf ,  point  de  Mac-Lau- 
rin,  point  de  Manfredi,  point  de  s'Gravesande , 
ni  de  Musschenbroeck.  Nos  professeurs  de  phy- 
sique, pour  la  plupart,  ne  sont  pas  dignes  d'étu- 
dier sous  ceux  que  je  viens  de  citer.  L'Académie 
des  sciences  soutient  très  bien  l'honneur  de  la  na- 
tion, mais  c'est  une  lumière  qui  ne  se  répand  pas 
encore  assez  généralement;  chaque  académicien 
se  borne  à  des  vues  particulières.  Nous  n'avons  ni 
bonne  physique,  ni  bons  principes  d'astronomie 
pour  instruire  la  jeunesse;  et  nous  sommes  obli- 
gés ,  en  cela ,  d'avoir  recours  aux  étrangers. 

L'Opéra  se  soutient,  parcequ'on  aime  la  mu- 
sique; et  malheureusement  cette  musique  ne  sau- 
rait être,  comme  l'italienne,  du  goût  des  autres 
nations.  La  comédie  tombe  absolument.  A  propos 
de  comédie,  je  suis  très  mortifié,  monseigneur, 
qu'on  ait  envoyé  / Enfant  prodigue  à  votre  altesse 

val  de  Trévoux,  que  l'Essai  sur  l'Homme,  de  Pope,  est  un  ouvrage 
diabolique.  (Cloc.) 
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royale.  Premièrement,  la  copie  que  vous  avez  n  est 
point  mon  véritable  ouvrage;  en  second  lieu,  la 
véritable  n'est  qu'une  ébauche ,  que  je  n'ai  ni  le 
temps  ni  la  volonté  d'achever,  et  qui  ne  méritait 
point  du  tout  vos  regards. 

Je  parle  à  votre  altesse  royale  avec  la  naïveté 
qui  n'est  peut-être  que  trop  mon  caractère;  je 
vous  dis,  monseigneur,  ce  que  je  pense  de  ma  na- 
tion, sans  vouloir  la  mépriser  ni  la  louer  :  je  crois 
que  les  Français  vivent  un  peu  dans  l'Europe  sur 
leur  crédit,  comme  un  homme  riche  qui  se  ruine 
insensiblement.  Notre  nation  a  basoin  de  l'œil  du 
maître  pour  être  encouragée  ;  et  pour  moi ,  mon- 
seigneur, je  ne  demande  rien,  que  In» continuation 
des  regards  du  prince  Frédéric.  Il  n'y  a  que  la  santé 
qui  me  manque;  sans  cela  je  travaillerais  bien  à 
mériter  vos  bontés;  mais  peu  de  génie  et  peu  de 
santé,  cela  fait  un  pauvre  homme. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc. 

LETTRE  DXXXI. 

A  FRÉDÉRIC,   PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

Mai. 

J'ai  reçu  la  lettre  du  prince  philosophe,  et  j'ap- 
prends qu'il  y  a  un  gros  paquet  pour  moi  entre 
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les  mains  du  sieur  Dubreuil-Tronchin ,  à  Ams- 
terdam. 

Ce  paquet  est  probablement  la  seconde  partie 
de  la  Métaphysique;  tout  est  de  votre  ressort, 
prince  inimitable.  Je  suis  avec  votre  altesse  royale 
comme  un  cercle  infiniment  petit,  concentrique 
à  un  cercle  infiniment  grand  ;  toutes  les  lignes  du 
cercle  infiniment  grand  vont  trouver  le  centre  du 
pauvre  infiniment  petit;  mais  quelle  différence 
de  leur  circonférence!  J'aime  tout  ce  que  votre 
génie  aime;  mais  je  touche  à  peine  ce  que  vous 
embrassez.  Je  vois  non  seulement  le  protecteur 
de  Wolf ,  mais  une  intelligence  égale  à  lui.  Je  vais 
oser  parler  à  cette  intelligence. 

Vous  me  faites  l'honneur  de  me  dire  qu'un  être 
tel  que  l'homme  ne  saurait  être  fini  et  infini  à-la- 
fois  ,  et  que  cela  impliquerait  contradiction  *  :  il  est 
vrai  qu'il  ne  saurait  être  fini  et  infini  dans  le  même 
sens;  mais  il  peut  être  fini  physiquement,  et  être 
divisible  à  l'infini  géométriquement.  Cette  divi- 
sion à  l'infini  n'est  autre  chose  que  l'impossibilité 
d'assigner  un  dernier  point  indivisible;  et  cette 
impuissance  est  ce  que  les  hommes  appellent  infini 
en  petit  ;  de  même  que  l'impuissance  d'assigner 
les  bornes  de  l'étendue  est  ce  que  nous  appelons 
l'infini  en  grand. 

Par  exemple ,  soit  une  unité  :  i  est  fini  ;  mais  pre" 

1  *  Voyez  plus  haut  la  lettre  pxxvii.  (Clog.) 
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nez  y^  xl  ^  7s,  Vie?  etc.,  vous  11  épuiserez  jamais 
cette  série.  Il  est  pourtant  vrai  que  cette  série, 
une  moitié,  un  quart,  un  huitième,  un  seizième, 
prise  tout  entière,  est  égale  à  cette  unité.  Voilà,  je 
crois ,  tout  le  secret  de  l'infini  en  petit. 

De  même,  prenez  tout  d'un  coup  l'infini  en 
grand  ;  il  est  certain  que  les  nombres  1,2,4,8, 
i6,32,  etc. ,  n'en  approcheront  jamais  :  mais  pre- 
nez tous  ces  nombres  à-la-fois ,  sans  compter  ;  ils 
sont  égaux  à  l'infini. 

Cette  méthode  est  celle  des  géomètres  ;  elle  est 
démontrée;  on  ne  peut  pas  en  appeler. 

Il  n'y  a  donc  nulle  contradiction  entre  ces  deux 
propositions;  cette  unité  est  finie;  et  la  série  '/2, 
1 U-,  "Ai  égale  à  cette  unité,  est  infinie. 

Ces  vérités,  ces  démonstrations  géométriques 
n'empêchent  point  du  tout  qu'il  n'y  ait  des  êtres 
indivisés  dans  la  nature ,  des  êtres  uns ,  des  atomes  ; 
sans  quoi  le  monde  ne  serait  point  organisé.  Il  est 
très  vrai  que  la  matière  est  composée  d'indivises, 
parcequ'il  faut  des  êtres  inaltérables  pour  faire 
des  germes  qui  sont  toujours  les  mêmes,  parce- 
que  les  éléments  des  êtres  mixtes  ne  seraient  pas 
éléments  s'ils  étaient  composés.  Il  est  donc  très 
vrai  que  les  principes  des  choses  sont  des  sub- 
stances dures,  solides,  indivisées;  mais  ces  prin- 
cipes sont-ils  pour  cela  indivisibles?  je  n'en  vois 
nullement  la  conséquence. 
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S'ils  étaient  encore  divisés ,  cet  univers  ne  serait 
pas  tel  qu'il  est;  mais  il  est  toujours  clair  qu'ils 
sont  divisibles ,  puisqu'ils  sont  matière ,  qu'ils  ont 
des  côtés. 

Tant  que  les  éléments  du  feu ,  de  Feau ,  de  l'air, 
seront  tels  qu'ils  sont,  indivisés,  ils  seront  les 
mêmes  ;  la  nature  ne  changera  pas  ;  mais  l'auteur 
de  la  nature  peut  les  diviser. 

Reste  actuellement  à  comprendre  comment , 
selon  M.  Wolf ,  la  matière  serait  composée  d'êtres 
simples  sans  étendue  ;  c'est  à  quoi  ma  pauvre  ame 
ne  peut  arriver.  J'attends  la  seconde  partie  de  cette 
Métaphysique  dont  votre  altesse  royale  daigne  me 
faire  présent.  J'espère  que  cette  seconde  partie  me 
donnera  des  ailes  pour  m 'élever  vers  Y  être  simple, 
ma  misérable  pesanteur  me  rabaisse  toujours  vers 
l'être  étendu. 

Quand  est-ce  que  j'aurai  des  ailes  pour  aller 
rendre  mes  respects  à  l'être  le  moins  simple,  le 
plus  universel  qui  eidste  dans  le  monde ,  à  votre 
altesse  royale  ? 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  attend  avec 
impatience  cet  homme  aimable  que  Frédéric  ap- 
pelle son  ami,  cetÉphestion  de  cet  Alexandre. 

Monseigneur,  je  vais  enfin  user  de  vos  bontés  : 
je  vais  prendre  la  liberté  de  mettre  en  usage  votre 
caractère  bienfaisant.  Je  demande  instamment 
une  grâce  au  prince  philosophe. 
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Je  m'avisai ,  je  ne  sais  comment ,  il  y  a  quelques 
années  ',  décrire  une  espèce  d'histoire  de  cet 
homme  moitié  Alexandre ,  moitié  don  Quichotte , 
de  ce  roi  de  Suéde  si  fameux.  M.  Fabrice ,  qui  avait 
été  sept  ans  auprès  de  lui ,  l'envoyé  de  France  et 
l'envoyé  d'Angleterre,  un  colonel  de  ses  troupes, 
m'avaient  donné  des  mémoires.  Ces  messieurs  ont 
très  bien  pu  se  tromper  ;  et  j'ai  senti  combien  il 
était  difficile  d'écrire  une  histoire  contemporaine. 
Tous  ceux  qui  ont  vu  les  mêmes  événements  les 
ont  vus  avec  des  yeux  différents  ;  les  témoins  se 
contredisent.  11  faudrait,  pour  écrire  l'histoire  d'un 
roi ,  que  tous  les  témoins  fussent  morts  :  comme  à 
Rome  on  attend,  pour  faire  un  saint,  que  ses 
maîtresses,  ses  créanciers,  ses  valets  de  chambre 
ou  ses  pages  soient  enterrés. 

De  plus ,  je  me  reproche  fort  d'avoir  barbouillé 
deux  tomes  pour  un  seul  homme,  quand  cet 
homme  n'est  pas  vous. 

J'ai  honte  sur- tout  d'avoir  parlé  de  tant  de 
combats,  de  tant  de  maux  faits  aux  hommes;  je 
m'en  repens  d'autant  plus  que  quelques  officiers 
ont  dit,  en  parlant  de  ces  combats,  que  je  n'avais 
pas  dit  vrai ,  attendu  que  je  n'avais  pas  parlé  de 
leurs  régiments;  ils  supposaient  que  je  devais 
écrire  leur  histoire. 

1  *  En  1727  et  1728,  à  Wondsworth,  maison  de  campagne  de 
Falkener,  près  de  Londres.  (Glog.) 
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J'aurais  bien  mieux  fait  deviter  tous  ces  détails 
de  combats  donnés  chez  les  Sarmates ,  et  d'entrer 
plus  profondément  dans  le  détail  de  ce  qu'a  fait 
le  Czar  pour  le  bien  de  l'humanité.  Je  fais  plus 
de  cas  d'une  lieue  en  carré  défrichée,  que  d'une 
plaine  jonchée  de  morts. 

On  a  commencé  une  nouvelle  édition  '  de  mes 
folies  en  prose  et  en  vers  ;  il  me  semble  que  ces 
folies  deviendraient  plus  utiles,  si  je  donnais  un 
abrégé  des  grandes  choses  qu  a  faites  Charles  XII , 
et  des  choses  utiles  qu'a  faites  le  czar  Pierre. 

Je  n'ai  pas  de  mémoires  de  Moscovie  dans  ma 
retraite  de  Girei.  La  philosophie,  les  belles-lettres, 
la  paix ,  la  félicité ,  y  habitent  ;  mais  on  n'y  a  au- 
cune nouvelle  des  Russes. 

Je  me  jette  aux  pieds  de  votre  altesse  royale; 
je  la  supplie  de  vouloir  bien  engager  un  serviteur 
éclairé,  qu'elle  a  en  Moscovie,  à  répondre  aux 
questions  ci-jointes.  J'aurai  à  votre  altesse  royale 
l'obligation  d'avoir  mieux  connu  la  vérité  :  c'est 
un  commerce  rare  entre  des  princes  et  des  particu- 
liers ;  mais  vous  ne  ressemblez  en  rien  aux  autres 
princes:  on  demandera  aux.  autres  des  biens,  des 
honneurs  ;  on  demandera  a  vous  seul  d'être 
éclairé. 


Celle  d'Amsterdam,  publiée  eu  1738,  par  Etienne  Ledet. 

(  Cloo.  ) 
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Salomon1  du  Nord,  la  reine  de  Saba,  c'est-à- 
dire  de  Cirei,  joint  ses  sentiments  d'admiration 
aux  miens. 

LETTRE  DXXXII. 

A  M.  LABBÉ  MOUSSINOT, 

Juin. 

Armez-vous  de  courage ,  mon  cher  et  aimable 
facteur,  car  aujourd'hui  je  serai  bien  importun. 
Voici  une  négociation  de  savant  où  il  faut,  s'il 
vous  plaît,  que  vous  réussissiez,  et  que  je  ne  sois 
point  deviné.  Visite  à  M.  de  Fontenelle,  et  longue 
explication  sur  ce  qu'on  entend  par  la  propagation 
du  feu2. 

Les  raisonneurs,  au  nombre  desquels  je  m'avise 
quelquefois  de  me  fourrer,  disputent  si  le  feu  est 
pesant  ou  non.  M.  Lémeri,  dont  vous  m'avez  en- 
voyé la  Chimie,  prétend ,  chapitre  v,  qu'après  avoir 
calciné  vingt  livres  de  plomb ,  il  les  a  trouvées ,  en 
les  pesant  après  la  calcination ,  augmentées  de 

1  *  Voltaire  dit  dans  ses  Mémoires ,  en  parlant  de  Frédéric:  «il 
«  me  traitait  d'homme  divin;  je  le  traitais  de  Salomon;  les  épithètes 
«  ne  nous  coûtaient  point.  »  (Clog.) 

2  *  On  voit  que  Voltaire  songeait  déjà  à  rassembler  secrètement 
des  matériaux  pour  la  composition  de  son  Estai  sur  la  nature  du  feu 
et  sur  sa  propagation,  qui  est  de  1737,  comme  le  dit  M.  du  Bois, 
tome  II  de  la  Physique,  page  85.  (Clog.) 
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cinq  livres;  il  ne  dit  point  s'il  a  pesé  la  terrine 
dans  laquelle  cette  calcination  a  été  faite ,  s'il  est 
entré  du  charbon  dans  son  plomb  ;  il  suppose 
tout  simplement,  ou  plutôt  tout  hardiment,  que 
le  plomb  s'est  pénétré  des  particules  de  feu  qui 
ont  augmenté  son  poids.  Cinq  livres  de  feu  !  cinq 
livres  de  lumière!  cela  est  admirable,  et  si  admi- 
rable que  je  ne  le  crois  pas. 

D'autres  savants  ont  fait  des  expériences  dans  la 
vue  de  peser  le  feu  ;  ils  ont  mis  de  la  limaille  de 
cuivre  et  de  la  limaille  d'étain  dans  des  retortes 
de  verre  bouchées  hermétiquement  ;  ils  ont  cal- 
ciné cette  limaille,  et  ils  Font  trouvée  augmentée 
de  poids  ;  une  once  de  cuivre  a  acquis  quarante- 
neuf  grains,  et  une  once  d'étain  quatre  grains. 
L'antimoine ,  calciné  aux  rayons  du  soleil  par  le 
verre  ardent,  a  aussi  augmenté  de  poids  entre  les 
mains  du  chimiste  Homberg. 

Je  veux  que  toutes  ces  expériences  soient  vraies  ; 
je  veux  que  les  matières  dans  lesquelles  on  tenait 
les  métaux  en  calcination  n'aient  pas  contribué  à 
augmenter  le  poids  de  ces  métaux  ;  mais ,  moi , 
qui  vous  parle,  j'ai  pesé  plus  d'un  millier  de  fer 
tout  rouge  et  tout  enflammé 1 ,  et  je  l'ai  ensuite  pesé 
refroidi;  je  n'ai  pas  trouvé  un  grain  de  différence. 
Or  il  serait  bien  singulier  que  vingt  livres  de 

1  *  Il  y  avait  alors  à  Grei  une  grosse  forge  qui  dépend  encore  du 
château.  (Clog.) 
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plomb  calciné  pesassent  cinq  livres  de  plus,  et 
qu'un  millier  de  fer  ardent  n'acquît  pas  un  grain 
de  pesanteur. 

Voilà,  mon  cher  abbé,  des  difficultés  qui,  de- 
puis un  mois,  fatiguent  la  tète  peu  physique  de 
votre  ami ,  et  le  rendent  incertain  en  chimie , 
comme  d'autres  dimcultés  d'un  ordre  différent  le 
rendent  chancelant  sur  quelques  points  peu  im- 
portants de  la  théologie  scolastique.  Dans  chaque 
science  on  cherche  de  bonne  foi  la  vérité,  et, 
quand  on  croit  la  tenir,  on  n'embrasse  souvent 
qu'une  erreur. 

Voici  maintenant  la  grâce  que  je  vous  demande. 
Entrez  chez  votre  voisin,  le  sieur  Geoffroi,  apo- 
thicaire, de  l'académie  des  sciences;  liez  conver- 
sation avec  lui,  au  moyen  d'une  demi -livre  de 
quinquina,  que  vous  lui  achèterez,  et  que  vous 
m'enverrez.  Interrogez- le  sur  les  expériences  de 
Lémeri  et  deHomberg,  et  sur  les  miennes.  Vous 
êtes  un  négociateur  très  habile ,  vous  saurez  aisé- 
ment ce  que  M.  Geoffroi  pense  de  tout  cela,  et 
vous  m'en  direz  des  nouvelles,  le  tout  sans  me 
commettre. 

Je  suis,  comme  vous  voyez,  mon  cher  ami, 
fort  occupé  de  physique  ;  mais  je  n'oublie  pas  ce 
superflu  qu'on  nomme  nécessaire  \  J'espère  qu'Hé- 

Allusion  au  vingt-deuxième  vers  du  Mondain.  (Glog.) 
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bert  '  r°  tardera  pas  à  le  finir,  et  qu'il  n'épargnera 
rien  pour  le  goût  et  pour  la  magnificence. 


LETTRE  DXXXIII. 

A  M.  PITOT. 


Le  20  juin. 


Vous  devez  avoir  actuellement ,  monsieur,  tout 
l'ouvrage2  sur  lequel  vous  voulez  bien  donner  votre 
avis.  J'en  ai  commencé  l'édition  en  Hollande,  et 
j'ai  appris  depuis  que  le  gouvernement  desirait 
que  le  livre  parût  en  France3,  d'une  édition  de 
Paris.  M.  d'Argenson^  sait  de  quoi  il  s'agit  ;  je  n'ai 
osé  lui  écrire  sur  cette  bagatelle.  La  retraite  où  je 
vis  ne  me  permet  guère  d'avoir  aucune  correspon- 
dance à  Paris  ,  et  sur-tout  d'importuner  les  gens 
en  place  de  mes  affaires  particulières.  Sans  cela, 
il  y  a  long-temps  que  j'aurais  écrit  à  M.  d'Argen- 
son,  avec  qui  j'ai  eu  l'honneur  d'être  élevé,  et  qui, 


1  *  Marchand  de  curiosités  cité  dans  le  premier  des  Discours  sur 
l'Homme.  (Clog.) 

2  Les  Eléments  de  la  Philosophie  de  Newton.  K. 

3*  On  verra  plus  bas,  année  1738,  que  d'Aguesseau,  redevenu 
chancelier  en  février  1737,  après  l'exil  du  persécuteur  Ch.auvelin , 
refusa  à  Voltaire  un  privilège  pour  l'impression  des  Eléments  de  la 
Philosophie  de  Newton.  (Clog.) 

*  *  Le  marquis  d'Argenson  auquel  est  adressée  la  lettre  du  7  mars 
1739.  (Clog.) 
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depuis  vingt-cinq  ans,  m'a  toujours  honoré  de 
ses  bontés.  Je  compte  qu'il  m'a  conservé  la  même 
bienveillance. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  de  lui  montrer  cet 
article  de  ma  lettre,  quand  vous  le  trouverez  dans 
quelque  moment  de  loisir.  Vous  l'instruirez  mieux 
que  je  ne  le  ferais  touchant  cet  ouvrage.  Vous  lui 
direz  qu'ayant  commencé  l'édition  en  Hollande , 
et  en  ayant  fait  présent  au  libraire  '  qui  l'imprime, 
je  n'ai  songé  à  le  faire  imprimer  en  France  que 
depuis  que  j'ai  su  qu'on  desirait  qu'il  y  parût  avec 
privilège  et  approbation. 

Ce  livre  est  attendu  ici  avec  plus  de  curiosité 
qu'il  n'en  mérite,  parceque  le  public  s'empresse 
de  chercher  à  se  moquer  de  l'auteur  de  la  Hen- 
riade  devenu  physicien.  Mais  cette  curiosité  ma- 
ligne du  public  servira  encore  à  procurer  un 
prompt  débit  à  l'ouvrage,  bon  ou  mauvais. 

La  première  grâce  que  j'ai  à  vous  demander, 
monsieur,  est  de  me  dire ,  en  général ,  ce  que  vous 
pensez  de  cette  philosophie,  et  de  me  marquer  les 
fautes  que  vous  y  aurez  trouvées.  J'ai  un  instinct 
qui  me  fait  aimer  le  vrai  ;  mais  je  n'ai  que  l'instinct, 
et  vos  lumières  le  conduiront. 

Vous  trouvez  que  je  m'explique  assez  claire- 
ment ;  je  suis  comme  les  petits  ruisseaux  ;  ils  sont 

1  *  Etienne  Ledet.  (Clog.) 
courksvondance.  t.  m.  8 
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transparents  parcequ'ils  sont  peu  profonds.  J'ai 
tâché  de  présenter  les  idées  de  la  manière  dont 
elles  sont  entrées  dans  ma  tète.  Je  me  donne  bien 
de  la  peine  pour  en  épargner  à  nos  Français ,  qui, 
généralement  parlant,  voudraient  apprendre  sans 
étudier. 

Vous  trouverez  dans  mon  manuscrit  quelques 
anecdotes  semées  parmi  les  épines  de  la  physique. 
Je  fais  l'histoire  de  la  science  dont  je  parle,  et  c'est 
peut-être  ce  qui  sera  lu  avec  le  moins  de  dégoût. 
Mais  le  détail  des  calculs  me  fatigue  et  m'embar- 
rasse encore  plus  qu'il  ne  rebutera  les  lecteurs 
ordinaires.  C'est  pour  ces  cruels  détails  sur-tout 
que  j'ai  recours  à  votre  tête  algébrique  et  infati- 
gable ;  la  mienne ,  poétique  et  malade ,  est  fort 
empêchée  à  peser  le  soleil. 

Si  madame  votre  femme  est  accouchée  d'un 
garçon,  je  vous  en  fais  mon  compliment.  Ce  sera 
un  honnête  homme  et  un  philosophe  de  plus, 
car  j'espère  qu'il  vous  ressemblera*. 

Sans  aucune  cérémonie,  je  vous  prie  de  comp- 
ter sur  ma  reconnaissance  autant  que  sur  mon 
estime  et  mon  amitié  ;  il  serait  indigne  de  la  phi- 
losophie daller  barbouiller  nos  lettres  d'un  votre 
très  humble,  etc. 


*  Le  fils.de  M.  Pitot  est   actuellement    (1784)  avocat-général  de 
la  cour  de  Montpellier.  K. 
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P.  S.  Vous  vous  moquez  du  monde  de  me  re- 
mercier1 comme  vous  faites,  et  encore  plus  de 
parler  d'acte  par-devant  notaire  ;  je  le  déchirerais. 
Votre  nom  me  suffit,  et  je  ne  veux  point  que  le 
nom  d'un  philosophe  soit  déshonoré  par  des  obli- 
gations en  parchemin.  S'il  n'y  avait  que  des  gens 
comme  nous,  les  gens  de  justice  n'auraient  pas 
beau  jeu. 

LETTRE  DXXXIV. 

A  M.  LE  MARQUIS  DARGENS. 

Le  22  juin. 

J'ai  reçu  vos  Lettres,  mon  cher  Isaac,  comme 
nos  pères  reçurent  les  cailles  dans  le  désert  ;  mais 
je  ne  me  lasserai  pas  de  vos  Lettres  comme  ils  se 
lassèrent  de  leurs  cailles.  Souvenez-vous  que  je 
vous  ai  toujours  assuré  un  succès  invariable  pour 
les  Lettres  juives.  Comptez  que  vous  vous  lasserez 
plus  tôt  d'en  écrire,  que  le  public  de  les  lire  et  de 
les  désirer. 

Je  suis  très  aise  que  vous  ayez  exécuté  ce  petit 
projet  d'Anecdotes  littéraires.  Le  goût  que  vous 
avez  pour  le  bon  et  pour  le  vrai  ne  vous  permettra 

En  octobre  1^38   Voltaire  prêta  une  autre   somme   d'argent 
(800  livres)  à  Pitot.  (Clog.) 

8. 
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pas  de  passer  sous  silence  les  gisions  de  Marie 

Alacoque; 

Les  vers  français  que  Jésus-Christ  a  faits  pour 
cette  sainte;  vers  qui  feraient  penser  que  notre 
divin  Sauveur  était  un  très  mauvais  poëte ,  si  on 
ne  savait  d  ailleurs  que  Lan  guet,  archevêque  de 
Sens,  a  été  le  Pellegrin  qui  a  fait  ces  vers  de  Jésus- 
Christ; 

L'impertinence  absurde  des  jésuites  qui ,  dans 
leur  misérable  Journal  ',  viennent  d'assurer  que 
Y  Essai  sur  l'Homme,  de  Pope,  est  un  ouvrage  dia- 
bolique contre  la  religion  chrétienne  ; 

Le  style  d'un  certain  père  Regnault2,  auteur 
des  Entretiens  physiques;  style  digne  de  son  igno- 
rance. Ce  bon  père  a  la  justice  d'appeler  les  admi- 
rables découvertes  et  les  démonstrations  de  New- 
ton sur  la  lumière,  un  système;  et  ensuite  il  a  la 
modestie  de  proposer  le  sien.  Il  dit  qu'Hercule  était 
physicien,  et  qu'on  ne  pouvait  résister  à  un  physi- 
cien de  cette  force.  Il  examine  la  question  du  vide , 
et  il  dit  ingénieusement  :  Voyons  s'il  y  a  du  vide 
ailleurs  que  dans  la  bouteille  ou  dans  la  bourse. 


1  *  Le  Journal  de  Trévoux,  rédigé  alors  par  les  jésuites  Rouillé, 
Castel,  Brumoi,  collaborateurs  de  Catrou  et  de  Buffier,  morts  tous 
deux  en  1737.  (Clog.) 

Noël  Regnault,  cité  par  Voltaire  dans  quelques  lettres  de  1738 
à  Thieriot  et  à  l'abbé  Prévost,  comme  auteur  d'une  critique  des  Elé- 
ments de  la  Philosophie  de  Newton.  (Clog.) 
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C'est  là  le  style  de  nos  beaux  esprits  savants, 
qui  ne  peuvent  imiter  que  les  défauts  de  Voiture 
et  de  Fontenelle. 

Pareilles  impertinences  dans  le  père  Gastel,  qui , 
dans  un  livre  de  mathématiques  *,  pour  faire  com- 
prendre que  le  cercle  est  un  composé  d'un  infini 
de  lignes  droites,  introduit  un  ouvrier  fesant  un 
talon  de  soulier,  qui  dit  qu'un  cône  n'est  qu'un 
pain  de  sucre,  etc.,  etc.,  et  que  ces  notions  suffi- 
sent pour  être  bon  mathématicien; 

Les  cabales  et  les  intrigues  pour  faire  réussir  de 
mauvaises  pièces,  et  pour  faire  croire  qu'elles  ont 
réussi ,  quand  elles  ont  fait  bâiller  le  peu  d'audi- 
teurs quelles  ont  eu  ;  témoin  l'Ecole  des  amis 2 , 
Childéric3,  et  tant  d'autres,  qu'on  ne  peut  lire  : 

Enfin  vous  ne  manquerez  pas  de  matières.  Vous 
aurez  toujours  de  quoi  venger  et  éclairer  le  public. 

Vous  faites  fort  bien ,  tandis  que  vous  êtes  en- 
core jeune,  d'enrichir  votre  mémoire  par  la  con- 
naissance des  langues;  et,  puisque  vous  faites  aux 
belles-lettres  l'honneur  de  les  cultiver,  il  est  bon 
que  vous  vous  fassiez  un  fonds  d'érudition  qui 

Mathématique  universelle  abrégée,  1728,  in-4°.  (Clog.) 
1 '*  Comédie  en  cinq  actes,  en  vers,    de  La  Chaussée,  jouée  au 
commencement  de  1737.  (Clog.) 

Tragédie  jouée  à  la  fin  de  1786  et  imprimée  au  commence- 
ment de  Tannée  suivante.  Son  auteur  est  Pierre  de  Morand,  né  en 
1701.  Il  est  nommé  dans  une  lettre  du  14  octobre  ij^g-,  de  Voltaire 
à  d'Arnaud.  (Clog.) 
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donnera  toujours  plus  de  poids  à  votre  gloire  et  à 
vos  ouvrages.  Tout  est  également  frivole  en  ce 
monde;  mais  il  y  a  des  inutilités  qui  passent  pour 
solides,  et  ces  inutilités-là  ne  sont  pas  à  négliger. 
Tôt  ou  tard  vous  en  recueillerez  le  fruit,  soit  que 
vous  restiez  dans  les  pays  étrangers ,  soit  que  vous 
rentriez  dans  votre  patrie. 

Voici  une  lettre'  que  j'ai  reçue,  laquelle  doit 
vous  confirmer  dans  l'idée  que  vous  avez  de  Rous- 
seau. Adieu;  je  vous  aime  autant  qu'il  est  mépri- 
sable. Je  vous  suis  attaché  pour  toute  ma  vie. 

LETTRE  DXXXV. 

A  M.  L'ABBÉ  MOUSSIINOT. 

29  juin. 

Voudriez-vous ,  mon  cher  ami,  faire  une  visite 
longue  ou  courte,  à  votre  gré,  à  M.  Boulduc2,  sa- 
vant chimiste?  On  m  assure  qu'il  a  fait  des  expé- 
riences qui  tendent  à  prouver  que  le  feu  n'aug- 
mente pas  la  pesanteur  des  corps  :  il  s'agit  d'avoir 
sur  cela  une  conversation  avec  lui.  Il  y  a  encore 


'  *  Celle  de  Rousset  de  Missi,  du  7  mars  1737,  rapportée  dans  une 
autre  lettre  écrite  par  Voltaire  à  ce  même  Rousset  de  Missi,  le  9  fé- 
vrier 1754.  (Clog.) 

*  *  Gilles-François  Boulduc,  né  le  20  février  1676;  premier  apo- 
thicaire du  roi  comme  son  père  qui  mourut  en  1729.  (Clog.) 
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un  M.  Grosse *  qui  demeure  dans  le  même  corps- 
de-logis;  c'est  encore  un  chimiste  très  intelligent 
et  très  laborieux  :  je  vous  prie  de  demander  à  l'un 
et  à  l'autre  ce  qu'ils  pensent  des  expériences  du 
plomb  calciné  au  feu  ordinaire,  et  des  matières 
calcinées  au  feu  des  rayons  du  soleil  réunis  parle 
verre  ardent.  Ils  se  feront  un  plaisir  de  vous  par- 
ler, de  vous  instruire,  et  vous  m'enverrez  un  pré- 
cis de  leurs  instructions  philosophiques.  C'est  là, 
mon  cher  correspondant,  une  commission  plus 
amusante  que  de  se  mettre  au  marc  la  livre  avec 
les  créanciers  du  prince  de  Guise.  Ce  prince  ma 
toujours  caché  l'établissement  d'une  commission 
pour  la  liquidation  de  ses  dettes.  Une  rente  via- 
gère doit  être  sacrée  ;  il  m'en  doit  trois  années.  Une 
commission  établie  par  le  roi  n'est  pas  établie  pour 
frustrer  des  créanciers.  Les  rentes  viagères  doivent 
certainement  être  exceptées  des  lois  les  plus  favo- 
rables aux  débiteurs  de  mauvaise  volonté.  Parlez- 
en,  je  vous  prie,  à  M.  de  Machault3,  et,  après  lui 
avoir  représenté  mon  droit  et  la  lésion  que  je  souf- 
fre, vous  agirez  comme  il  conviendra  :  il  est  essen- 
tiel d'en  venir  à  des  voies  juridiques,  et  bienséant 


Plusieurs  observations  chimiques  de  M.  Grosse  font  partie  de 
Y  Histoire  et  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  années  1^32 
à  1736.  (Clog.) 

Jean-Baptiste  de  Machault  d'ArnonvilIe,  alors  maître  des  re- 
quêtes, nommé  président  au  (jrand-conseil  en  janvier  1738.  (Clog.) 
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de  mêler  à  cela  toute  la  considération  possible.  Ne 
vous  en  reposez  pas  sur  la  parole  positive  du  prince 
de  Guise.  Les  paroles  positives  des  princes  sont  des 
chansons,  et  les  siennes  sont  pis. 

LETTRE  DXXXVL 

A   M.   LABBÉ   MOUSSINOT. 

3o  juin. 

Encore  une  petite  visite,  mon  cher  ami,  au 
sieur  Geoffroi.  Remettez -le  encore,  moyennant 
quelques  onces  de  quinquina,  ou  de  séné,  ou  de 
manne,  ou  de  tout  ce  qu'il  vous  plaira  acheter 
pour  votre  santé  ou  pour  la  mienne,  remettez-le, 
dis-je,  sur  le  chapitre  du  plomb  et  du  régule  d'an- 
timoine  augmenté  de  poids  après  la  calcination. 

Il  vous  a  dit,  et  cela  est  très  vrai,  que  ces  ma- 
tières perdent  cette  augmentation  de  poids  après 
être  refroidies;  mais  ce  n'est  pas  assez  :  il  faut  sa- 
voir si  ce  poids  se  perd ,  quand  le  corps  calciné 
s'est  simplement  refroidi ,  ou  s'il  se  perd  quand  ce 
corps  calciné  a  été  ensuite  fondu.  Lémeri ,  qui  rap- 
porte que  vingt  livres  de  plomb  calciné  ont  pro- 
duit vingt-cinq  livres  pesant,  ajoute  que  ce  plomb 
refondu  ensuite  n'a  pesé  que  dix-neuf  livres. 

MM.  Duclos  et  Homberg  rapportent  que  le  ré- 
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gule  de  mars  et  celui  d'antimoine,  calcinés  au  verre 
ardent,  ont  augmenté  de  poids;  mais  que,  fondus 
après  à  ce  même  verre,  ils  ont  perdu  et  ce  poids  qui 
leur  avait  été  ajouté,  et  un  peu  du  leur  propre. 
Ce  n  est  donc  pas  après  avoir  été  refroidis  que  ces 
corps  ont  perdu  le  poids  ajouté  à  leur  substance 
par  Faction  du  feu. 

Il  faudrait  encore  savoir  si  M.  Geoffroi  pense 
que  la  matière  ignée  seule  a  produit  ce  poids  sur- 
abondant; si  la  cuiller  de  fer  avec  laquelle  on  re- 
mue pendant  l'opération,  si  le  vase  qui  contient 
le  métal  n'augmente  pas  le  poids  de  ce  métal,  en 
passant  en  quelque  quantité  dans  sa  substance. 

Sachez,  mon  cher  ami,  le  sentiment  de  mon- 
sieur l'apothicaire  sur  tous  ces  objets,  et  mandez- 
le-moi  vite.  Vous  êtes  très  capable  de  faire  parler 
ce  chimiste,  et  tous  les  chimistes  de  l'Académie,  et 
de  les  bien  entendre.  Je  compte  sur  votre  amitié 
et  sur  votre  discrétion. 

LETTRE  DXXXVII. 

DE  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

A  Ruppin ,  le  6  juillet. 

Monsieur,  si  j'étais  né  poète,  j'aurais  répondu  en  vers 
aux  stauces  charmantes,  à  votre  lettre  du  27  de  mai  ;  mais 
des  revues,  des  voyages,  des  coliques  et  des  fièvres  m'ont 
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tellement  fatigué,  que  Phébus  est  demeure'  inexorable  aux 
prières  que  je  lui  ai  faites  de  m'inspirer  son  feu  divin. 

«  Remusberg  est  la  seule  où  je  voudrais  aller.  » 

Ce  vers  m'a  causé  le  plus  grand  plaisir  du  monde;  je  l'ai 
lu  plus  de  mille  fois.  Ce  serait  une  apparition  bien  rare 
dans  ce  pays  qu'un  génie  de  votre  ordre,  un  homme  libre 
de  préjugés ,  et  dont  l'imagination  est  gouvernée  par  la 
raison.  Quel  bonheur  pourrait  égaler  le  mien  si  je  pouvais 
nourrir  mon  esprit  du  vôtre ,  et  me  voir  guidé  par  vos  soins 
dans  le  chemin  du  beau? 

Je  ne  vous  ai  donné  l'histoire  de  Rémus  que  pour  ce 
qu'elle  vaut.  Les  origines  des  nations  sont  pour  la  plupart 
fabuleuses;  elles  ne  prouvent  que  l'antiquité  des  établisse- 
ments. Mettez  l'anecdote  de  Rémus  à  côté  de  l'histoire  de  la 
sainte  ampoule,  et  des  opérations  magiques  de  Merlin. 

Les  antiquaires  à  capuchon  ne  seront  jamais  ni  mes  histo- 
riographes, ni  les  directeurs  de  ma  conscience.  Que  votre 
façon  de  penser  est  différente  de  celle  de  ces  suppôts  de  l'er- 
reur! Vous  aimez  la  vérité,  ils  aiment  la  superstition;  vous 
pratiquez  les  vertus,  ils  se  contentent  de  les  enseigner;  ils 
calomnient,  et  vous  pardonnez.  Si  j'étais  catholique,  je  ne 
choisirais  ni  saint  François  d'Assise1,  ni  saint  Bruno  pour 
mes  patrons;  j'irais  droit  à  Cirei,  où  je  trouverais  des  ver- 
tus et  des  talents  supérieurs  en  tout  genre  à  ceux  de  la  haire 
et  du  froc. 

Ces  rois  sans  amitié  et  sans  retour,  dont  vous  me  parlez, 
me  paraissent  ressembler  à  la  bûche  que  Jupiter  donna 
pour  roi  aux  grenouilles.  Je  ne  connais  l'ingratitude  que  par 
le  mal  qu'elle  m'a  fait.  Je  peux  même  dire,  sans  affecter 
des  sentiments  qui  ne  me  sont  pas  naturels ,  que  je  renon- 
cerais à  toute  grandeur  si  je  la  croyais  incompatible  avec 

'*  Patron  de  Voltaire.  (Clog.) 
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l'amitié1.  Vous  avez  bien  votre  part  à  la  mienne.  Votre 
naïveté,  cette  sincérité  et  cette  noble  confiance  que  vous  me 
témoignez  dans  toutes  les  occasions,  méritent  bien  que  je 
vous  donne  le  titre  d'ami. 

Je  voudrais  que  vous  fussiez  le  précepteur  des  princes, 
que  vous  leur  apprissiez  à  être  hommes,  à  avoir  des  cœurs 
tendres ,  que  vous  leur  fissiez  connaître  le  véritable  prix  des 
grandeurs,  et  le  devoir  qui  les  oblige  à  contribuer  au  bon- 
heur des  humains. 

Mon  pauvre  Césarion  a  été  arrêté  tout  court  par  la  goutte. 
Il  s'en  est  défait  du  mieux  qu'il  a  pu,  et  s'est  mis  en  che- 
min pour  Cirei.  C'est  à  vous  de  juger  s'il  ne  mérite  pas  toute 
l'amitié  que  j'ai  pour  lui. 

En  prenant  congé  de  mon  petit  ami,  je  lui  ai  dit  :  Songez 
que  vous  allez  au  paradis  terrestre,  à  un  endroit  mille  fois 
plus  délicieux  que  l'île  de  Calypso  ;  que  la  déesse  de  ces 
lieux  ne  le  cède  en  rien  à  la  beauté  de  l'enchanteresse  de 
Télémaque,  que  vous  trouverez  en  elle  tous  les  agréments 
de  l'esprit,  si  préférables  à  ceux  du  corps  ;  que  cette  mer- 
veille occupe  son  loisir  par  la  recherche  de  la  vérité.  C'est 
là  que  vous  verrez  l'esprit  humain  dans  son  dernier  degré 
de  perfection ,  la  sagesse  sans  austérité ,  entourée  des  tendres 
Amours  et  des  Ris.  Vous  y  verrez  d'un  côté  le  sublime  Vol- 
taire, et  de  l'autre  l'aimable  auteur  du  Mondain;  celui  qui 
sait  s'élever  au-dessus  de  Newton,  et  qui,  sans  s'avilir,  sait 
chanter  Phyllis*.  De  quelle  façon,  mon  cher  Césarion, 
pourra-t-on  vous  faire  abandonner  un  séjour  si  plein  de 
charmes?  Que  les  liens  d'une  vieille  amitié  seront  faibles 
contre  tant  d'appas  ! 

Frédéric  prouva  plus  tard  à  Voltaire  la  vérité  de  ce  que  celui-ci 
dit  à  l'abbé  Moussinot  de  la  parole  des  princes,  à  la  fin  de  sa  lettre 
du  29  juin  1737.  (Clog.) 

Phyllis  devenue  marquise.  (Édit.  de  Berlin.) 
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Je  remets  mes  intérêts  entre  vos  mains,  c'est  à  vous, 
monsieur,  de  me  rendre  mon  ami.  Il  est  peut-être  l'unique 
mortel  digne  de  devenir  citoyen  de  Cirei  ;  mais  souvenez- 
vous  que  c'est  tout  mon  bien,  et  que  ce  serait  une  injustice 
criante  de  me  le  ravir. 

J'espère  que  mon  petit  ambassadeur  reviendra  chargé 
de  la  toison  d'or,  c'est-à-dire  de  votre  Puce  île  et  de  tant 
d'autres  pièces  à  moitié  promises,  mais  encore  plus  impa- 
tiemment attendues.  Vous  savez  que  j'ai  un  goût  déterminé 
pour  vos  ouvrages;  il  y  aurait  plus  que  de  la  cruauté  à  me 
les  refuser. 

Il  me  semble  que  la  dépravation  du  goût  n'est  pas  si 
générale  en  France  que  vous  le  croyez.  Les  Français  con- 
naissent encore  un  Apollon  à  Cirei ,  des  Fontenelle,  des 
Crébillon,  des  Rollin  pour  la  clarté  et  la  beauté  du  style 
historique;  des  d'Olivet  pour  les  traductions,  des  Bernard 
et  des  Gresset,  dont  les  muses  naturelles  et  polies  peuvent 
très  bien  remplacer  les  Chaulieu  et  les  La  Fare. 

Si  Gresset  pêche  quelquefois  contre  l'exactitude,  il  est 
excusable  par  le  feu  qui  l'emporte;  plein  de  ses  pensées,  il 
néglige  les  mots.  Que  la  nature  fait  peu  d'ouvrages  accom- 
plis! et  qu'on  voit  peu  de  Voltaires!  J'ai  pensé  oublier  M.  de 
Kéaumur,  qui,  en  qualité  de  physicien,  est  en  grande  ré- 
putation chez  nous.  Voilà  ce  qui  me  paraît  la  quintessence 
de  vos  grands  hommes.  Les  autres  auteurs  ne  me  semblent 
pas  fort  dignes  d'attention.  Les  belles-lettres  ne  sont  plus 
récompensées  comme  elles  l'étaient  du  temps  de  Louis-le- 
Grand.  Ce  prince,  quoique  peu  instruit,  se  fesaitune  affaire 
sérieuse  de  protéger  ceux  dont  il  attendait  son  immortalité. 
Il  aimait  la  gloire,  et  c'est  à  cette  noble  passion  que  la 
France  est  redevable  de  son  académie  et  des  arts  qui  y  fleu- 
rissent encore. 

Quant  à  la  métaphysique,  je  ne  crois  pas  qu'elle  fasse 
jamais  fortune  ailleurs  qu'en  Angleterre.  Vous  avez  vos 
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bigots,  nous  avons  les  nôtres.  L' Allemagne  ne  manque  ni 
de  superstitieux,  ni  de  fanatiques  entêtés  de  leurs  préjugés, 
et  malfaisants  au  dernier  point,  et  qui  sont  d'autant  plus 
incorrigibles,  que  leur  stupide  ignorance  leur  interdit 
l'usage  du  raisonnement.  Il  est  certain  qu'on  a  lieu  d'être 
prudent  dans  la  compagnie  de  pareils  sujets.  Un  homme 
qui  passe  pour  n'avoir  point  de  religion,  fût-il  le  plus 
honnête  homme  du  monde,  est  généralement  décrié.  La 
religion  est  l'idole  des  peuples;  ils  adorent  tout  ce  qu'ils  ne 
comprennent  point.  Quiconque  ose  y  toucher  d'une  main 
profane,  s'attire  leur  haine  et  leur  est  en  abomination. 
J'aime  infiniment  Gicéron  ;  je  trouve  dans  ses  Tusculanes 
beaucoup  de  sentiments  conformes  aux  miens.  Je  ne  lui 
conseillerais  pas  de  dire,  s'il  vivait  de  nos  jours: 

Mourir  peut  être  un  mal,  mais  être  mort  n'est  rien. 

En  un  mot,  Socrate  a  préféré  la  ciguë  à  la  gêne  de  con- 
tenir sa  langue;  mais  je  ne  sais  s'il  y  a  plaisir  à  être  le 
martyr  de  l'erreur  d'autrui.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  réel  pour 
nous  dans  ce  monde,  c'est  la  vie;  il  me  semble  que  tout 
homme  raisonnable  devrait  tâcher  de  la  conserver. 

Je  vous  assure  que  je  méprise  trop  les  jésuites  pour  lire 
leurs  ouvrages.  Les  mauvaises  dispositions  du  cœur  éclip- 
sent en  eux  toutes  les  qualités  de  l'esprit.  Nous  vivons 
d'ailleurs  si  peu,  et  nous  avons,  pour  la  plupart,  si  peu  de 
mémoire,  qu'il  ne  faut  nous  instruire  que  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  exquis. 

Je  vous  envoie  par  cet  ordinaire  V Histoire  de  la  Vierge 
de  Czenstokowa,  par  M.  de  Beausobre;  j'espère  que  vous 
serez  content  du  tour  et  du  style  de  cette  pièce.  Autant  que 
je  m'y  connais,  je  n'ai  point  remarqué  de  fautes  contre  la 
pureté  de  la  langue.  Il  est  vrai  que  la  plupart  des  réfugiés 
la  négligent  beaucoup.  Il  s'en  trouve  pourtant  quelques 
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uns  qui,  je  crois,  pourraient  ne  pas  être  réprouvés  par 
votre  académie.  Nos  universités  et  notre  académie  des 
sciences  se  trouvent  dans  un  triste  état;  il  parait  que  les 
muses  veulent  déserter  ces  climats. 

Fédéric  Ier,  roi  de  Prusse  l,  prince  d'un  génie  fort  borné, 
bon,  mais  facile,  a  fait  assez  fleurir  les  arts  sous  son  régne. 
Ce  prince  aimait  la  grandeur  et  la  magnificence;  il  était 
libéral  jusqu'à  la  profusion.  Epris  de  toutes  les  louanges 
qu'on  prodiguait  à  Louis  XIV,  il  crut  qu'en  choisissant  ce 
prince  pour  modèle,  il  ne  pourrait  pas  manquer  d'être  loué 
à  son  tour.  Dans  peu  on  vit  la  cour  de  Berlin  devenir  le 
singe  de  celle  de  Versailles:  on  imitait  tout;  cérémonial, 
harangues ,  pas  mesurés,  mots  comptés,  grands  mousque- 
taires, etc.,  etc.  Souffrez  que  je  vous  épargne  l'ennui  d'un 
pareil  détail. 

La  reine  Charlotte,  épouse  de  Fédéric,  était  une  prin- 
cesse qui,  avec  tous  les  dons  de  la  nature,  avait  reçu  une 
excellente  éducation.  Elle  était  fille  du  duc  de  Lunebourg, 
depuis  électeur  de  Hanovre.  Cette  princesse  avait  connu 
particulièrement  Leibnitz  a  la  cour  de  son  père.  Ce  savant 
lui  avait  enseigné  les  principes  de  la  philosophie,  et  sur- 
tout de  la  métaphysique.  La  reine  considérait  beaucoup 
Leibnitz;  elle  était  en  commerce  de  lettres  avec  lui,  ce  qui 
lui  fit  faire  de  fréquents  voyages  à  Berlin.  Ce  philosophe 
aimait  naturellement  toutes  les  sciences;  aussi  les  possé- 
dait-il toutes.  M.  de  Fontenelle,  en  parlant  de  lui,  dit  très 
spirituellement  qu'en  le  décomposant,  on  trouverait  assez 
de  matière  pour  former  beaucoup  d'autres  savants.  L'atta- 
chement de  Leibnitz  pour  les  sciences  ne  lui  fesait  jamais 

1  *  Frédéric  1",  aïeul  de  Frédéric  H,  fut  proclamé  roi  en  janvier 
1691,  et  devint  veuf,  en  février  1705,  de  Sophie-Charlotte,  qu'il 
avait  épousée  en  1 684-  Voyez,  Siècle  de  Louis  XV,  ch.  vi,  ma  note  sur 
les  cinq  princes  qui  ont  gouverné  la  Prusse  jusqu'à  présent.  (Clog.) 


ANNÉE   1737.  Ï27 

perdre  de  vue  le  soin  de  les  établir.  Il  conçut  le  dessein  de 
former  à  Berlin  une  académie  sur  le  modèle  de  celle  de 
Paris,  en  y  apportant  cependant  quelques  légers  change- 
ments. Il  fit  ouverture  de  son  dessein  à  la  reine,  qui  en  fut 
charmée ,  et  lui  promit  de  l'assister  de  tout  son  crédit. 

On  parla  un  peu  de  Louis  XIV;  les  astronomes  assurè- 
rent qu'ils  découvriraient  une  infinité  d'étoiles  dont  le  roi 
serait  indubitablement  le  parrain;  les  botanistes  et  les  mé- 
decins lui  consacreraient  leurs  talents,  etc.  Qui  aurait  pu 
résister  à  tant  de  genres  de  persuasion  ?  Aussi  en  vit-on  les 
effets.  En  moins  de  rien  l'observatoire  fut  élevé,  le  théâtre 
de  l'anatomie  ouvert  ;  et  l'académie  toute  formée  eut  Leibnitz 
pour  son  directeur.  Tant  que  la  reine  vécut,  l'académie  se 
soutint  assez  bien;  mais,  après  sa  mort,  il  n'en  fut  pas  de 
même.  Le  roi  son  époux  la  suivit  de  près.  D'autres  temps, 
d'autres  soins.  A  présent  les  arts  dépérissent  de  jour  en 
jour,  et  je  vois,  les  larmes  aux  yeux,  le  savoir  fuir  de  chez 
nous;  et  l'ignorance,  d'un  air  arrogant,  et  la  barbarie  des 
mœurs  s'en  approprier  la  place  : 

Du  laurier  d'Apollon,  dans  nos  stériles  champs, 
La  feuille  négligée  est  désormais  flétrie  : 
Dieux!  pourquoi  mon  pays  n'est-il  plus  la  patrie 
Et  de  la  gloire  et  des  talents  ? 

Je  crois  avoir  porté  un  jugement  juste  sur  l'Enfant  pro- 
digue. Il  s'y  trouve  des  vers  que  j'ai  d'abord  reconnus  pour 
les  vôtres  ;  mais  il  y  en  a  d'autres  qui  m'ont  paru  plutôt 
l'ouvrage  d'un  écolier  '  que  d'un  maître. 

1  *  Frédéric  avait  reçu,  par  Thieriot,  une  détestable  copie  de 
l'Enfant  prodigue,  pièce  où  l'on  remarque  encore  plusieurs  vers 
sans  césure,  et  tels  qu'en  pouvaient  faire  les  comédiens  qui,  comme 
La  Popelinière,  gâtèrent  l'ouvrage  de  Voltaire  en  prétendant  le  cor- 
riger. (Clog.) 
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Nous  avons  l'obligation  aux  Français  d'avoir  fait  revivre 
les  sciences.  Après  que  des  guerres  cruelles,  l'établissement 
du  christianisme,  et  les  fréquentes  invasions  des  barbares 
eurent  porté  un  coup  mortel  aux  arts  réfugiés  de  Grèce  en 
Italie,  quelques  siècles  d'ignorance  s'écoulèrent,  quand, 
enfin ,  ce  flambeau  se  ralluma  chez  vous.  Les  Français  ont 
écarté  les  ronces  et  les  épines  qui  avaient  entièrement  in- 
terdit aux  hommes  le  chemin  de  la  gloire  qu'on  peut  ac- 
quérir dans  les  belles-lettres.  N'est-il  pas  juste  que  les  autres 
nations  conservent  l'obligation  qu'elles  ont  à  la  France  du 
service  qu'elle  leur  a  rendu  généralement?  Ne  doit-on  pas 
une  reconnaissance  égale  à  ceux  qui  nous  donnent  la  vie,  et 
à  ceux  qui  nous  fournissent  les  moyens  de  nous  instruire? 

Quant  aux  Allemands,  leur  défaut  n'est  pas  de  manquer 
d'esprit.  Le  bon  sens  leur  est  tombé  en  partage;  leur  ca- 
ractère approche  assez  de  celui  des  Anglais.  Les  Allemands 
sont  laborieux  et  profonds:  quand  une  fois  ils  se  sont  em- 
parés d'une  matière,  ils  pèsent  dessus.  Leurs  livres  sont 
d'un  diffus  assommant.  Si  on  pouvait  les  corriger  de  leur 
pesanteur  et  les  familiariser  un  peu  plus  avec  les  Grâces,  je 
ne  désespérerais  pas  que  ma  nation  ne  produisît  de  grands 
hommes.  H  y  a  cependant  une  difficulté  qui  empêchera 
toujours  que  nous  ayons  de  bons  livres  en  notre  langue; 
elle  consiste  en  ce  qu'on  n'a  pas  fixé  l'usage  des  mots;  et, 
comme  l'Allemagne  est  partagée  entre  une  infinité  de  sou- 
verains, il  n'y  aura  jamais  moyen  de  les  faire  consentir  à 
se  soumettre  aux  décisions  d'une  académie. 

Il  ne  reste  donc  plus  d'autre  ressource  à  nos  savants  que 
d'écrire  dans  des  langues  étrangères;  et,  comme  il  est  très 
difficile  de  les  posséder  à  fond,  il  est  fort  à  craindre  que 
notre  littérature  ne  fasse  jamais  de  fort  grands  progrès.  Il 
se  trouve  encore  une  difficulté  qui  n'est  pas  moindre  que  la 
première:  les  princes  méprisent  généralement  les  savants; 
le  peu  de  soin  que  ces  messieurs  portent  à  leur  habillement, 
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la  poudre  du  cabinet  dont  ils  sont  couverts,  et  le  peu  de 
proportion  qu'il  y  a  entre  une  tête  meublée  de  bons  écrits , 
et  la  cervelle  vide  de  ces  seigneurs ,  font  qu'ils  se  moquent 
de  l'extérieur  des  savants,  tandis  que  le  grand  homme  leur 
échappe.  Le  jugement  des  princes  est  trop  respecté  des 
courtisans ,  pour  qu'ils  s'avisent  de  penser  d'une  manière 
différente  ;  et  ils  se  mêlent  également  de  mépriser  ceux  qui 
les  valent  mille  fois.  0  tempora,  ô  mores  ! 

Pour  moi,  qui  ne  me  sens  point  fait  pour  le  siècle  où 
nous  vivons,  je  me  contente  de  ne  point  imiter  l'exemple 
de  mes  égaux.  Je  leur  prêche  sans  cesse  que  le  comble  de 
l'ignorance  c'est  l'orgueil;  et,  reconnaissant  la  supériorité 
de  vous  autres  grands  hommes,  je  vous  crois  dignes  démon 
encens;  et  vous,  monsieur,  de  toute  mon  estime  :  elle  vous 
est  entièrement  acquise.  Regardez-moi  comme  un  ami  dés- 
intéressé, et  dont  vous  ne  devez  la  connaissance  qu'à  votre 
mérite.  Je  vous  écris  un  pied  à  l'étrier,  et  prêt  à  partir.  Je 
serai  de  retour  dans  quinze  jours.  Je  suis  à  jamais,  mon- 
sieur, votre  très  affectionné  ami , 

FÉDÉRIC. 

LETTRE  DXXXVIII. 

A  M.  L  ABBÉ  MOUSSINOT. 

6  juillet. 

Il  y  a  plaisir,  mon  cher  ami ,  à  vous  donner  des 
commissions  savantes,  tant  vous  vous  en  acquit- 
tez bien.  On  ne  peut  rendre  service  ni  mieux  ni 
plus  promptement. 

Je  viens  de  faire  sur-le-champ  l'expérience  que 

CORRESPONDANCE.  T.  III.  Q 
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le  savant  charbonnier,  M.  Grosse,  conseille  sur  le 
fer.  J'en  ai  pesé  un  morceau  de  deux  livres,  que 
j'ai  fait  rougir  sur  une  tuile  à  l'air;  je  l'ai  pesé 
rouge,  je  l'ai  pesé  froid,  il  a  toujours  été  de  même 
poids.  J'ai  pesé  tous  ces  jours-ci  du  fer  et  de  la 
fonte  enflammés  ;  j'en  ai  pesé  depuis  deux  livres 
jusqu'à  mille  livres.  Loin  de  trouver  le  poids  du 
fer  rouge  plus  grand,  je  l'ai  trouvé  plus  petit  de 
beaucoup ,  ce  que  j'attribue  à  l'effet  de  la  fournaise 
prodigieusement  ardente,  qui  aura  enlevé  quel- 
ques particules  de  fer;  c'est  ce  que  je  vous  prie  de 
dire  au  sieur  Grosse  quand  vous  le  verrez;  voyez 
donc  promptement  ce  gnome,  et,  avec  votre  in- 
cognito ordinaire,  faites-lui  une  nouvelle  consul- 
tation. C'est  un  homme  bien  au  fait.  Sachez  donc, 
i°  s'il  croit  que  le  feu  pèse;  2°  si  les  expériences 
faites  par  M.  Homberg  et  autres  doivent  l'empor- 
ter à  ce  sujet  sur  celle  du  fer  rouge  et  refroidi,  qui 
pèse  toujours  également.  Nous  sommes  environ- 
nés, mon  cher  abbé,  d'incertitudes  dans  tous  les 
genres  possibles.  La  moindre  vérité  donne  des 
peines  infinies  à  trouver. 

3°  Demandez-lui  si  le  miroir  ardent  du  Palais- 
Royal  fait  le  même  effet  sur  les  matières  mises 
dans  l'air  libre  et  dans  le  vide  de  la  machine  pneu- 
matique. Il  faudrait  là-dessus  le  faire  jaser  long- 
temps ,  lui  demander  les  effets  des  rayons  du  so- 
leil dans  ce  vide  sur  la  poudre  à  canon,  sur  le  fer, 
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sur  les  liqueurs,  sur  les  métaux,  et  prendre  un 
petit  nota  de  toutes  les  réponses  de  ce  savant  \ 

4°  L'interroger  si  le  phosphore  de  Boyle,  si  le 
phosphore  igné,  s'allument  dans  le  vide,  enfin  s'il 
a  vu  de  bon  naphte  de  Perse ,  et  s'il  est  vrai  que  ce 
naphte  brûle  dans  l'eau.  Vous  voilà,  mon  cher 
abbé,  archi-physicien.  Je  vous  lutine  furieuse- 
ment, car  j'ajoute  encore  que  le  temps  me  presse. 
J'abuse  excessivement  de  votre  complaisance  ;  mais, 
en  revanche,  je  vous  aime  excessivement. 

LETTRE  DXXXIX. 

A  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

Juillet. 

Monseigneur,  je  suis  entouré  de  vos  bienfaits, 
M.  de  Kaiserling,  le  portrait  de  votre  altesse  royale, 
la  seconde  partie  de  la  Métaphysique  de  M.  Wolf , 
la  Dissertation  de  M.  de  Beausobre,  et  sur-tout  la 
lettre  charmante  que  vous  avez  daigné  m  écrire  de 
Ruppin,  le  6  de  juillet.  Avec  cela  on  peut  braver 
la  fièvre  et  la  langueur  qui  me  minent;  et  je  m'a- 
perçois qu'on  peut  souffrir  et  être  heureux. 

Votre  aimable  ambassadeur  n'a  plus  de  goutte; 
nous  allons  le  perdre;  il  n'est  venu  que  pour  se 
faire  regretter  ;  il  retourne  vers  le  prince  qu'il 
aime  et  dont  il  est  aimé  ;  il  laisse  à  Girei  un  souve- 

9- 
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nir  éternel  de  lui,  et  le  régne  de  Frédéric  bien 
établi.  Il  emporte  mon  tribut;  j'ai  donné  tout  ce 
que  j'avais.  On  dit  qu'il  y  a  eu  des  tyrans  qui  dé- 
pouillaient leurs  sujets;  mais  les  bons  sujets  don- 
nent volontiers  tous  leurs  biens  aux  bons  princes. 
J  ai  donc  mis  dans  un  petit  paquet  tout  ce  que 
j'ai  fait  de  Y  Histoire  de  Louis  XIV,  quelques  pièces 
de  vers  qui  ont  été  imprimées  à  la  suite  de  la  Hen- 
riade,  dune  manière  très  fautive,  quelques  mor- 
ceaux de  philosophie.  Je  me  suis  dit,  en  fesant  em- 
baller toutes  mes  pensées  : 

Pauvre  petit  génie,  oseras-tu  paraître 
Devant  ce  génie  immortel? 
Pour  être  digne  de  ton  maître , 
Il  faudrait  être  universel, 
Et  tu  n'as  pas  l'honneur  de  l'être. 

Ton  prince,  continu  ai-je,  aime,  connaît,  cultive 
tous  les  arts,  depuis  la  musique  jusqu'à  la  vraie 
philosophie;  il  connaît  sur-tout  le  grand  art  de 
plaire;  et,  s'il  ne  joignait  pas  à  ces  vertus  celle  de 
l'indulgence,  M.  de  Kaiserling  n'emporterait  pas 
un  si  énorme  paquet. 

Enfin ,  monseigneur,  vous  m'avez  inspiré  ce  que 
les  princes  inspirent  si  rarement,  la  confiance  la 
plus  grande. 

J'aurais  bien  voulu  joindre  la  Pucelle  au  reste 
du  tribut  ;  votre  ambassadeur  vous  dira  que  la 
chose  est  impossible.  Ce  petit  ouvrage  est,  depuis 
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près  dun  an ,  entre  les  mains  de  madame  la  mar- 
quise du  Châtelet,  qui  ne  veut  pas  s'en  dessaisir. 
L'amitié  dont  elle  m'honore  ne  lui  permet  pas  de 
hasarder  une  chose  qui  pourrait  me  séparer  d'elle 
pour  jamais  :  elle  a  renoncé  à  tout  pour  vivre  avec 
moi  dans  le  sein  de  la  retraite  et  de  l'étude;  elle 
sait  que  la  moindre  connaissance  qu'on  aurait  de 
cet  ouvrage  exciterait  certainement  un  orage.  Elle 
craint  tous  les  accidents;  elle  sait  que  M.  de  Kai- 
serling  a  été  gardé  à  vue  à  Strasbourg,  qu'il  le  sera 
encore  à  son  passage;  qu'il  est  épié,  qu'il  peut  être 
fouillé;  elle  sait  sur-tout  que  vous  ne  voudriez  pas 
hasarder  de  faire  le  malheur  de  vos  deux  sujets  de 
Girei  pour  une  plaisanterie  en  vers.  Votre  altesse 
royale  trouverait  ce  petit  poëme  d'un  ton  un  peu 
différent  de  Y  Histoire  de  Louis  XIV  et  de  la  Philo- 
sophie de  Newton;  sed  dulce  est  desipere  in  loco.  Mal- 
heur aux  philosophes  qui  ne  savent  pas  se  dérider 
le  front!  Je  regarde  l'austérité  comme  une  ma- 
ladie :  j'aime  encore  mieux  mille  fois  être  languis- 
sant et  sujet  à  la  fièvre,  comme  je  le  suis,  que  de 
penser  tristement.  Il  me  semble  que  la  vertu,  l'é- 
tude et  la  gaieté  sont  trois  sœurs  qu'il  ne  faut  point 
séparer:  ces  trois  divinités  sont  vos  suivantes;  je 
les  prends  pour  mes  maîtresses. 

La  métaphysique  entre  pour  beaucoup  dans 
votre  immensité,  je  n'ai  donc  pas  hésité  de  vous 
soumettre  mes  doutes  sur  cette  matière ,  et  de  de- 


I  3  4  CORRESPONDANCE. 

mander  à  vos  royales  mains  un  petit  peloton  de 
fil  pour  me  conduire  dans  ce  labyrinthe.  Vous  ne 
sauriez  croire,  monseigneur,  quelle  consolation 
c'est  pour  madame  du  Châtelet  et  pour  moi  de 
voir  combien  vous  pensez  en  philosophe,  et  com- 
bien votre  vertu  déteste  la  superstition.  Si  la  plu- 
part des  rois  ont  encouragé  le  fanatisme  dans  leurs 
états,  c'est  qu'ils  étaient  ignorants,  c'est  qu'ils  ne 
savaient  pas  que  les  prêtres  sont  leurs  plus  grands 
ennemis. 

En  effet,  y  a-t-il  un  seul  exemple,  dans  l'histoire 
du  monde,  de  prêtres  qui  aient  entretenu  l'har- 
monie entre  les  souverains  et  leurs  sujets;  ne  voit- 
on  pas  par-tout ,  au  contraire ,  des  prêtres  qui  ont 
levé  l'étendard  de  la  discorde  et  de  la  révolte?  Ne 
sont-ce  pas  les  presbytériens  d'Ecosse  qui  ont 
commencé  cette  malheureuse  guerre  civile  qui  a 
coûté  la  vie  à  Charles  Ier,  à  un  roi  qui  était  hon- 
nête homme?  N'est-ce  pas  un  moine  qui  a  assas- 
siné Henri  III,  roi  de  France?  L'Europe  n'est-elle 
pas  encore  remplie  des  traces  de  l'ambition  ecclé- 
siastique? Des  évêques  devenus  princes ,  et  ensuite 
vos  confrères  dans  l'électorat,  un  évêque  de  Rome 
foulant  aux  pieds  les  empereurs,  n'en  sont-ils  pas 
d'assez  forts  témoignages? 

Pour  moi,  quand  je  songe  à  quel  point  les  hom- 
mes sont  faibles  et  fous,  je  suis  toujours  étonné 
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que  dans  les  temps  d'ignorance  les  papes  n'aient 
pas  eu  la  monarchie  universelle. 

Je  suis  persuadé  qu'il  ne  tient  à  présent  qu'à  un 
souverain  d  étouffer  chez  lui  toutes  semences  de 
fureur  religieuse  et  de  discorde  ecclésiastique.  Il 
n'y  a  qu'à  être  honnête  homme  et  nullement  dé- 
vot :  les  hommes ,  tout  sots  qu'ils  sont ,  sentent  bien 
dans  leur  cœur  que  la  vertu  vaut  mieux  que  la 
dévotion.  Sous  un  roi  dévot,  il  n'y  a  que  des  hypo- 
crites; un  roi  honnête  homme  forme  des  hommes 
comme  lui. 

J'ose  ainsi  penser  tout  haut  devant  votre  altesse 
royale,  car  votre  caractère  divin  m'encourage  à 
tout.  Je  viens  de  finir  une  conversation  avec  M.  de 
Kaiserling;  il  a  encore  enflammé  mon  zèle  et  mon 
admiration  pour  votre  personne.  Tout  mon  mal- 
heur est  d'avoir  une  santé  qui  probablement  m'em- 
pêchera d'être  le  témoin  du  bien  que  vous  ferez 
aux  hommes,  et  des  grands  exemples  que  vous 
donnerez.  Heureux  ceux  qui  verront  ces  beaux 
jours!  D'autres  verront  de  près  la  gloire  et  le  bon- 
heur de  votre  gouvernement;  mais  moi,  j'aurai 
joui  des  bontés  du  prince  philosophe,  j'aurai  eu 
les  prémices  de  sa  grande  ame,  j'aurai  été  trop 
heureux,  etc. 
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LETTRE  DXL. 

A   M.  LE  BARON  DE  KAISERLING  '. 

Favori  d'un  prince  adorable, 

Courtisan  qui  n'es  point  flatteur, 

Allemand  qui  n'es  point  buveur, 

Voyageant  sans  être  menteur, 

Souvent  goutteux,  toujours  aimable; 

Le  caprice  injuste  du  sort 

T'avait  fait  naître  sur  le  bord  2 

De  la  pesante  Moscovie  : 

Le  ciel,  pour  réparer  ce  tort, 

Te  donna  le  feu  du  génie 

Au  milieu  des  glaces  du  Nord. 

Orné  de  grâces  naturelles, 

Tu  plairais  à  Rome,  à  Paris, 

Aux  papistes ,  aux  infidèles  ; 

Citoyen  de  tous  les  pays , 

Et  chéri  de  toutes  les  belles. 

Voilà,  monsieur,  un  petit  portrait  de  vous,  plus 
fidèle  encore  que  le  plan  que  vous  avez  emporté 
de  Girei.  Nous  avons  reçu  vos  lettres  dans  les- 
quelles vous  faites  voir  des  sentiments  qui  ne  sont 
point  d'un  voyageur.  Les  voyageurs  oublient; 
vous  ne  nous  oubliez  point;  vous  songez  à  nous 

**  Cette  lettre,  imprimée  parmi  celles  de  juillet  iy38,  dans  les 
autres  éditions,  est  de  1737,  et  sans  doute  des  premiers  jours  d'au- 
guste. (Clog.) 

2*  En  Courlande.  (Clog.) 
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consoler  de  votre  absence.  Madame  du  Châtelet  et 
tout  ce  qui  est  à  Cirei,  et  moi,  monsieur,  nous 
nous  souviendrons  toute  notre  vie  que  nous  avons 
vu  Alexandre  de  Remusberg  dans  Ephestion  Kai- 
serling.  Je  trouve  déjà  le  prince  royal  un  très 
grand  politique  ;  il  choisit  pour  ambassadeurs 
ceux  dont  il  connaît  le  caractère  conforme  à  celui 
des  puissances  auprès  desquelles  il  faut  négocier. 
Il  a  envoyé  à  madame  la  marquise  du  Châtelet  un 
homme  sensible  à  la  beauté,  à  l'esprit,  à  la  vertu, 
et  qui  a  tous  les  goûts ,  comme  il  parle  toutes  les 
langues  :  en  un  mot,  son  envoyé  était  chargé  de 
plaire,  et  il  a  mieux  rempli  sa  légation  que  le  car- 
dinal d'Qssat  ou  Grotius  n'auraient  fait.  Vous  né- 
gociez sans  doute  sur  ce  pied-là  auprès  de  madame 
de  Nassau  ' .  En  quelque  endroit  du  monde  que 
vous  soyez,  souvenez-vous  qu'il  y  a  en  France  une 
petite  vallée  riante,  entourée  de  bois,  où  votre 
nom  ne  périra  point  tant  que  nous  l'habiterons. 
Parlez  quelquefois  de  nous  à  Frédéric-Marc-Au- 
réle  quand  vous  aurez  le  bonheur  de  vous  retrou- 
ver auprès  de  lui.  Vous  avez  été  témoin  de  cette 
tendresse  plus  forte  que  le  respect  dont  nos  cœurs 
sont  pénétrés  pour  lui.  Nous  ne  fesons  guère  de 
repas  sans  faire  commémoration  du  prince  et  de 
l'ambassadeur,  nous  ne  passons  point  devant  son 

1  *  Nassau-Weilbourg.  (Clog.) 
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portrait  sans  nous  arrêter,  sans  dire  :  «  Voilà  donc 
«  celui  à  qui  il  est  réservé  de  rendre  les  hommes 
«  heureux  !  voilà  le  vrai  prince  et  le  vrai  philo- 
«  sophe!  »  J'apprends  encore  que  vous  ne  bornez 
point  votre  sensibilité  pour  Girei  au  seul  souvenir, 
vous  songez  à  rendre  service  à  M.  Linant  ;  vos  bons 
offices  pour  lui  sont  un  bienfait  pour  moi ,  souf- 
frez que  je  partage  la  reconnaissance. 

Il  y  a  donc  deux  terres  de  Girei  dans  le  monde  ', 
deux  paradis  terrestres  ;  mesdames  de  Nassau  ont 
l'un,  mais  madame  du  Châtelet  a  l'autre.  Ce  que 
vous  me  dites  de  Weilbourg  augmente  la  respec- 
tueuse estime  que  j'avais  déjà  pour  les  princesses 
dont  vous  me  parlez;  adieu,  monsieur,  nous  ne 
perdrons  jamais  celle  que  nous  avons  pour  vous. 
Ma  malheureuse  santé  ma  empêché  de  vous  écrire 
plus  tôt,  mais  elle  ne  diminuera  rien  de  mes  ten- 
dres sentiments. 

Si  dans  votre  chemin  vous  rencontrez  des  gens 
dignes  de  voir  Emilie,  et  qui  voyagent  en  France, 
envoyez-nous-les ,  ils  seront  reçus  en  votre  nom 

1  *  Il  y  a  au  moins  six  endroits  du  nom  de  Cirei  en  France  ;  savoir, 
deux  dans  les  environs  de  Dijon  et  de  Beaune  (Côte-d'Or);  un  dans 
l'arrondissement  de  Vesoul,  et  un  autre  dans  celui  de  Sarrebourg 
(Haute-Saône  et  Meurthe).  Quant  aux  deux  autres,  ils  appartien- 
nent à  la  Haute -Marne,  arrondissements  de  Chaumont  et  de  Vassi* 
Le  vrai  Cirei,  habite  par  Voltaire,  de  1734  à  1749?  est  situé  à 
quatre  lieues  de  cette  dernière  ville,  sur  la  Biaise,  et  la  commune 
porte  le  nom  de  Cirei-sur-Blaise,  ou  Cirei-le-Château.  (Clog.) 
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comme  vous-même.  Madame  du  Ghâtelet  sera 
comptée  au  rang  des  choses  qu'il  faut  voir  en 
France,  parmi  celles  qu'on  y  regrette. 

Je  suis  avec  l'estime  la  plus  respectueuse  et  la 
plus  tendre,  etc. 

LETTRE  DXLI. 

DE  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

ARemusberg,  le  16  auguste. 

Quoi,  sans  cesse  ajoutant  merveilles  sur  merveilles, 
Voltaire,  à  l'univers  tu  consacres  tes  veilles! 
Non  content  de  charmer  par  tes  divins  écrits, 
Tu  fais  plus,  tu  prétends  éclairer  les  esprits. 
Tantôt ,  du  grand  Newton  débrouillant  le  système, 
Tu  montres  à  nos  yeux  sa  profondeur  extrême  ; 
Tantôt,  de  Melpomène  arborant  les  drapeaux, 
Ta  verve  nous  prépare  à  des  charmes  nouveaux. 
Tu  passes  de  Thalie  aux  pinceaux  de  l'histoire  : 
Du  grand  Charle  et  du  Czar  éternisant  la  gloire, 
Tu  marqueras  dans  peu,  de  ta  savante  main , 
Leurs  vices,  leurs  vertus,  et  quel  fut  leur  destin  ; 
De  ce  héros  vainqueur  la  brillante  folie, 
De  ce  législateur  les  travaux  en  Russie  ; 
Et  dans  ce  parallèle ,  effroi  des  conquérants , 
Tu  montreras  aux  rois  le  seul  devoir  des  grands. 
Pour  moi,  de  ces  climats  habitant  sédentaire, 
Qui  sans  prévention  rends  justice  à  Voltaire, 
J'admire  en  tes  écrits  de  diverse  nature, 
Tous  les  dons  dont  le  ciel  te  combla  sans  mesure. 
Que  si  la  calomnie,  avec  ses  noirs  serpents, 
Veut  flétrir  sur  ton  front  tes  lauriers  verdoyants; 
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Si,  du  fond  de  Bruxelle,  un  Rufus  '  en  furie 
Ose  lancer  son  fiel  au  sein  de  ta  patrie, 
Que  mon  simple  suffrage,  enfant  de  l'équité, 
Te  tienne  du  moins  lieu  de  la  postérité  ! 

Où  prenez-vous ,  monsieur,  tout  le  temps  pour  travailler  ? 
Ou  vos  moments  valent  le  triple  de  ceux  des  autres,  ou 
votre  génie  heureux  et  fécond  surpasse  celui  de  l'ordinaire 
des  grands  hommes.  A  peine  avez-vous  achevé  d'éclaircir  la 
Philosophie  de  Newton,  que  vous  travaillez  à  enrichir  le 
théâtre  français  d'une  tragédie  nouvelle 2  ;  et  cette  pièce 
qui,  selon  les  apparences,  n'a  pas  encore  quitté  le  chantier, 
est  déjà  suivie  d'un  nouvel  ouvrage  que  vous  projetez. 

Vous  voulez  faire  au  Czar  l'honneur  d'écrire  son  histoire 
en  philosophe.  Non  content  d'avoir  surpassé  tous  les  au- 
teurs qui  vous  ont  précédé,  par  l'élégance,  la  beauté  et 
l'utilité  de  vos  ouvrages ,  vous  voulez  encore  les  surpasser 
par  le  nombre.  Empressé  à  servir  le  genre  humain ,  vous 
consacrez  votre  vie  entière  au  bien  public.  La  Providence 
vous  avait  réservé  pour  apprendre  aux  hommes  à  préférer 
la  lyre  d'Amphion,  qui  élevait  les  murs  de  Thèbes,  à  ces 
instruments  belliqueux  qui  fesaient  tomber  ceux  de  Jé- 
richo. 

Le  témoignage  de  quelques  vérités  découvertes  et  de 
quelques  erreurs  détruites  est ,  à  mon  avis ,  le  plus  beau 
trophée  que  la  postérité  puisse  ériger  à  la  gloire  d'un  grand 
homme.  Que  n'avez-vous  donc  pas  à  prétendre,  vous  qui 
êtes  aussi  fidèle  au  culte  de  la  vérité ,  que  zélé  destructeur 
des  préjugés  et  de  la  superstition  ! 

Vous  vous  attendez  sans  doute  à  recevoir ,  par  cet  ordi- 

'  *  Nom  sous  lequel  J.  B.  Rousseau  est  désigné  dans  VE pitre  sur 
la  Calomnie.  (Clog.) 

2  *  La  tragédie  de  Mérope  à  laquelle  Voltaire  fait  allusion  dans  la 
lettre  dx.  (Clog.) 
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naire ,  tous  les  matériaux  nécessaires  pour  commencer  l'ou- 
vrage auquel  vous  vous  êtes  proposé  de  travailler.  Quelle 
sera  votre  surprise  quand  vous  ne  recevrez  qu'une  Méta- 
physique et  des  vers  !  C'est  cependant  tout  ce  que  j'ai  pu 
vous  envoyer.  Une  métaphysique  diffuse  et  un  copiste  pa- 
resseux ne  font  guère  de  chemin  ensemble. 

J'ai  lu  avec  beaucoup  d'attention  votre  raisonnement 
géométrique  et  pressant  sur  les  infiniment  petits.  Je  vous 
avoue  tout  ingénument  que  je  n'ai  aucune  idée  de  l'infini. 
Je  crois  que  nous  ne  différons  que  dans  la  façon  de  nous 
exprimer.  Je  vous  avoue  encore  que  je  ne  connais  que  deux 
sortes  de  nombres ,  des  nombres  pairs  et  des  nombres  im- 
pairs :  or ,  l'infini  étant  un  nombre ,  il  n'est  ni  pair  ni 
impair  :  qu'est-il  donc  ? 

Si  je  vous  ai  bien  compris,  votre  sentiment,  qui  est  aussi 
le  mien ,  est  que  la  matière ,  relativement  aux  hommes ,  est 
divisible  infiniment;  ils  auront  beau  décomposer  la  ma- 
tière, ils  n'arriveront  jamais  aux  unités  qui  la  composent. 
Mais,  réellement  et  relativement  à  l'essence  des  choses,  la 
matière  doit  nécessairement  être  composée  d'un  amas 
d'unités  qui  en  sont  les  seuls  principes,  et  que  l'auteur  de 
la  nature  a  jugé  à  propos  de  nous  cacher.  Or,  qui  dit  ma- 
tière, sans  l'idée  de  ces  unités  jointes  et  arrangées  en- 
semble ,  dit  un  mot  qui  n'a  aucun  sens.  La  modification  de 
ces  unités  détermine  ensuite  la  différence  des  êtres. 

M.  Wolf  est  peut  être  le  seul  philosophe  qui  ait  eu  la 
hardiesse  de  faire  la  définition  de  Yêtre  simple.  Nous  n'avons 
de  connaissance  que  des  choses  qui  tombent  sous  nos  sens, 
ou  qu'on  peut  exprimer  par  des  signes  ;  mais  nous  ne  pou- 
vons avoir  de  connaissance  intuitive  des  unités,  parceque 
jamais  nous  n'aurons  d'instruments  assez  fins  pour  pou- 
voir séparer  la  matière  jusqu'à  ce  point.  La  difficulté  est  à 
présent  de  savoir  comment  on  peut  expliquer  une  chose 
qui  n'a  jamais  frappé  nos  sens.   11  a  fallu  nécessairement 
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donner  de  nouvelles  définitions  et  des  définitions  différentes 
de  tout  ce  qui  a  rapport  avec  la  matière. 

M.  Wolf,  pour  arriver  à  cette  définition,  nous  y  prépare 
par  celle  qu'il  fait  de  l'espace  et  de  l'étendue.  Si  je  ne  me 
trompe,  il  s'en  explique  ainsi: 

«L'espace  est  le  vide  qui  est  entre  les  parties,  de  façon 
<i  que  tout  être  qui  a  des  pores  occupe  toujours  un  espace 
«entre  eux.  Or,  tous  les  êtres  composés  doivent  avoir  des 
«pores,  les  uns  plus  sensibles  que  les  autres,  selon  leur 
«  différente  composition  :  donc  tous  les  êtres  composés  con- 
u  tiennent  un  espace.  Mais  une  unité  n'ayant  point  de 
«  parties,  et  par  conséquent  point  d'interstices  ou  de  pores, 
«  ne  peut  point,  par  conséquent,  tenir  d'espace.» 

Wolf  nomme  l'étendue,  la  continuité  des  êtres.  Par 
exemple,  une  ligne  n'est  formée  que  par  l'arrangement 
d'unités  qui  se  touchent  les  unes  les  autres,  et  qui  peuvent 
se  suivre  en  ligne  courbe  ou  droite.  Ainsi  une  ligne  a  de 
l'étendue;  mais  un  être  un,  qui  n'est  pas  continu,  ne  peut 
occuper  d'étendue.  Je  le  répète  encore  :  l'étendue  n'est, 
selon  Wolf,  que  la  continuité  des  êtres.  Un  petit  moment 
d'attention  vous  fera  trouver  ces  définitions  si  vraies,  que 
vous  ne  pourrez  leur  refuser  votre  approbation.  Je  ne  vous 
demande  qu'un  coup  d'ceil:  il  vous  suffit,  monsieur,  pour 
vous  élever  non  seulement  à  Mètre  simple,  mais  au  plus  haut 
degré  de  connaissance  auquel  l'esprit  humain  peut  par- 
venir. 

Je  viens  de  voir  un  homme,  à  Berlin,  avec  lequel  je  me 
suis  bien  entretenu  de  vous.  C'est  notre  ministre  Bork  ■, 
qui  est  de  retour  d'Angleterre.  Il  m'a  fort  alarmé  sur  l'état 
de  votre  santé:  il  ne  finit  point  quand  il  parle  des  plaisirs 
que  votre  conversation  lui  a  causés.  L'esprit,  dit-il,  triom- 
phe des  infirmités  du  corps. 

1  *  Le  comte  de  Borck,  cité  plus  haut,  lettre  ccccxcvi.  (Clog.) 
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Vous  serez  servi  en  philosophe,  et  par  des  philosophes, 
dans  la  commission  dont  vous  m'avez  jugé  capable.  J'ai 
tout  aussitôt  écrit  à  mon  ami,  en  Russie;  il  répondra  avec 
exactitude  et  avec  vérité  aux  points  sur  lesquels  vous 
souhaitez  des  éclaircissements.  Non  content  de  cette  dé- 
marche, je  viens  de  déterrer  un  secrétaire  de  la  cour  qui 
ne  fait  que  revenir  de  Moscovie,  après  un  séjour  de  dix-huit 
ans  consécutifs.  C'est  un  homme  de  très  bons  sens,  un 
homme  qui  a  de  l'intelligence,  et  qui  est  au  fait  de  leur 
gouvernement;  il  est,  de  plus,  véridique.  Je  l'ai  chargé  de 
me  répondre  sur  les  mêmes  points.  Je  crains  qu'en  qualité 
d'Allemand,  il  n'abuse  du  privilège  d'être  diffus,  et  qu'au 
lieu  d'un  mémoire,  il  ne  compose  un  volume.  Dès  que  je 
recevrai  quelque  chose  que  ce  soit  sur  cette  matière,  je  le 
ferai  partir  avec  diligence. 

Je  ne  vous  demande  pour  salaire  de  mes  peines  qu'un 
exemplaire  de  la  nouvelle  édition  de  vos  OEuvres.  Je  m'in- 
téresse trop  à  votre  gloire  pour  n'être  pas  instruit  des  pre- 
miers de  vos  nouveaux  succès. 

Selon  la  description  que  vous  me  faites  de  la  vue  de 
Cirei ,  je  crois  ne  voir  que  la  description  et  l'histoire  de  ma 
retraite.  Remusberg  est  un  petit  Cirei,  monsieur,  à  cela 
près  qu'il  n'y  a  ni  de  Voltaire  ni  de  madame  du  Châtelet 
chez  nous. 

Voici  encore  une  petite  ode  assez  mal  tournée  et  assez 
insipide;  c'est  Y  Apologie  des  bontés  de  Dieu.  C'est  le  fruit  de 
mon  loisir  que  je  n'ai  pu  m'empècher  de  vous  envoyer.  Si 
ce  n'est  abuser  de  ces  moments  précieux  dont  vous  savez 
faire  un  usage  si  merveilleux,  pourrai-je  vous  prier  de  la 
corriger?  J'ai  le  malheur  d'aimer  les  vers  et  d'en  faire  sou- 
vent de  très  mauvais.  Ce  qui  devrait  m'en  dégoûter ,  et  re- 
buterait toute  personne  raisonnable,  est  justement  l'ai- 
guillon qui  m'anime  le  plus.  Je  me  dis  :  Petit  malheureux, 
tu  n'as  pu  réussir  jusqu'à  présent  ;  courage ,  reprenons  le 
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rabot  et  la  lime ,  et  derechef  mettons-nous  à  l'ouvrage.  Par 
cette  inflexibilité,  je  crois  me  rendre  Apollon  plus  favorable. 

Une  aimable  personne  '  m'inspira  dans  la  fleur  de  mes 
jeunes  ans  deux  passions  à-la-fois;  vous  jugez  bien  que 
l'une  fut  l'amour  et  l'autre  la  poésie.  Ce  petit  miracle  de  la 
nature,  avec  toutes  les  grâces  possibles,  avait  du  goût  et 
de  la  délicatesse.  Elle  voulut  me  les  communiquer.  Je 
réussis  assez  en  amour,  mais  mal  en  poésie.  Depuis  ce  temps 
j'ai  été  amoureux  assez  souvent,  et  toujours  poète.     • 

Si  vous  savez  quelque  secret  pour  guérir  les  hommes  de 
cette  manie,  vous  ferez  vraiment  œuvre  chrétienne  de  me 
le  communiquer;  sinon  je  vous  condamne  à  m'enseigner 
les  règles  de  cet  art  enchanteur  que  vous  avez  embelli,  et 
qui,  à  son  tour,  vous  fait  tant  d'honneur. 

Nous  autres  princes,  nous  avons  tous  l'aine  intéressée,  et 
nous  ne  fesons  jamais  de  connaissances  que  nous  n'ayons 
quelques  vues  particulières,  et  qui  regardent  directement 
notre  profit. 

Que  Césarion  est  heureux!  il  doit  avoir  passé  des  mo- 
ments délicieux  à  Cirei.  Quels  plaisirs  surpassent  en  effet 
ceux  de  l'esprit?  J'ai  fait  des  efforts  d'imagination  surpre- 
nants pour  l'accompagner;  mais  ni  mon  imagination  n'est 
assez  vive,  ni  mon  esprit  assez  délié  pour  l'avoir  pu  suivre. 
Contentez-vous,  monsieur,  de  mes  efforts,  tandis  qu'il  me 
suffira  d'avoir  conversé  avec  vous  par  le  ministère  de  mon 
ami.  Je  suis  ravi  des  bontés  que  madame  du  Châtelet 
témoigne  à  Césarion.  Ce  serait  un  titre  pour  estimer  encore 
davantage  cette  dame,  si  c'était  une  chose  possible. 

1  *  Quand  Voltaire  vit  cette  aimable  personne,  a  Berlin,  à  la  fin 
de  174°>  elle  se  nommait  madame  Shommers.  Elle  était  grande  et 
maigre,  et  elle  ressemblait  alors  à  une  Sibylle.  Voyez  ce  que  Voltaire 
dit  de  ce  petit  miracle  de  la  nature,  dans  ses  malins  Mémoires. 

(Clog.) 
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La  sagesse  de  Salomon  eût  été  bien  récompensée,  si  la 
reine  de  Saba  eût  ressemblé  à  celle  de  Girei.  Pour  moi ,  qui 
n'ai  l'honneur  d'être  ni  sage,  ni  Salomon,  je  me  trouve 
toujours  fort  honoré  de  l'amitié  d'une  personne  aussi 
accomplie  que  madame  la  marquise.  J'ai  lieu  de  croire 
que  sa  vue  me  ferait  naître  des  idées  un  peu  différentes  de 
ce  que  le  vulgaire  nomme  sagesse.  Je  me  flatte  que,  comme 
vous  avez  la  satisfaction  de  connaître  de  plus  près  cette 
divinité,  vous  vous  sentirez  quelque  indulgence  pour  mes 
faiblesses,  si  faiblesse  y  a  de  trop  admirer  les  chefs-d'œuvre 
de  la  nature. 

D'un  raisonnement  de  philosophie,  je  me  vois  insensi- 
blement engagé  dans  un  avorton  de  déclaration  d'amour; 
et,  tandis  que  ma  métaphysique  garde  le  style  de  Wolf, 
ma  morale  pourrait  bien  ressembler  un  peu  à  celle  que 
Rameau  réchauffe  des  sons  de  sa  musique  l. 

Quant  à  l'amitié,  je  vous  prie  de  me  croire  constant,  me 
déterminant  difficilement  à  donner  mon  cœur,  mais  fesant 
des  choix  à  ne  me  repentir  jamais.  Je  suis  avec  l'estime  que 
vous  méritez  plus  que  qui  que  ce  soit,  monsieur,  votre  très 
affectionné  ami,  Fédéric. 


Allusion  aux  vers  î^g  et  i5o  de  la  satire  x  de  Boileau  : 

(Clog.) 


«  Et  tous  ces  lieux  communs  de  morale  lubrique, 
«  Que  Lulli  réchauffa  des  sons  de  sa  musique.  » 
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LETTRE  DXL1I. 

DE  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

A  Remusberg,  le  27  auguste. 

Monsieur,  Césarion  m'a  transporté  en  esprit  à  Cirei.  Il 
m'en  fait  une  description  charmante;  et  ce  qui  me  ravit  au 
possible,  c'est  qu'il  m'assure  que  vous  surpassez  de  beau- 
coup la  haute  idée  que  je  m'étais  faite  de  vous. 

Il  semble  que  la  maladie  vous  tienne  tous  les  deux,  pour 
que  le  pauvre  Césarion  ne  goûte  pas  des  plaisirs  parfaits 
dans  cette  vie.  Votre  fièvre  me  fournit  l'occasion  de  vous 
parler  sur  un  sujet  qui  m'intéresse  beaucoup;  c'est  votre 
santé.  Je  vous  prie  très  instamment  de  ne  pas  trop  travail- 
ler ;  les  études  et  les  travaux  de  l'esprit  minent  infiniment 
la  santé  du  corps.  Vous  devez  vous  conserver,  mon  amitié 
vous  y  oblige. 

Je  compte  pour  un  des  plus  grands  bonheurs  de  ma  vie, 
d'être  né  contemporain  d'un  homme  d'un  mérite  aussi  dis- 
tingué que  le  vôtre;  mais  mon  bonheur  ne  peut  être  par- 
fait si  je  ne  vous  possède,  et  si  je  n'ai  la  satisfaction  de  vous 
voir  un  jour.  Vous  m'envoyez  vos  ouvrages;  ils  n'ont  point 
de  prix,  et  ne  mettent  aucune  borne  à  ma  reconnaissance. 
Je  vous  prie,  monsieur,  de  marquer  à  la  divine  Emilie  toute 
l'estime  que  j'ai  pour  elle  :  je  suis  pénétré  de  la  façon  dont 
elle  a  reçu  mon  petit  plénipotentiaire.  Vous  avez  été  tous 
les  deux  dignes  de  mon  admiration ,  mais  à  présent  vous 
m'enlevez  le  coeur. 

Si  j'étais  envieux,  je  le  serais  de  Césarion.  Je  supporterais 
volontiers  sa  goutte ,  pour  avoir  vu  et  entendu  ce  qu'il  vient 
de  voir  et  d'entendre. 

L'antiquité,  en  nous  vantant  les  merveilles  du  monde, 
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nous  les  représente  éloignées  les  unes  des  autres.  A  Cirei , 
on  en  trouve  deux  d'un  prix  bien  supérieur  à  ces  niasses  de 
pierre  qui  d'elles-mêmes  n'avaient  aucune  vertu.  L'esprit 
mâle  et  solide  d'une  femme,  et  le  génie  vif  et  universel, 
et  toutefois  réglé,  d'un  poète,  me  paraissent  plus  merveil- 
leux. 

Vous  ne  me  devez  aucune  reconnaissance  de  ce  que  je 
vous  rends  justice.  Je  voudrais,  monsieur,  pouvoir  vous  té- 
moigner mon  estime  par  des  marques  plus  réelles  que  des 
portraits.  Contentez-vous  de  ces  types,  et  attendez-en  l'ac- 
complissement. Je  suis  à  jamais,  monsieur,  votre  très  affec- 
tionné ami,  Fédéric. 

LETTRE  DXLIII. 

A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Chaque  jour,  mon  cher  ami,  sera  donc  une 
nouvelle  importunité  de  ma  part.  Dites-moi,  ne 
sera-ce  pas  abuser  de  votre  patience ,  de  vous  prier 
de  revoir  M.  Grosse,  et  d'avoir  avec  ce  célèbre 
chimiste  une  nouvelle  conversation  scientifique^ 
Voyez-le  donc  et  ayez  la  bonté  de  demander  à  ce 
savant  charbonnier  s'il  a  jamais  fait  l'expérience 
de  plonger  son  thermomètre  dans  lesprit-de-vin , 
dans  l'esprit  de  nitre,  d'urine,  etc. ,  pour  voir  si  le 
thermomètre  hausse  dans  les  liqueurs. 

Je  suis,  mon  cher  abbé,  toujours  honteux  de 
mesiniportunités;  mais  n'épargnez  ni  les  carrosses, 
ni  les  commissionnaires,  et  faites  toujours  bien  à 
votre  aise  les  affaires  de  votre  ami. 

10. 
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LETTRE  DXLIV. 

DE  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

A  Remusberg,  le  20  septembre. 

Monsieur,  si  j'écrivais  à  un  ingrat,  je  serais  obligé  de  lui 
faire  comprendre,  par  un  long  verbiage,  ce  que  c'est  que  la 
reconnaissance;  heureusement  pour  moi  je  ne  suis  pas  dans 
ce  cas.  Ma  lettre  s'adresse  à  un  exemple  de  vertu,  à  un 
homme  qui  m'entendra  très  bien,  en  lui  disant  simplement 
que  je  suis  pénétré  des  obligations  que  je  lui  dois. 

Césarion ,  connaissant  mon  empressement  pour  tout  ce 
qui  me  vient  de  vous,  m'a  envoyé  vos  deux  lettres,  se  ré- 
servant à  lui-même  de  me  remettre  le  reste  de  vos  ouvrages 
immortels  entre  les  mains.  S'il  y  a  quelque  chose  qui  me 
puisse  faire  redoubler  l'impatience  de  le  revoir,  c'est  le  tré- 
sor précieux  dont  il  est  dépositaire. 

Vos  ouvrages  seront  conservés  comme  l'étaient  ceux  d'A- 
ristote  par  Alexandre.  Ils  ne  me  quitteront  jamais;  et  je 
compte  de  posséder  en  eux  une  bibliothèque  entière.  C'est 
le  miel  que  vous  avez  tiré  des  plus  belles  fleurs,  et  qui  n'a 
rien  perdu  en  passant  par  vos  mains. 

Non,  monsieur,  tant  que  vous  vivrez,  je  n'enverrai  qu'à 
Cirei  faire  la  quête  des  vérités.  Je  ne  troublerai  point 
les  glaçons  de  la  Nouvelle-Zemble  ni  les  déserts  arides  de 
l'Ethiopie,  pour  apprendre  des  nouvelles  de  la  figure  du 
monde.  Ces  découvertes  sont  certainement  louables,  et, 
loin  de  les  blâmer,  je  les  trouve  dignes  des  soins  de  ceux 
qui  les  ont  entreprises  ;  mais  il  me  semble  que  votre  façon 
impartiale  et  judicieuse  d'envisager  les  choses  m'est  infini- 
ment plus  profitable.  J'apprends  plus  par  vos  doutes  que 
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par  tout  ce  que  le  divin  Aristote,  le  sage  Platon,  et  l'in- 
comparable Descartes,  ont  affirme'  si  légèrement. 

EnJphilosophie,  ce  sont  des  progrès  égaux ,  ou  de  se  déli- 
vrer des  préjugés,  ou  d'acquérir  de  nouvelles  connaissances. 
L'un  éclaire,  l'autre  instruit.  Le  plaisir  le  plus  vif  qu'un 
homme  raisonnable  puisse  avoir  dans  ce  monde,  est,  à 
mon  avis,  de  découvrir  de  nouvelles  vérités.  Je  m'attendais 
d'en  faire  une  abondante  moisson  dans  votre  Métaphysique I  ; 
madame  du  Châtelet  m'enlève  ce  bien  déjà  possédé,  d'entre 
les  mains  de  mon  ami. 

Quel  sujet  pour  une  élégie!  Cependant  il  en  reste  là, 

Car  il  avait  l'aine  trop  bonne  2. 

Ne  vous  attendez  donc  à  aucun  reproche.  Je  vous  prie  de 
vouloir  seulement  dire  à  la  divine  Emilie  que  mon  esprit 
se  plaint  au  sien  des  ténèbres  qu'elle  vous  empêche  de 
dissiper. 

Dans  les  ténèbres  égaré 
D'une  métaphysique  obscure, 
J'attendais,  pour  être  éclairé, 
Quelques  mots  de  votre  écriture. 
De  l'astre  brillant  qui  nous  luit, 
Charmante  et  divine  Emilie, 
Voulez-vous  tirer  tout  le  fruit? 
Ah  !  permettez ,  je  vous  en  prie  , 
Que,  dans  mon  paisible  réduit , 
Vienne  cette  philosophie, 
Dont  certes  je  ferai  profit. 

Je  suis  édifié  de  voir  revivre  à  Cirei  les  temps  d'Oreste  et 

Le  Traité  de  Métaphysique  fait  partie  du  tome  I  de  la  Philoso 
phie.  (Clog.) 

Vers  de  Scarron,  dans  le  Virgile  travesti ,  liv.  I.  (Clog.) 
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de  Pylade.  Vous  donnez  l'exemple  d'une  vertu  qui ,  jusqu'à 
nos  jours,  n'a  malheureusement  existé  que  dans  la  fable. 

Ne  craignez  point,  monsieur,  que  je  trouble  les  douceurs 
de  votre  repos  philosophique.  Si  mes  mains  pouvaient  ci- 
menter ou  raffermir  les  liens  de  votre  divine  union,  je 
vous  offrirais  volontiers  leur  ministère.  J'ai  essuyé  une  es- 
pèce de  naufrage  dans  ma  vie;  le  ciel  me  préserve  d'en 
occasioner  d'autres! 

Je  crois  cependant  avoir  trouvé  un  expédient,  moyen- 
nant lequel  vous  pourrez  sans  risque,  et  sans  troubler  la 
tranquillité  d'Emilie,  satisfaire  à  ma  curiosité.  Ce  serait, 
monsieur,  de  me  communiquer,  toutes  les  fois  que  vous 
me  faites  le  plaisir  de  m'écrire,  quelques  traits  de  votre 
Métaphysique ,  répandus  dans  vos  lettres.  La  confiance  que 
j'ai  en  vous,  jointe  à  l'ardeur  de  m'instruire,  vous  attire 
ces  importunités.  D'ailleurs,  le  ciel  vous  a  doué  de  trop  de 
talents  pour  les  cacher;  vous  devez  éclairer  le  genre  hu- 
main; vous  n'êtes  point  avare  de  vos  connaissances,  et  je 
suis  votre  ami. 

Mon  correspondant  russien  n'a  pu  encore  me  donner  des 
iiouveîles  de  ce  que  vous  souhaitez  savoir.  J'espère  cepen- 
dant pouvoir  vous  satisfaire  dans  peu. 

Certes ,  les  prêtres  ne  vous  choisiront  pas  pour  leur  pa- 
négyriste. Vos  réflexions  sur  le  pouvoir  des  ecclésiastiques 
sont  très  justes,  et,  de  plus,  appuyées  par  le  témoignage 
irrévocable  de  l'histoire.  Leur  ambition  ne  viendrait-elle 
pas  de  ce  qu'on  leur  interdit  le  chemin  à  tout  autre  vice? 

Les  hommes  se  sont  forgé  un  fantôme  bizarre  d'austérité 
et  de  vertu;  ils  veulent  que  les  prêtres,  ce  peuple  moitié 
imposteur  et  moitié  superstitieux,  adoptent  ce  caractère.  Il 
ne  leur  est  pas  permis  d'aimer  ouvertement  les  filles  et  le 
vin,  mais  l'ambition  ne  leur  est  pas  interdite.  Or,  l'ambi- 
tion traîne  seule  après  elle  des  crimes  et  des  désordres 
af  freux. 
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Il  me  souvient  du  singe  de  la  reine  Cléopâtre,  auquel  on 
avait  très  bien  appris  à  danser;  quelqu'un  s'avisa  de  lui 
jeter  des  noix,  et  le  singe,  oubliant  ses  habits,  la  danse, 
et  le  rôle  qu'il  jouait,  se  jeta  sur  les  noix.  Un  prêtre  fait  le 
personnage  vertueux  tant  que  son  intérêt  le  comporte; 
mais,  à  la  moindre  occasion,  la  nature  perce  bientôt  le 
nuage;  et  les  crimes  et  les  méchancetés  qu'il  couvrait  des 
apparences  de  la  vertu  paraissent  alors  à  découvert.  Il  est 
étonnant  que  la  monarchie  ecclésiastique  soit  établie  sur 
des  fondements  si  peu  solides. 

L'autorité  des  prêtres  du  paganisme  venait  de  leurs 
oracles  trompeurs,  de  leurs  sacrifices  ridicules,  et  de  leur 
impertinente  mythologie.  C'était  un  conte  bien  grave  que 
celui  de  Daphné  changée  en  laurier  ;  des  vierges  enceintes 
par  Jupiter,  et  qui  accouchaient  de  dieux;  un  Jupiter  dieu 
qui  quitte  le  ciel,  son  tonnerre,  et  sa  foudre,  pour  venir 
sur  la  terre,  sous  la  figure  d'un  taureau,  enlever  Europe; 
la  résurrection  d'Orphée  qui  triomphe  des  enfers;  et  enfin 
une  infinité  d'autres  absurdités  et  de  contes  puérils,  tout 
au  plus  capables  d'amuser  les  enfants.  Mais  les  hommes , 
charmés  du  merveilleux,  ont  de  tout  temps  donné  dans 
ces  chimères,  et  révéré  ceux  qui  en  étaient  les  défenseurs. 
Ne  serait-il  pas  permis  de  disputer  la  raison  aux  hommes, 
après  leur  avoir  prouvé  qu'ils  sont  si  peu  raisonnables? 

Votre  philosophie  me  charme.  Sans  doute,  monsieur, 
tout  doit  tendre  au  bonheur  des  hommes.  A  quoi  sert,  en 
effet,  de  savoir  combien  de  temps  vit  une  puce,  si  les 
rayons  du  soleil  entrent  profondément  dans  la  mer,  et  de 
rechercher  si  les  huîtres  ont  une  ame  ou  non  ? 

La  gaieté  nous  rend  des  dieux;  l'austérité,  des  diables. 
Cette  austérité  est  une  espèce  d'avarice  qui  prive  les  hommes 
d'un  bonheur  dont  ils  pourraient  jouir. 

Tantale  dans  un  fleuve  a  soif  et  ne  peut  boire. 
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Sans  doute  que  la  nature,  se  repentant  d'avoir  fait  un 
être  trop  heureux  clans  ce  monde,  vous  a  assujetti  à  tant 
d'infirmités.  Votre  fièvre  m'inquiète  et  m'alarme  beaucoup. 
Je  crains  de  perdre  solmn  hominem,  mon  maître  qui  m'in- 
struit et  me  çuide;  je  crains,  avec  raison,  de  perdre  un 
homme  qui  vaut  seul  plus  que  toute  sa  nation. 

La  nature  à  force  de  travailler  devient  plus  habile:  elle 
a  formé  votre  cerveau  sur  tous  les  bons  originaux  qu'elle  a 
faits  en  tous  les  siècles.  Il  est  à  craindre  qu'elle  se  contente 
de  n'avoir  fait  que  ce  chef-d'œuvre.  Soyez  sûr,  monsieur, 
que  vos  jours  me  sont  aussi  chers  et  aussi  précieux  que  les 
miens  propres. 

Ali!  si  le  sort  cruel  veut  attaquer  ta  vie , 
Si  pour  jamais  enfin  il  veut  nous  séparer, 
Ta  mort  de  mon  trépas  serait  dans  peu  suivie. 
Mais  non  ;  ce  coup  affreux  peut  encor  se  parer  ; 
Pour  servir  l'univers,  pour  servir  Emilie, 
Pour  conserver  tes  jours,  c'est  à  moi  d'expirer. 

Je  suis  avec  une  sincère  amitié  et  avec  toute  l'estime  que 
la  vertu  suprême  et  le  mérite  extorquent  même  aux  en- 
vieux, et  reçoivent  en  hommage  des  âmes  bien  nées, 
monsieur,  votre  très  fidèlement  affectionné  ami,  Féderic. 

LETTRE  DXLV. 

A  M.   L ABBÉ  MOUSSINOT. 

Octobre. 

M.  de  Brézé  est-il  bien  solide?  Quen  pensez- 
vous,  mon  prudent  ami?  Cet  article  d'intérêt  mû- 
rement examiné,  prenez  vingt  mille  livres  chez 
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M.  Michel,  et  donnez-les  à  M.  Brézé,  en  rentes  via- 
gères, au  denier  dix.  Cet  emploi  sera  d'autant  plus 
agréable  qu'on  sera  payé  aisément  et  régulière- 
ment sur  ses  maisons  à  Paris.  Arrangez  cette  af- 
faire pour  le  mieux  ;  et ,  une  fois  arrangée ,  si  la 
terre  de  Spoix  '  peut  se  donner  pour  cinquante 
mille  livres,  nous  les  trouverons  vers  le  mois  d'a- 
vril. Nous  vendrons  des  actions,  nous  emprunte- 
rons au  denier  vingt,  cela  ne  sera  difficile  ni  à 
vous  ni  à  moi.  La  vie  est  courte  ;  Salomon  dit  qu'il 
faut  jouir  :  je  songe  à  jouir,  et  pour  cela  je  me  sens 
une  grande  vocation  pour  être  jardinier,  labou- 
reur, et  vigneron;  peut-être  même  réussirai-je 
mieux  à  planter  des  arbres,  à  bêcher  la  terre  et  à 
la  faire  fructifier,  qu'à  faire  des  tragédies,  de  la 
chimie,  des  poëmes  épiques,  et  autres  sublimes 
sottises,  qui  font  des  ennemis  implacables.  Donnez 
(Enfant  prodigue  à  Prault,  moyennant  cinquante 
louis  d'or,  six  cents  francs  tout  de  suite,  et  un  bil- 
let pour  les  autres  six  cents  livres ,  payables  quand 
ce  malheureux  Enfant  verra  le  jour.  Cet  argent 
sera  employé  à  quelque  bonne  œuvre.  Je  m'en 
tiens  à  mon  lot,  qui  est  un  peu  de  gloire  et  quel- 
ques coups  de  sifflet. 

Lu  terre  de  Spoix,  cite'e  dans  quelques  lettres  de  1737,  à  Mous- 
sinot,  est  voisine  de  Bar-sur-Aube.  (Glog). 
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LETTRE  DXLVI. 

A  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

Octobre. 

Monseigneur,  il  est  bien  douloureux  que  Girei 
soit  si  loin  du  trône  de  Remusberg.  Vos  bienfaits 
et  vos  ordres  sont  bien  long-temps  en  chemin.  Je 
reçois,  le  10  d'octobre,  une  lettre  du  16  auguste, 
remplie  de  vers  et  d'excellente  morale,  et  de  bonne 
métaphysique,  et  de  grands  sentiments,  et  dune 
bonté  qui  enchante  mon  cœur.  Ah  !  monseigneur, 
pourquoi  ctes-vous  prince?  pourquoi  n'êtes-vous 
pas,  du  moins  un  an  ou  deux,  un  homme  comme 
les  autres?  on  aurait  le  bonheur  de  vous  voir;  et 
c'est  le  seul  qui  me  manque,  depuis  que  vous  dai- 
gnez m  écrire.  Vous  êtes  comme  le  Dieu  d'Abra- 
ham, d'Isaac,  et  de  Jacob  ;  vous  communiquez  avec 
les  fidèles  par  le  ministère  des  anges.  Vous  nous 
aviez  envoyé  l'ange  Gésarion ,  et  il  est  trop  tôt  re- 
tourné vers  son  ciel;  nous  vous  avons  vu  dans 
votre  ambassadeur.  Vous  voir  face  à  face  est  un 
bonheur  qui  ne  nous  est  pas  donné;  c'est  pour  les 
élus  de  Remusberg. 

Notre  petit  paradis  de  Girei  présente  ses  très 
humbles  respects  à  votre  empyrée ,  et  la  déesse 
Emilie  s'incline  devant  Gott- Frédéric.  J'ai  donc 
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enfin  reçu  après  mille  détours,  et  cette  belle  lettre, 
Iode,  et  le  troisième  cahier  de  la  Métaphysique  wol- 
fîenne.  Voilà,  encore  une  fois,  de  ces  bienfaits 
que  les  autres  rois,  ces  pauvres  hommes,  qui  ne 
sont  que  rois,  sont  incapables  de  répandre. 

Je  vous  dirai  sur  cette  Métaphysique,  un  peu 
longue,  un  peu  trop  pleine  de  choses  communes, 
mais  d'ailleurs  admirable,  très  bien  liée  et  souvent 
très  profonde;  je  vous  dirai,  monseigneur,  que  je 
n'entends  goutte  à  Yêtre  simple  de  Wolf.  Je  me  vois 
transporté  tout  d'un  coup  dans  un  climat  dont  je 
ne  puis  respirer  Pair,  sur  un  terrain  où  je  ne  puis 
mettre  le  pied,  chez  des  gens  dont  je  n'entends 
point  la  langue.  Si  je  me  flattais  d'entendre  cette 
langue,  je  serais  peut-être  assez  hardi  pour  dispu- 
ter contre  M.  Wolf,  en  le  respectant,  s'entend.  Je 
nierais,  par  exemple,  tout  net  la  définition  de  l'é- 
tendue, qui  est,  selon  ce  philosophe ,  la  continuité 
des  êtres.  L'espace  pur  est  étendu ,  et  n'a  pas  besoin 
d'autres  êtres  pour  cela.  Si  M.  Wolf  nie  l'espace 
pur,  en  ce  cas  nous  sommes  de  deux  religions  dif- 
férentes; qu'il  reste  dans  la  sienne,  et  moi  dans  la 
mienne.  Je  suis  tolérant;  je  trouve  très  bon  qu'on 
pense  autrement  que  moi  ;  car  que  tout  soit  plein 
ou  non,  ne  m'importe;  et  moi  je  suis  tout  plein 
d'estime  pour  lui. 

Je  ne  peux  finir  sur  les  remerciements  que  je 
dois  à  votre  altesse  royale.  Vous  daignez  encore 
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me  promettre  des  mémoires  sur  ce  que  le  Gzar  a 
fait  pour  le  bien  des  hommes;  c'est  ce  qui  vous 
touche  le  plus;  c'est  l'exemple  que  vous  devez  sur- 
passer, et  le  thème  que  je  dois  écrire.  Vous  êtes  né 
pour  commander  à  des  hommes  plus  dignes  de 
vous  que  les  sujets  du  Gzar.  Vous  avez  tout  ce  qui 
manquait  à  ce  grand  homme;  et,  sur  toutes  choses, 
vous  avez  l'humanité  qu'il  avait  le  malheur  de  ne 
pas  connaître. 

Prince  adorable,  ma  santé  est  toujours  languis- 
sante; mais  si  je  souhaite  de  vivre,  c'est  pour  être 
témoin  de  ce  que  vous  ferez.  Je  désire  bien  que 
Lucrèce  ait  tort,  et  que  mon  ame  soit  immortelle, 
afin  d'entendre  vos  louanges  ou  là-haut  ou  là-bas, 
je  ne  sais  où  ;  mais  sûrement ,  si  j'ai  alors  des 
oreilles ,  elles  entendront  dire  que  vous  avez  rem- 
pli la  devise  de  notre  petit  feu  d'artifice  à  Girei , 
spes  humani  generis. 

Enfin,  pour  comble  de  bienfaits,  monseigneur, 
vous  m'envoyez  une  nouvelle  ode  de  votre  main. 
C'est  ainsi  que  César,  jeune  et  oisif,  s'occupait. 
Lui  et  Auguste,  et  presque  tous  les  bons  empe- 
reurs, ont  fait  des  vers  :  je  citerais  même  les  mau- 
vais princes  '  ;  mais  je  ne  veux  pas  déshonorer  la 
poésie. 

Vous  faites  très  bien,  grand  prince,  d exercer 

1  *  Néron  et  Charles  IX,  entre  autres.  (Clog.) 
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aussi  dans  ce  genre  votre  génie  qui  setend  à  tout. 
Puisque  vous  avez  fait  à  la  langue  française  l'hon- 
neur de  la  savoir  si  bien ,  c'est  un  excellent  moyen 
de  la  parler  avec  plus  d'énergie  que  de  mettre  ses 
pensées  en  vers;  car  c'est  l'essence  des  vers  de  dire 
plus  et  mieux  que  la  prose.  J'ai  donc,  une  seconde 
fois,  pris  la  liberté  d'examiner  très  scrupuleuse- 
ment votre  ouvrage.  J'ose  vous  dire  mon  avis  sur 
les  moindres  choses.  Quelque  parfaite  connais- 
sance que  vous  ayez  de  la  langue  française,  on 
ne  devine  point,  par  le  génie,  certains  tours,  cer- 
taines laçons  de  parler  que  l'usage  établit  parmi 
nous.  Il  est  impossible  de  distinguer  quelquefois 
le  mot  qui  appartient  à  la  prose,  de  celui  que  la 
poésie  souffre ,  et  celui  qui  est  admis  dans  un 
genre,  de  celui  qui  n'est  pas  reçu.  Je  fais  tous  les 
jours  de  ces  fautes  quand  j'écris  en  latin.  Il  est  vrai 
que  votre  altesse  royale  possède  infiniment  mieux 
le  français  que  je  ne  sais  la  langue  latine;  mais  en- 
fin il  y  a  toujours  quelques  petites  virgules,  quel- 
ques points  sur  les  i  à  mettre  ;  et  je  me  charge , 
sous  votre  bon  plaisir,  de  ce  petit  détail. 

Je  joins  même  à  mes  remarques  sur  votre  ode l 
quelques  stances,  dans  lesquelles,  en  suivant  ab- 
solument toutes  vos  idées ,  je  les  présente  sous 
d'autres  expressions;  et  je  n'ai  cette  témérité  qu'a- 

1  *  Sur  les  boules  de  Dieu.  (Clog.) 
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fin  que  vous  daigniez  refondre  mes  stances,  si  vous 
daignez  appliquer  vos  moments  de  loisir  à  rendre 
votre  ode  parfaite.  Je  sais  que  vous  avez  la  noble 
ambition  de  songer  à  exceller  dans  tout  ce  que 
vous  entreprenez.  Vous  avez  tellement  réussi  dans 
la  musique',  que  votre  difficulté  à  présent  sera 
d'avoir  auprès  de  vous  un  musicien  qui  vous  sur- 
passe. Nous  venons  d'exécuter  ici  de  votre  mu- 
sique. Votre  portrait  était  au-dessus  du  clavecin. 
Vous  êtes  donc  fait ,  grand  prince,  pour  enchanter 
tous  les  sens  !  Ah  !  qu'on  doit  être  heureux  auprès 
de  votre  personne,  et  que  M.  de  Kaiserling  a  bien 
raison  de  l'aimer!  Nous  avons  tous  jugé,  en  le 
voyant ,  de  l'ambassadeur  par  le  prince ,  et  du 
prince  par  l'ambassadeur.  Enfin,  monseigneur, 
les  autres  princes  n'auront  que  des  sujets,  et  vous 
n'aurez  que  des  amis.  C'est  en  quoi  sur-tout  vous 
excellez. 

Je  vois  que  le  bonheur  est  rarement  pur.  Votre 
altesse  royale  m'écrit  des  lettres  d'un  grand  hom- 
me ,  m'envoie  les  ouvrages  d'un  sage  ;  et  vous  voyez 
que  le  chemin  est  bien  long  pour  me  faire  parve- 
nir ces  trésors.  M.  Dubreuil2  remet  les  paquets  à 
un  ami  qui  a  des  correspondances,  et  cela  prend 
bien  des  détours.  Vous  m'avez  rendu  avide  et  im- 

l*  Frédéric,  selon   Voltaire ,  jouait  de  la  flûte  aussi  bien  que  le 
meilleur  artiste.  (  Clog.  ) 

2*  Dubreuil-Tronchin,  à  Amsterdam.  (Clog.) 
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patient.  Je  suis  comme  les  courtisans,  insatiable 
de  nouveaux  bienfaits.  Voulez-vous,  monseigneur, 
essayer  de  la  voie  de  M.  Thieriot?  Il  me  remettra 
les  paquets  par  une  voie  sûre  de  Paris  à  Girei. 

Recevez,  monseigneur,  avec  votre  bonté  ordi- 
naire, les  sincères  protestations  du  respect  pro- 
fond, du  tendre,  de  l'inviolable  dévouement,  de 
l'estime,  et  de  la  passion ,  enfin,  de  tous  les  senti- 
ments avec  lesquels  je  suis,  etc. 

LETTRE  DXLVII. 

A  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

A  Cirei,  octobre. 

Monseigneur,  j'ai  reçu  la  dernière  lettre  dont 
votre  altesse  royale  m'a  honoré,  en  date  du  20  sep- 
tembre. Je  suis  fort  en  peine  de  savoir  si  mon  der- 
nier paquet  et  celui  qui  était  destiné  pour  M.  de 
Kaiserling  sont  parvenus  à  leur  adresse;  ces  pa- 
quets étaient  du  commencement  du  mois  d'au- 
guste. 

Vous  m'ordonnez,  monseigneur,  de  vous  rendre 
compte  de  mes  doutes  métaphysiques;  je  prends 
la  liberté  de  vous  envoyer  un  extrait  d'un  chapitre 
sur  la  Liberté.  Votre  altesse  royale  y  verra  au  moins 
de  la  bonne  foi,  si  elle  y  trouve  de  l'ignorance; 
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et  plût  à  Dieu  que  tous  les  ignorants -fussent  au 
moins  sincères! 

Peut-être  l'humanité,  qui  est  le  principe  de 
toutes  mes  pensées,  m'a  séduit  dans  cet  ouvrage; 
peut-être  l'idée  où  je  suis  qu'il  n'y  aurait  ni  vice 
ni  vertu  ;  qu'il  ne  faudrait  ni  peine  ni  récompense; 
que  la  société  serait,  sur-tout  chez  les  philosophes, 
un  commerce  de  méchanceté  et  d'hypocrisie,  si 
l'homme  n'avait  pas  une  liberté  pleine  et  absolue; 
peut-être,  dis-je,  cette  opinion  m'a  entraîné  trop 
loin.  Mais  si  vous  trouvez  des  erreurs  dans  mes  pen- 
sées,  pardonnez-les  au  principe  qui  les  a  produites. 

Je  ramène  toujours,  autant  que  je  peux,  ma  mé- 
taphysique à  la  morale.  J'ai  examiné  sincèrement, 
et  avec  toute  l'attention  dont  je  suis  capable,  si  je 
peux  avoir  quelques  notions  de  lame  humaine, 
et  j'ai  vu  que  le  fruit  de  toutes  mes  recherches  est 
l'ignorance.  Je  trouve  qu'il  en  est  de  ce  principe 
pensant,  libre,  agissant,  à -peu -près  comme  de 
Dieu  même  :  ma  raison  me  dit  que  Dieu  existe  ; 
mais  cette  même  raison  me  dit  que  je  ne  puis  sa- 
voir ce  qu'il  est.  En  effet,  comment  connaîtrions- 
nous  ce  que  c'est  que  notre  ame,  nous  qui  ne 
pouvons  nous  former  aucune  idée  de  la  lumière, 
quand  nous  avons  le  malheur  d'être  nés  aveugles? 
Je  vois  donc,  avec  douleur,  que  tout  ce  que  l'on  a 
jamais  écrit  sur  l'âme,  ne  peut  nous  apprendre  la 
moindre  vérité. 
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Mon  principal  but,  après  avoir  tâtonné  autour 
de  cette  ame,  pour  deviner  son  espèce,  est  déta- 
cher au  moins  de  la  régler  ;  c'est  le  ressort  de  notre 
horloge.  Toutes  les  belles  idées  de  Descartes  sur 
l'élasticité  ne  m'apprennent  point  la  nature  de  ce 
ressort;  j'ignore  encore  la  cause  de  l'élasticité;  ce- 
pendant je  monte  ma  pendule;  elle  va  tant  bien 
que  mal. 

C'est  l'homme  que  j'examine.  De  quelques  ma- 
tériaux qu'il  soit  composé ,  il  faut  voir  s'il  y  a  en 
effet  du  vice  et  de  la  vertu.  Voilà  le  point  impor- 
tant à  l'égard  de  l'homme,  je  ne  dis  pas  à  l'égard 
de  telle  société  vivant  sous  telles  lois ,  mais  pour 
tout  le  genre  humain  ;  pour  vous ,  monseigneur, 
qui  devez  régner,  pour  le  bûcheron  de  vos  forêts, 
pour  le  docteur  chinois,  et  pour  le  sauvage  de 
l'Amérique.  Locke,  le  plus  sage  métaphysicien  que 
je  connaisse,  semble,  en  combattant  avec  raison 
les  idées  innées,  penser  qu'il  n'y  a  aucun  principe 
universel  de  morale.  ,1  ose  combattre  ou  plutôt 
éclaircir,  en  ce  point,  l'idée  de  ce  grand  homme. 
Je  conviens  avec  lui  qu'il  n'y  a  réellement  aucune 
idée  innée  ;  il  suit  évidemment  qu'il  n'y  a  aucune 
proposition  de  morale  innée  dans  notre  ame;  mais 
de  ce  que  nous  ne  sommes  pas  nés  avec  de  la  barbe , 
s'ensuit-il  que  nous  ne  soyons  pas  nés ,  nous  autres 
habitants  de  ce  continent,  pour  être  barbus  à  un 
certain  âge?  Nous  ne  naissons  point  avec  la  force 
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de  marcher;  mais  quiconque  naît  avec  deux  pieds 
marchera  un  jour.  C'est  ainsi  que  personne  n'ap- 
porte en  naissant  l'idée  qu'il  faut  être  juste;  mais 
Dieu  a  tellement  conformé  les  organes  des  hom- 
mes, que  tous,  à  un  certain  âge,  conviennent  de 
cette  vérité. 

Il  me  pajaît  évident  que  Dieu  a  voulu  que  nous 
vivions  en  société,  comme  il  a  donné  aux  abeilles 
un  instinct  et  des  instruments  propres  à  faire  le 
miel.  Notre  société  ne  pouvant  subsister  sans  les 
idées  du  juste  et  de  l'injuste,  il  nous  a  donc  donné 
de  quoi  les  acquérir.  Nos  différentes  coutumes,  il 
est  vrai,  ne  nous  permettront  jamais  d'attacher  la 
même  idée  de  juste  aux  mêmes  notions.  Ce  qui  est 
crime  en  Europe  sera  vertu  en  Asie,  de  même  que 
certains  ragoûts  allemands  ne  plairont  point  aux 
gourmands  de  France;  mais  Dieu  a  tellement  fa- 
çonné les  Allemands  et  les  Français,  qu'ils  aime- 
ront tous  à  faire  bonne  chère.  Toutes  les  sociétés 
n'auront  donc  pas  les  mêmes  lois,  mais  aucune 
société  ne  sera  sans  lois.  Voilà  donc  certainement 
le  bien  de  la  société  établi  par  tous  les  hommes, 
depuis  Pékin  jusqu'en  Irlande,  comme  la  régie 
immuable  de  la  vertu  ;  ce  qui  sera  utile  à  la  société 
sera  donc  bon  par  tout  pays.  Cette  seule  idée  con- 
cilie tout  d'un  coup  toutes  les  contradictions  qui 
paraissent  dans  la  morale  des  hommes.  Le  vol  était 
permis  à  Lacédémone  ;  mais  pourquoi?  parceque 
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les  biens  y  étaient  communs ,  et  que  voler  un  avare 
qui  gardait  pour  lui  seul  ce  que  la  loi  donnait  au 
public,  était  servir  la  société. 

Il  y  a,  dit-on,  des  sauvages  qui  mangent  des 
hommes ,  et  qui  croient  bien  faire.  Je  réponds  que 
ces  sauvages  ont  la  même  idée  que  nous  du  juste 
et  de  l'injuste.  Ils  font  la  guerre  comme  nous  par 
fureur  et  par  passion  ;  on  voit  par-tout  commettre 
les  mêmes  crimes  ;  manger  ses  ennemis  n'est  qu'une 
cérémonie  de  plus.  Le  mal  n'est  pas  de  les  mettre 
à  la  broche,  le  mal  est  de  les  tuer;  et  j'ose  assurer 
qu'il  n'y  a  point  de  sauvage  qui  croie  bien  faire  en 
égorgeant  son  ami.  J'ai  vu  quatre  sauvages  de  la 
Louisiane  qu'on  amena  en  France  en  1 723  \  Il  y 
avait  parmi  eux  une  femme  d'une  humeur  fort 
douce.  Je  lui  demandai,  par  interprète,  si  elle 
avait  mangé  quelquefois  de  la  chair  de  ses  enne- 
mis, et  si  elle  y  avait  pris  goût;  elle  me  répondit 
que  oui  :  je  lui  demandai  si  elle  aurait  volontiers 
tué  ou  fait  tuer  un  de  ses  compatriotes  pour  le 
manger;  elle  me  répondit  en  frémissant,  et  avec 
une  horreur  visible  pour  ce  crime.  Parmi  les  voya- 
geurs, je  défie  le  plus  déterminé  menteur  d'oser 
dire  qu'il  y  ait  une  peuplade,  une  famille  où  il  soit 
permis  de  manquer  à  sa  parole.  Je  suis  bien  fondé 
à  croire  que  Dieu  ayant  créé  certains  animaux 

On  lit  1725,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  article  An- 
thropophages, où  Voltaire  parle  de  ces  quatre  sauvages.  (Clog.) 
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pour  paître  en  commun,  d'autres  pour  ne  se  voir 
que  deux  à  deux  très  rarement,  les  araignées  pour 
faire  des  toiles,  chaque  espèce  a  les  instruments 
nécessaires  pour  les  ouvrages  qu  elle  doit  faire. 
L'homme  a  reçu  tout  ce  qu'il  faut  pour  vivre  en 
société;  de. même  qu'il  a  reçu  un  estomac  pour 
digérer,  des  yeux  pour  voir,  une  ame  pour  juger. 
Mettez  deux  hommes  sur  la  terre ,  ils  n'appelle- 
ront bon,  vertueux,  et  juste,  que  ce  qui  sera  bon 
pour  eux  deux.  Mettez-en  quatre,  il  n'y  aura  de 
vertueux  que  ce  qui  conviendra  à  tous  les  quatre; 
et  si  l'un  des  quatre  mange  le  souper  de  son  com- 
pagnon, ou  le  bat,  ou  le  tue,  il  soulève  sûrement 
les  autres.  Ce  que  je  dis  de  ces  quatre  hommes, 
il  le  faut  dire  de  tout  l'univers.  Voilà,  monsei- 
gneur, à-peu-près  le  plan  sur  lequel  j'ai  écrit  cette 
Métaphysique  morale  ;  mais  quand  il  s'agit  de  vertu, 
est-ce  à  moi  à  en  parler  devant  vous? 

Les  vertus  sont  l'apanage 

Que  vous  reçûtes  des  cieux; 

Le  trône  de  vos  aïeux , 

Près  de  ces  dons  précieux  , 

Est  un  bien  faible  avantage. 

C'est  l'bomme  en  vous ,  c'est  le  sage 

Qui  m'asservit  sous  sa  loi. 

Ah  !  si  vous  n'étiez  que  roi , 

Vous  n'auriez  point  mon  hommage. 

Jugez  mes  idées,  grand  prince;  car  votre  ame 
est  le  tribunal  où  mes  jugements  ressortissent. 
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Que  votre  altesse  royale  me  donne  d'envie  de 
vivre,  pour  voir  un  jour  de  mes  yeux  le  Salomon 
du  Nord'  mais  j'ai  bien  peur  de  n'être  pas  si  heu- 
reux que  le  bon  vieillard  Siméon  ' .  Nous  ne  pas- 
sons point  devant  votre  portrait  sans  dire  notre 
hymne  qui  commence  : 

Espérons  le  bonheur  du  inonde. 

J'attends  votre  décision  suri Histoire  de  Louis  XI V 
et  sur  les  Eléments  de  la  philosophie  de  Newton;  si 
mes  tributs  ont  été  reçus  avec  bonté,  j'espère  que 
j'aurai  des  instructions  pour  récompense. 

J'ose  supplier  votre  altesse  royale  de  daigner 
m'envoyer,  par  une  voie  sûre  (et  je  crois  que  celle 
de  M.  Thieriot  lest),  les  mémoires  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  me  promettre  sur  le  Gzar.  Cepen- 
dant je  ne  renonce  point  aux  vers;  je  les  aime 
plus  que  jamais,  monseigneur,  puisque  vous  en 
faites.  J'espère  envoyer  bientôt  quelque  chose  qu'on 
pourra  représenter  sur  le  théâtre  de  Remusberg. 
Je  suis  indigné  qu'on  ait  pu  présenter  à  votre  al- 
tesse royale  le  misérable  manuscrit  de  l'Enfant  pro- 
digue qui  est  entre  vos  mains  ;  cela  ressemble  à  ma 
pièce  comme  un  singe  ressemble  à  un  homme.  Je 


L'histoire  de  eet  homme  juste  et  craignant  Dieu  est  dans  l'É- 
vangile de  saint  Luc,  eh.  11.  Voltaire  cite  Simeon  plus  haut,  lettre  nxi. 

(Clog.) 
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ne  sais  d'autre  parti  à  prendre  que  de  l'imprimer 
pour  me  justifier. 

Je  n'ai  point  de  termes  pour  remercier  votre  al- 
tesse royale  de  ses  bontés.  Avec  quelle  générosité, 
j'ai  pensé  dire  avec  quelle  tendresse,  elle  daigne 
s'intéresser  à  moi!  Vous  m'écrivez  ce  qu'Horace 
disait  à  Mécénas ,  et  vous  êtes  le  Mécénas  et  l'Ho- 
race. Madame  la  marquise  du  Gliâtelet,  qui  par- 
tage mon  admiration  pour  votre  personne,  et  à 
qui  vous  donnez  la  permission  de  joindre  ses  res- 
pects aux  miens ,  use  de  cette  liberté.  Je  suis  avec  le 
respect  le  plus  profond  et  la  plus  tendre  recon- 
naissance, votre,  etc. 

SUR  LA  LIBERTÉ'. 

La  question  de  la  liberté  est  la  plus  intéressante 
que  nous  puissions  examiner,  puisque  l'on  peut 
dire  que  de  cette  seule  question  dépend  toute  la 
morale.  Un  aussi  grand  intérêt  mérite  bien  que  je 
m'éloigne  un  peu  de  mon  sujet  pour  entrer  dans 
cette  discussion ,  et  pour  mettre  ici  sous  les  yeux 
du  lecteur  les  principales  objections  que  Ion  fait 
contre  la  liberté,  afin  qu'il  puisse  juger  lui-même 
de  leur  solidité. 


1  *  Ce  qui  suit  était.,  selon  Voltaire  qui  en  parle  plus  haut,  icx- 
tiait  d'un  chapitre  sur  la  Liberté.  Cet  extrait  a  beaucoup  de  rapport 
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Je  sais  que  la  liberté  '  a  d'illustres  adversaires.  Je 
sais  que  l'on  fait  contre  elle  des  raisonnements  qui 
peuvent  d'abord  séduire;  mais  ce  sont  ces  raisons 
mêmes  qui  m'engagent  à  les  rapporter  et  à  les  ré- 
futer. 

On  a  tant  obscurci  cette  matière,  qu'il  est  abso- 
lument indispensable  de  commencer  par  définir 
ce  qu'on  entend  par  liberté,  quand  on  veut  en  par- 
ler et  se  faire  entendre. 

J'appelle  liberté  le  pouvoir  de  penser  à  une  chose 
ou  de  n'y  pas  penser,  de  se  mouvoir  ou  de  ne  se 
mouvoir  pas,  conformément  au  choix  de  son  pro- 
pre esprit.  Toutes  les  objections  de  ceux  qui  nient 
la  liberté  se  réduisent  a  quatre  principales  que  je 
vais  examiner  l'une  après  l'autre. 

Leur  première  objection  tend  à  infirmer  le  té- 
moignage de  notre  conscience  et  du  sentiment 
intérieur  que  nous  avons  de  notre  liberté.  Ils  pré- 
tendent que  ce  n'est  que  faute  d'attention  sur  ce 
qui  se  passe  en  nous-mêmes,  que  nous  croyons 
avoir  ce  sentiment  intime  de  liberté  ;  et  que  lors- 
que nous  fesons  une  attention  réfléchie  sur  les 
causes  de  nos  actions,  nous  trouvons,  au  con- 


avec  le  chapitre  vu  du  Traité  de  Métaphysique ,   et  il  en  contient 
même  plusieurs  phrases;  mais  il  est  plus  lon(j.  (Clog.) 

1  *  On  voit  qu'il  n'est  question  ici  que  de  la  liberté  métaphysique; 
et  c'est  sous  ce  rapport  que  Voltaire  en  parle  dans  le  Dictionnaire 
philosophique,  art.  Goijt,  section  11.  (Clog.) 
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traire,  qu  elles  sont  toujours  déterminées  nécessai- 
rement. 

De  plus,  nous  ne  pouvons  clouter  quil  n'y  ait 
des  mouvements  dans  notre  corps  qui  ne  dépen- 
dent point  de  notre  volonté,  comme  la  circula- 
tion du  sang,  le  battement  de  cœur,  etc.  ;  souvent 
aussi  la  colère,  ou  quelque  autre  passion  violente, 
nous  emporte  loin  de  nous,  et  nous  fait  faire  des 
actions  que  notre  raison  désapprouve.  Tant  de 
chaînes  visibles  dont  nous  sommes  accablés  prou- 
vent ,  selon  eux ,  que  nous  sommes  liés  de  même 
dans  tout  le  reste  ' . 

L'homme,  disent-ils,  est  tantôt  emporté  avec 
une  rapidité  et  des  secousses  dont  il  sent  l'agita- 
tion et  la  violence;  tantôt  il  est  mené  par  un  mou- 
vement paisible  dont  il  ne  s'aperçoit  pas ,  mais 
dont  il  n'est  plus  maître.  C'est  un  esclave  qui  ne 
sent  pas  toujours  le  poids  et  la  flétrissure  de  ses 
fers,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  esclave. 

Ce  raisonnement  est  tout  semblable  à  celui-ci  : 
les  hommes  sont  quelquefois  malades ,  donc  ils 
n'ont  jamais  de  santé.  Or  qui  ne  voit  pas,  au  con- 
traire, que  sentir  sa  maladie  et  son  esclavage,  c'est 
une  preuve  qu'on  a  été  sain  et  libre? 

Dans  l'ivresse,  dans  l'emportement  d'une  pas- 
sion violente,  dans  un  dérangement  d'organes,  etc., 

1  *  Cette  phrase  et  quelques  unes  de  celles  qui  suivent  se  trouvent 
dans  le  ch.  vu  du  Traité  de  Métaphysique.  (  Clog.  ) 
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notre  liberté  n  est  plus  obéie  par  nos  sens;  et  nous 
ne  sommes  pas  plus  libres  alors  d'user  de  notre  li- 
berté, que  nous  ne  le  serions  de  mouvoir  un  bras 
sur  lequel  nous  aurions  une  paralysie. 

La  liberté,  dans  l'homme,  est  la  santé  de  lame  '. 

Peu  de  gens  ont  cette  santé  entière  et  inalté- 
rable. Notre  liberté  est  faible  et  bornée  comme 
toutes  nos  autres  facultés;  nous  la  fortifions  en 
nous  accoutumant  à  faire  des  réflexions  et  à  maî- 
triser nos  passions;  et  cet  exercice  de  Famé  la  rend 
un  peu  plus  vigoureuse.  Mais  quelques  efforts 
que  nous  fassions,  nous  ne  pourrons  jamais  par- 
venir à  rendre  cette  raison  souveraine  de  tous 
nos  désirs;  et  il  y  aura  toujours  dans  notre  ame, 
comme  dans  notre  corps ,  des  mouvements  invo- 
lontaires; car  nous  ne  sommes  ni  sages,  ni  libres, 
ni  sains2,  que  dans  un  très  petit  degré. 

Je  sais  que  Ton  peut,  à  toute  force,  abuser  de 
sa  raison  pour  contester  la  liberté  aux  animaux , 
et  les  concevoir  comme  des  machines  qui  nont 
ni  sensations,  ni  désirs,  ni  volontés,  quoiqu  ils  en 
aient  toutes  les  apparences.  Je  sais  qu'on  peut  for- 

1  *  Ce  vers  est  le  cent  deuxième  du  deuxième  Discours  sur  t Hom- 
me ,  intitulé  de  la  Liberté.  Voyez  plus  bas  la  lettre  de  Voltaire  à  Fré- 
déric, du  23  janvier  1 738,  où  il  est  question  des  Epîtres  ou  Dis- 
cours sur  l'Homme.  (Clog.) 

Sains,    et  non  saints,    quoiqu'on   lise    ainsi   ce  mot  dans  les 
autres  éditions.  (Clog.) 
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ger  des  systèmes ,  c'est-à-dire  des  erreurs ,  pour 
expliquer  leur  nature.  Mais  enfin ,  quand  il  faut 
s'interroger  soi-même,  il  faut  bien  avouer,  si  Ion 
est  de  bonne  foi,  que  nous  avons  une  volonté,  que 
nous  avons  le  pouvoir  d'agir,  de  remuer  notre 
corps,  d'appliquer  notre  esprit  à  certaines  pen- 
sées, de  suspendre  nos  désirs,  etc. 

Il  faut  donc  que  les  ennemis  de  la  liberté  avouent 
que  notre  sentiment  intérieur  nous  assure  que 
nous  sommes  libres;  et  je  ne  crains  point  d'assu- 
rer qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  doute  de  bonne  foi  de 
sa  propre  liberté,  et  dont  la  conscience  ne  s'élève 
contre  le  sentiment  artificiel  par  lequel  ils  veulent 
se  persuader  qu'ils  sont  nécessités  dans  toutes  leurs 
actions.  Aussi  ne  se  contentent-ils  pas  de  nier  ce 
sentiment  intime  de  la  liberté;  mais  ils  vont  en- 
core plus  loin.  Quand  on  vous  accorderait,  disent- 
ils,  que  vous  avez  le  sentiment  intérieur  que  vous 
êtes  libre,  cela  ne  prouverait  rien  encore;  car  notre 
sentiment  nous  trompe  sur  notre  liberté,  de  même 
que  nos  yeux  nous  trompent  sur  la  grandeur  du 
soleil,  lorsqu'ils  nous  font  juger  que  le  disque  de 
cet  astre  est  environ  large  de  deux  pieds,  quoi- 
que son  diamètre  soit  réellement  à  celui  de  la  terre 
comme  cent  est  à  un. 

Voici,  je  crois,  ce  qu'on  peut  répondre  à  cette 
objection.  Les  deux  cas  que  vous  comparez  sont 
fort  différents;  je  ne  puis  et  ne  dois  voir  les  objets 
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qu'en  raison  directe  de  leur  grosseur,  et  en  raison 
renversée  du  carré  de  leur  éloignement.  Telles 
sont  les  lois  mathématiques  de  l'optique,  et  telle 
est  la  nature  de  nos  organes,  que,  si  ma  vue  pou- 
vait apercevoir  la  grandeur  réelle  du  soleil,  je  ne 
pourrais  voir  aucun  objet  sur  la  terre,  et  cette  vue, 
loin  de  m'être  utile,  me  serait  nuisible.  Il  en  est 
de  même  des  sens  de  Fouie  et  de  l'odorat.  Je  n'ai 
et  ne  puis  avoir  ces  sensations  plus  ou  moins  fortes 
(toutes  choses  d'ailleurs  égales)  que  suivant  que 
les  corps  sonores  ou  odoriférants  sont  plus  ou 
moins  près  de  moi.  Ainsi  Dieu  ne  m'a  point  trom- 
pé, en  me  fesant  voir  ce  qui  est  éloigné  de  moi 
d'une  grandeur  proportionnée  à  sa  distance.  Mais 
si  je  croyais  être  libre,  et  que  je  ne  le  fusse  point, 
il  faudrait  que  Dieu  m  eût  créé  exprès  pour  me 
tromper;  car  nos  actions  nous  paraissent  libres, 
précisément  de  la  même  manière  qu'elles  nous  le 
paraîtraient  si  nous  fêtions  véritablement. 

Il  ne  reste  donc  à  ceux  qui  soutiennent  la  né- 
gative, qu'une  simple  possibilité  que  nous  soyons 
faits  de  manière  que  nous  soyons  toujours  invin- 
ciblement trompés  sur  notre  liberté;  encore  cette 
possibilité  n'est-elle  fondée  que  sur  une  absurdité, 
puisqu'il  ne  résulterait  de  cette  illusion  perpé- 
tuelle que  Dieu  nous  ferait,  qu'une  façon  d'agir 
dans  l'Etre  suprême  indigne  de  sa  sagesse  infinie. 

Qu'on  ne  dise  pas  qu'il  est  indigne  d'un  philo- 
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sophe  de  recourir  ici  à  ce  Dieu  ;  car  ce  Dieu  étant 
une  fois  prouvé,  comme  il  lest  invinciblement1, 
il  est  certain  qu'il  est  Fauteur  de  ma  liberté  si  je 
suis  libre,  et  qu'il  est  Fauteur  de  mon  erreur  si, 
ayant  fait  de  moi  un  être  purement  passif,  il  m'a 
donné  le  sentiment  irrésistible  d'une  liberté  qu'il 
ma  refusée. 

Ce  sentiment  intérieur  que  nous  avons  de  notre 
liberté  est  si  fort ,  qu'il  ne  faudrait  pas  moins ,  pour 
nous  en  faire  douter,  qu'une  démonstration  qui 
nous  prouvât  qu'il  implique  contradiction  que 
nous  soyons  libres.  Or  certainement  il  n'y  a  point 
de  telles  démonstrations. 

Joignez  à  toutes  ces  raisons  qui  détruisent  les 
objections  des  fatalistes ,  qu'ils  sont  obligés  eux- 
mêmes  de  démentir  à  tout  moment  leur  opinion 
par  leur  conduite;  car  on  aura  beau  faire  les  rai- 
sonnements les  plus  spécieux  contre  notre  liberté , 
nous  nous  conduirons  toujours  comme  si  nous 
étions  libres  ;  tant  le  sentiment  intérieur  de  notre 
liberté  est  profondément  gravé  dans  notre  ame, 
et  tant  il  a,  malgré  nos  préjugés,  d'influence  sur 
nos  actions  ! 

Forcées  dans  ce  retranchement,  les  personnes 

1  *  Voltaire  avait  trop  le  sentiment  du  heau  et  du  bon,  et  enfin 
trop  de  génie  ,  pour  que  cette  opinion  ne  fût  pas  celle  de  toute  sa 
vie;  mais  jamais  philosophe  ne  connut  mieux  les  prêtres;  de  là  les 
accusations  continuelles  d'athéisme  que  les  bigots  lancèrent  contre 
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qui  nient  la  liberté  continuent  et  disent  :  Tout  ce 
dont  ce  sentiment  intérieur,  dont  vous  faites  tant 
de  bruit,  nous  assure,,  c'est  que  les  mouvements 
de  notre  corps  et  les  pensées  de  notre  esprit  obéis- 
sent à  notre  volonté;  mais  cette  volonté  elle-même 
est  toujours  déterminée  nécessairement  par  les 
choses  que  notre  entendement  juge  être  les  meil- 
leures, de  même  qu'une  balance  est  toujours  em- 
portée par  le  plus  grand  poids.  Voici  la  façon  dont 
les  chaînons  de  notre  chaîne  tiennent  les  uns  aux 
autres. 

Les  idées,  tant  de  sensation  que  de  réflexion, 
se  présentent  à  vous,  soit  que  vous  le  vouliez  ou 
que  vous  ne  le  vouliez  pas;  car  vous  ne  formez 
pas  vos  idées  vous-même.  Or,  quand  deux  idées 
se  présentent  à  votre  entendement,  comme,  par 
exemple,  l'idée  de  vous  coucher  et  l'idée  de  vous 
promener,  il  faut  absolument  que  vous  vouliez 
l'une  de  ces  deux  choses,  ou  que  vous  ne  vouliez 
ni  lune  ni  l'autre.  Vous  n'êtes  donc  pas  libre, 
quant  à  l'acte  même  de  vouloir. 

De  plus,  il  est  certain  que  si  vous  choisissez, 
vous  vous  déciderez  sûrement  pour  votre  lit  ou 
pour  la  promenade ,  selon  que  votre  entendement 
jugera  que  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  choses  vous 


son  re- 


lui; accusations  qui,  tout  récemment  alors,  avaient  troublé 

pos,  comme  il  le  fait  entendre  dans  le  second  alinéa  de  la  lettre  dli. 

(Clog.) 
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est  utile  et  convenable  ;  or,  votre  entendement  ne 
peut  juger  bon  et  convenable  que  ce  qui  lui  pa- 
raît tel.  H  y  a  toujours  des  différences  dans  les 
choses,  et  ces  différences  déterminent  nécessaire- 
ment votre  jugement;  car  il  vous  serait  impossible 
de  choisir  entre  deux  choses  indiscernables,  s'il  y 
en  avait.  Donc  toutes  vos  actions  sont  nécessaires, 
puisque,  par  votre  aveu  même,  vous  agissez  tou- 
jours conformément  à  votre  volonté ,  et  que  je 
viens  de  vous  prouver:  i°  que  votre  volonté  est 
nécessairement  déterminée  par  le  jugement  de 
votre  entendement;  2°  que  ce  jugement  dépend 
de  la  nature  de  vos  idées;  et  enfin  3°  que  vos  idées 
ne  dépendent  point  de  vous. 

Gomme  cet  argument,  dans  lequel  les  ennemis 
de  la  liberté  mettent  leur  principale  force,  a  plu- 
sieurs branches,  il  y  a  aussi  plusieurs  réponses. 

i  °  Quand  on  dit  que  nous  ne  sommes  pas  libres 
quant  à  lacté  même  de  vouloir,  cela  ne  fait  rien 
à  notre  liberté,  car  la  liberté  consiste  à  agir  ou  ne 
pas  agir,  et  non  pas  à  vouloir  et  à  ne  vouloir  pas. 

2°  Notre  entendement,  dit-on,  ne  peut  s'empê- 
cher de  juger  bon  ce  qui  lui  paraît  tel;  l'entende- 
ment détermine  la  volonté,  etc.  Ce  raisonnement 
n'est  fondé  que  sur  ce  qu'on  fait,  sans  s'en  aper- 
cevoir, autant  de  petits  êtres  de  la  volonté  et  de 
l'entendement,  lesquels  on  suppose  agir  l'un  sur 
l'autre,  et  déterminer  ensuite  nos  actions.  Mais 


ANNÉE   1737.  175 

c'est  une  méprise  qui  n'a  besoin  que  detre  aper- 
çue pour  être  rectifiée;  car  on  sent  aisément  que 
vouloir  juger,  etc. ,  ne  sont  que  différentes  fonc- 
tions de  notre  entendement.  De  plus,  avoir  des 
perceptions,  et  juger  qu'une  chose  est  vraie  et  rai- 
sonnable, lorsqu'on  voit  qu'elle  lest  effectivement, 
ce  n'est  point  une  action,  mais  une  simple  pas- 
sion ;  car  ce  n'est  en  effet  que  sentir  ce  que  nous 
sentons,  et  voir  ce  que  nous  voyons,  et  il  n'y  a 
aucune  liaison  entre  l'approbation  et  l'action ,  en- 
tre ce  qui  est  passif  et  ce  qui  est  actif. 

3°  Les  différences  des  choses  déterminent,  dit- 
on,  notre  entendement.  Mais  on  ne  considère  pas 
que  la  liberté  d'indifférence,  avant  le  dictamen1 
de  l'entendement,  est  une  véritable  contradiction 
dans  les  choses  qui  ont  des  différences  réelles  entre 
elles;  car,  selon  cette  belle  définition  de  la  liberté, 
les  idiots,  les  imbéciles,  les  animaux  même,  se- 
raient plus  libres  que  nous  ;  et  nous  le  serions  d'au- 
tant plus,  que  nous  aurions  moins  d'idées,  que 
nous  apercevrions  moins  les  différences  des  choses, 
c'est-à-dire  à  proportion  que  nous  serions  plus  im- 
béciles; ce  qui  est  absurde.  Si  c  est  cette  liberté  qui 
nous  manque,  je  ne  vois  pas  que  nous  ayons  beau- 
coup à  nous  plaindre.  La  liberté  d'indifférence, 

Voyez  le  chap.  iv  des  Éléments  de  la  Philosophie  de  Newton, 
tome  1  de  la  Physique.^  ou  Voltaire  considère  la  liberté  métaphysique 
sous  ses  divers  rapports.  (Clog.) 
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dans  les  choses  discernables,  n'est  donc  pas  réelle- 
ment une  liberté. 

A  l'égard  du  pouvoir  de  choisir  entre  des  choses 
parfaitement  semblables,  comme  nous  n'en  con- 
naissons point,  il  est  difficile  de  pouvoir  dire  ce 
qui  nous  arriverait  alors.  Je  ne  sais  même  si  ce 
pouvoir  serait  une  perfection  ;  mais  ce  qui  est  bien 
certain,  c'est  que  le  pouvoir  soi-mouvant,  seule  et 
véritable  source  de  la  liberté,  ne  pourrait  être  dé- 
truit par  l'indiscernabilité  de  deux  objets  :  or,  tant 
que  l'homme  aura  ce  pouvoir  soi-mouvant,  l'hom- 
me sera  libre. 

4°  Quant  à  ce  que  notre  volonté  est  toujours 
déterminée  par  ce  que  notre  entendement  juge 
le  meilleur,  je  réponds  :  La  volonté,  c'est-à-dire  la 
dernière  perception  ou  approbation  de  l'entende- 
ment, car  c'est  là  le  sens  de  ce  mot  dans  l'objection 
dont  il  s'agit;  la  volonté,  clis-je,  ne  peut  avoir  au- 
cune influence  sur  le  pouvoir  soi-mouvant  en  quoi 
consiste  la  liberté.  Ainsi  la  volonté  n'est  jamais  la 
cause  de  nos  actions,  quoiqu'elle  en  soit  l'occa- 
sion; car  une  notion  abstraite  ne  peut  avoir  au- 
cune influence  physique  sur  le  pouvoir  physique 
soi-mouvant  qui  réside  dans  l'homme;  et  ce  pou- 
voir est  exactement  le  même  avant  et  après  le  der- 
nier jugement  de  l'entendement. 

Il  est  vrai  qu  il  y  aurait  une  contradiction  dans 
les  termes,  moralement  parlant,  qu'un  être  qu'on 
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suppose  sage  fasse  une  folie,  et  que,  par  consé- 
quent, il  préférera  sûrement  ce  que  son  entende- 
ment jugera  être  le  meilleur;  mais  il  n'y  aurait  à 
cela  aucune  contradiction  physique;  car  la  né- 
cessité physique  et  la  nécessité  morale  sont  deux 
choses  qu'il  faut  distinguer  avec  soin.  La  première 
est  toujours  absolue;  mais  la  seconde  nest  jamais 
que  contingente;  et  cette  nécessité  morale  est  très 
compatible  avec  la  liberté  naturelle  et  physique  la 
plus  parfaite. 

Le  pouvoir  physique  d'agir  est  donc  ce  qui  fait 
de  l'homme  un  être  libre,  quel  que  soit  l'usage 
qu'il  en  fait,  et  la  privation  de  ce  pouvoir  suffirait 
seule  pour  le  rendre  un  être  purement  passif,  mal- 
gré son  intelligence;  car  une  pierre  que  je  jette 
n'en  serait  pas  moins  un  être  passif,  quoiqu'elle 
eût  le  sentiment  intérieur  du  mouvement  que  je 
lui  donne  et  lui  imprime.  Enfin,  être  déterminé 
par  ce  qui  nous  paraît  le  meilleur,  c'est  une  aussi 
grande  perfection  que  le  pouvoir  de  faire  ce  que 
nous  avons  jugé  tel. 

Nous  avons  la  faculté  de  suspendre  nos  désirs 
et  d'examiner  ce  qui  nous  semble  le  meilleur,  afin 
de  pouvoir  le  choisir;  voilà  une  partie  de  notre  li- 
berté. Le  pouvoir  d'agir  ensuite  conformément  à 
ce  choix,  voilà  ce  qui  rend  cette  liberté  pleine  et 
entière;  et  c'est  en  fesant  un  mauvais  usage  de  ce 
pouvoir  que  nous  avons  de  suspendre  nos  désirs, 
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et  en  se  déterminant  trop  promptement,  que  l'on 
fait  tant  de  fautes. 

Plus  nos  déterminations  sont  fondées  sur  de 
bonnes  raisons,  plus  nous  approchons  de  la  per- 
fection; et  c'est  cette  perfection,  dans  un  degré 
plus  éminent,  qui  caractérise  la  liberté  des  êtres 
plus  parfaits  que  nous,  et  celle  de  Dieu  même. 

Car,  que  Ton  y  prenne  bien  garde,  Dieu  ne  peut 
être  libre  que  de  cette  façon.  La  nécessité  morale 
de  faire  toujours  le  meilleur,  est  même  d'autant 
plus  grande  dans  Dieu ,  que  son  être  infiniment 
parfait  est  au-dessus  du  nôtre.  La  véritable  et  la 
seule  liberté  est  donc  le  pouvoir  de  faire  ce  que 
l'on  choisit  de  faire;  et  toutes  les  objections  que 
l'on  fait  contre  cette  espèce  de  liberté  détruisent 
également  celle  de  Dieu  et  celle  de  l'homme;  et, 
par  conséqent,  s'il  s'ensuivait  que  l'homme  ne  fût 
pas  libre,  parceque  sa  volonté  est  toujours  déter- 
minée par  les  choses  que  son  entendement  juge 
être  les  meilleures,  il  s'ensuivrait  aussi  que  Dieu 
ne  serait  point  libre,  et  que  tout  serait  effet  sans 
cause  dans  l'univers;  ce  qui  est  absurde. 

Les  personnes ,  s'il  y  en  a ,  qui  osent  douter  de 
la  liberté  de  Dieu,  se  fondent  sur  ces  arguments  : 
Dieu  étant  infiniment  sage,  est  forcé,  par  une  né- 
cessité de  nature,  à  vouloir  toujours  le  meilleur, 
donc  toutes  ses  actions  sont  nécessaires.  H  y  a  trois 
réponses  à  cet  argument  :  i  °  Il  faudrait  commen- 
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cer  par  établir  ce  que  c'est  que  le  meilleur  rapport 
à  Dieu,  et  antécédemment  à  sa  volonté;  ce  qui 
peut-être  ne  serait  pas  aisé. 

Cet  argument  se  réduit  donc  à  dire  que  Dieu 
est  nécessité  à  faire  ce  qui  lui  semble  le  meilleur, 
c'est-à-dire  à  faire  sa  volonté;  or,  je  demande  s  il  y 
a  une  autre  sorte  de  liberté ,  et  si  faire  ce  que  Ton 
veut  et  ce  que  Ion  juge  le  plus  avantageux,  ce 
qui  plaît  enfin,  n'est  pas  précisément  être  libre. 
20  Cette  nécessité  de  faire  toujours  le  meilleur  ne 
peut  jamais  être  qu'une  nécessité  morale;  or,  une 
nécessité  morale  n'est  pas  une  nécessité  absolue. 
3°  Enfin,  quoiqu'il  soit  impossible  à  Dieu,  d'une 
impossibilité  morale,  de  déroger  à  ses  attributs  mo- 
raux, la  nécessité  de  faire  toujours  le  meilleur,  qui 
en  est  une  suite  nécessaire,  ne  détruit  pas  plus  sa 
liberté  que  la  nécessité  d'être  présent  par -tout, 
éternel,  immense,  etc. 

L'homme  est  donc,  par  sa  qualité  d'être  intelli- 
gent, dans  la  nécessité  de  vouloir  ce  que  son  ju- 
gement lui  présente  être  le  meilleur.  S'il  en  était 
autrement,  il  faudrait  qu'il  fût  soumis  à  la  déter- 
mination de  quelque  autre  que  lui-même,  et  il  ne 
serait  plus  libre;  car  vouloir  ce  qui  ne  ferait  pas 
plaisir  est  une  véritable  contradiction,  et  faire  ce 
que  Ion  juge  le  meilleur,  ce  qui  fait  plaisir,  c'est 
être  libre.  A  peine  pourrions-nous  concevoir  un 
être  plus  libre,  qu  en  tant  qu'il  est  capable  de  faire 
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ce  qui  lui  plaît  ;  et  tant  que  l'homme  a  cette  li- 
berté, il  est  aussi  libre  qu'il  est  possible  à  la  liberté 
de  le  rendre  libre,  pour  me  servir  des  termes  de 
M.  Locke.  Enfin  l'Achille  des  ennemis  de  la  liberté 
est  cet  argument-ci  :  Dieu  est  omni-scient  ;  le  pré- 
sent, l'avenir,  le  passé,  sont  également  présents 
à  ses  yeux  :  or,  si  Dieu  sait  tout  ce  que  je  dois 
faire,  il  faut  absolument  que  je  me  détermine  à 
agir  de  la  façon  dont  il  la  prévu  :  donc  nos  ac- 
tions ne  sont  pas  libres  ;  car  si  quelques  unes  des 
choses  futures  étaient  contingentes  ou  incertaines; 
si  elles  dépendaient  de  la  liberté  de  l'homme;  en 
un  mot,  si  elles  pouvaient  arriver  ou  n'arriver  pas, 
Dieu  ne  les  pourrait  pas  prévoir.  Il  ne  serait  donc 
pas  omni-scient. 

Il  y  a  plusieurs  réponses  à  cet  argument  qui  pa- 
raît d'abord  invincible.  i°  La  prescience  de  Dieu 
n'a  aucune  influence  sur  la  manière  de  l'existence 
des  choses.  Cette  prescience  ne  donne  pas  aux 
choses  plus  de  certitude  qu  elles  n'en  auraient ,  s'il 
n'y  avait  pas  de  prescience;  et  si  Ion  ne  trouve 
pas  d'autres  raisons,  la  seule  considération  de  la 
certitude  de  la  prescience  divine  ne  serait  pas  ca- 
pable de  détruire  cette  liberté  ;  car  la  prescience  de 
Dieu  n'est  pas  la  cause  de  l'existence  des  choses, 
mais  elle  est  elle-même  fondée  sur  leur  existence. 
Tout  ce  qui  existe  aujourd'hui  ne  peut  pas  ne 
point  exister  pendant  qu'il  existe;  et  il  était  hier 
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et  de  toute  éternité  aussi  certainement  vrai  que 
les  ehoses  qui  existent  aujourd'hui  devaient  exis- 
ter, qu'il  est  maintenant  certain  que  ces  choses 
existent. 

20  La  simple  prescience  d  une  action ,  avant 
qu'elle  soit  faite ,  ne  diffère  en  rien  de  la  connais- 
sance qu'on  en  a  après  qu  elle  est  faite.  Ainsi  la 
prescience  ne  change  rien  à  la  certitude  d'événe- 
ment. Car,  supposé  pour  un  moment  que  l'homme 
soit  libre,  et  que  ses  actions  ne  puissent  être  pré- 
vues, n'y  aura-t-il  pas,  malgré  cela,  la  même  cer- 
titude d'événement  dans  la  nature  des  choses;  et 
malgré  la  liberté ,  n'y  a-t-il  pas  eu  hier  et  de  toute 
éternité  une  aussi  grande  certitude  que  je  ferais 
une  telle  action  aujourd'hui,  qu'il  y  en  a  actuelle- 
ment que  je  fais  cette  action?  ainsi,  quelque  dif- 
ficulté qu'il  y  ait  à  concevoir  la  manière  dont  la 
prescience  de  Dieu  s'accorde  avec  notre  liberté, 
comme  cette  prescience  ne  renferme  qu'une  certi- 
tude d'événement  qui  se  trouverait  toujours  dans 
les  choses,  quand  même  elles  ne  seraient  pas  pré- 
vues, il  est  évident  qu'elle  ne  renferme  aucune 
nécessité,  et  qu'elle  ne  détruit  point  la  possibilité 
de  la  liberté. 

La  prescience  de  Dieu  est  précisément  la  même 
chose  que  sa  connaissance.  Ainsi,  de  même  que 
sa  connaissance  n'influe  en  rien  sur  les  choses  qui 
sont  actuellement,  de  même  sa  prescience  n'a  au- 
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cune  influence  sur  celles  qui  sont  à  venir;  et  si  la 
liberté  est  possible  d'ailleurs ,  le  pouvoir  qu'a  Dieu 
de  juger  infailliblement  des  événements  libres,  ne 
peut  les  faire  devenir  nécessaires,  puisqu'il  fau- 
drait, pour  cela,  qu'une  action  pût  être  libre  et 
nécessaire  en  même  temps. 

3°  Il  ne  nous  est  pas  possible,  à  la  vérité,  de 
concevoir  comment  Dieu  peut  prévoir  les  choses 
futures,  à  moins  de  supposer  une  chaîne  de  causes 
nécessaires;  car  de  dire,  avec  les  scolastiques,  que 
tout  est  présent  à  Dieu ,  non  pas ,  à  la  vérité ,  dans 
sa  propre  mesure,  mais  dans  une  autre  mesure, 
non  in  mensurd  propriâ,  sed  in  mensurâ  aliéna,  ce 
serait  mêler  du  comique  à  la  question  la  plus  im- 
portante que  les  hommes  puissent  agiter.  Il  vaut 
beaucoup  mieux  avouer  que  les  difficultés  que 
nous  trouvons  à  concilier  la  prescience  de  Dieu 
avec  notre  liberté  viennent  de  notre  ignorance 
sur  les  attributs  de  Dieu ,  et  non  pas  de  limpossi- 
bilité  absolue  qu  il  y  a  entre  la  prescience  de  Dieu 
et  notre  liberté  ;  car  l'accord  de  la  prescience  avec 
notre  liberté  n'est  pas  plus  incompréhensible  pour 
nous  que  son  ubiquité,  sa  durée  infinie  déjà  écou- 
lée, sa  durée  infinie  à  venir,  et  tant  de  choses  qu  il 
nous  sera  toujours  impossible  de  nier  et  de  con- 
naître. Les  attributs  infinis  de  l'Etre  suprême  sont 
des  abymes  où  nos  faibles  lumières  s'anéantissent. 
Nous  ne  savons  et  nous  ne  pouvons  savoir  quel 
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rapport  il  y  a  entre  la  prescience  du  Créateur  et 
la  liberté  de  la  créature;  et,  comme  le  dit  le  grand 
Newton  :  Ut  cœcus  ideam  non  liabet  colorum,  sic  nos 
ideam  non  liabemus  modorum  quibus  Deus  sapientis- 
simus  sentit  et  intellicjit  omnia;  ce  qui  veut  dire  en 
français  :  «  De  même  que  les  aveugles  n'ont  au- 
«  cune  idée  des  couleurs,  ainsi  nous  ne  pouvons 
«  comprendre  la  façon  dont  l'Etre  infiniment  sage 
«  voit  et  connaît  toutes  choses.  » 

4°  Je  demanderais  de  plus  à  ceux  qui ,  sur  la 
considération  de  la  prescience  divine ,  nient  la  li- 
berté de  l'homme ,  si  Dieu  a  pu  créer  des  créatu- 
res libres.  Il  faut  bien  qu  ils  répondent  qu'il  l'a 
pu  ;  car  Dieu  peut  tout ,  hors  les  contradictions  ; 
et  il  ny  a  que  les  attributs  auxquels  l'idée  de 
lexistence  nécessaire  de  l'indépendance  absolue 
est  attachée ,  dont  la  communication  implique 
contradiction.  Or  la  liberté  n'est  certainement  pas 
dans  ce  cas;  car,  si  cela  était,  il  serait  impossible 
que  nous  nous  crussions  libres,  comme  il  l'est  que 
nous  nous  croyions  infinis,  tout- puissants,  etc. 
Il  faut  donc  avouer  que  Dieu  a  pu  créer  des  choses 
libres ,  ou  dire  qu'il  n'est  pas  tout-puissant ,  ce  que , 
je  crois,  personne  ne  dira.  Si  donc  Dieu  a  pu  créer 
des  êtres  libres ,  on  peut  supposer  qu'il  l'a  fait  ;  et 
si  créer  des  êtres  libres  et  prévoir  leur  détermina- 
tion était  une  contradiction ,  pourquoi  Dieu  ,  en 
créant  des  êtres  libres ,  n  aurait-il  pas  pu  ignorer 
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l'usage  qu'ils  feraient  de  la  liberté  qu'il  leur  a  don- 
née? Ce  n'est  pas  limiter  la  puissance  divine,  que 
de  la  borner  aux  seules  contradictions.  Or,  créer 
des  créatures  libres,  et  gêner  de  quelque  façon 
que  ce  puisse  être  leur  détermination,  c'est  une 
contradiction  dans  les  termes  ;  car  c'est  créer  des 
créatures  libres  et  non  libres  en  même  temps. 
Ainsi  il  s'ensuit  nécessairement  du  pouvoir  que 
Dieu  a  de  créer  des  êtres  libres ,  que ,  s'il  a  créé  de 
tels  êtres ,  sa  prescience  ne  détruit  point  leur  li- 
berté ,  ou  bien  qu'il  ne  prévoit  pas  leurs  actions  ; 
et  celui  qui ,  sur  cette  supposition  ,  nierait  la  pre- 
science de  Dieu ,  ne  nierait  pas  plus  sa  toute- 
science,  que  celui  qui  dirait  que  Dieu  ne  peut  pas 
faire  ce  qui  implique  contradiction,  ne  nierait  sa 
toute-puissance. 

Mais  nous  ne  sommes  pas  réduits  à  faire  cette 
supposition  ;  car  il  n'est  pas  nécessaire  que  je  com- 
prenne la  façon  dont  la  prescience  divine  et  la  li- 
berté de  l'homme  s'accordent,  pour  admettre  l'une 
et  l'autre.  Il  me  suffit  d'être  assuré  que  je  suis  libre, 
et  que  Dieu  prévoit  tout  ce  qui  doit  arriver;  car 
alors  je  suis  obligé  de  conclure  que  son  omni- 
science  et  sa  prescience  ne  gênent  point  ma  liberté, 
quoique  je  ne  puisse  point  concevoir  comme  cela 
se  fait  ;  de  même  que  lorsque  je  me  suis  prouvé  un 
Dieu ,  je  suis  obligé  d'admettre  la  création  ex  nihilo, 
quoiqu'il  me  soit  impossible  de  la  concevoir. 
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5°  Cet  argument  cle  la  prescience  de  Dieu,  s'il 
avait  quelque  force  contre  la  liberté  de  l'homme , 
détruirait  encore  également  celle  de  Dieu ,  car  si 
Dieu  prévoit  tout  ce  qui  arrivera ,  il  n'est  donc  pas 
en  son  pouvoir  de  ne  pas  faire  ce  qu'il  a  prévu 
qu'il  ferait.  Or  il  a  été  démontré  ci-dessus  que  Dieu 
est  libre  ;  la  liberté  est  donc  possible  ;  Dieu  a  donc 
pu  donner  à  ses  créatures  une  petite  portion  de 
liberté,  de  môme  qu'il  leur  a  donné  une  petite 
portion  d'intelligence.  La  liberté  dans  Dieu  est 
le  pouvoir  de  penser  toujours  tout  ce  qui  lui  plaît, 
et  de  faire  toujours  tout  ce  qu'il  veut  ' .  La  liberté 
donnée  de  Dieu  à  l'homme  est  le  pouvoir  faible  et 
limité  d'opérer  certains  mouvements ,  et  de  s'ap- 
pliquer à  quelques  pensées.  La  liberté  des  enfants 
qui  ne  réfléchissent  jamais  consiste  seulement  à 
vouloir  et  à  opérer  certains  mouvements.  Si  nous 
étions  toujours  libres,  nous  serions  semblables  à 
Dieu.  Contentons-nous  donc  d'un  partage  conve- 
nable au  rang  que  nous  tenons  dans  la  nature  ; 
mais ,  parceque  nous  n'avons  pas  les  attributs  d'un 
Dieu,  ne  renonçons  pas  aux  facultés  d'un  homme. 

1  *  Cette  phrase  et  les  deux  autres  qui  la  suivent  sont  dans  le 
chap.  vu  du  Traité  de  Métaphysique ,  avec  quelques  légères  diffé- 
rences. (Clog.  ) 
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LETTRE  DXLVIII. 

A  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

Du  24  octobre. 

Monseigneur,  l'admiration ,  le  respect ,  la  recon- 
naissance, souffrez  que  je  dise  encore  le  tendre 
attachement  pour  votre  altesse  royale,  ont  dicté 
toutes  mes  lettres ,  et  ont  occupé  mon  cœur.  La 
douleur  la  plus  vive  vient  aujourd'hui  se  mêler  à 
ces  sentiments.  Voici  un  extrait  de  la  lettre  que  je 
reçois  dans  le  moment  d'un  homme  l  aussi  atta- 
ché que  moi  à  votre  altesse  royale.  Cet  extrait  par- 
lera mieux  que  tout  ce  que  je  pourrais  dire. 

Gomme  je  n'ai  aucune  connaissance  de  ce  dont 
il  s'agit  que  par  la  lettre  de  M.  Thieriot,  je  ne 
peux  que  montrer  ici  à  votre  altesse  royale  l'acca- 
blement où  je  suis.  Vous  voyez  les  choses  de  plus 
près,  monseigneur,  et  vous  seul  pouvez  savoir  ce 
qu'il  convient  de  faire.  Je  voudrais  bien  que  l'au- 
teur d'un  pareil  libelle  fût  exemplairement  puni  ; 
mais  probablement  le  mépris  dû  à  cette  infamie 
aura  sauvé  le  coupable ,  que  d'ailleurs  son  obscu- 
rité et  sa  bassesse  mettent  sans  doute  en  sûreté. 

1  *  Thieriot,  qui  avait  alarmé  Voltaire  mal-a-propos ,  au  sujet 
«l'un  libelle  fait  contre  Frédéric-Guillaume  Ier.  Voyez  plus  bas  la 
lettre  dlxxv.  (Clog.) 
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Peut-être  le  roi  votre  père  ignore-t-il  cette  sottise  ; 
rarement  les  injures  de  la  canaille  parviennent- 
elles  jusqu'aux  oreilles  des  rois  ;  et  si  elles  se  font 
entendre,  c est  un  bourdonnement  d'insectes  qui 
est  presque  toujours  négligé ,  parcequ'il  ne  peut 
ni  nuire  ni  choquer.  Un  coquin  obscur  peut  bien 
faire  une  satire  punissable;  mais  il  ne  peut  offen- 
ser un  souverain.  Quand  un  misérable  est  assez 
fou  pour  oser  faire  un  libelle  contre  un  roi ,  ce 
n'est  pas  le  roi  qu'il  outrage ,  c'est  uniquement  le 
nom  de  celui  sous  lequel  il  se  cache  pour  donner 
cours  à  son  libelle.  La  clémence  du  roi  votre  père 
peut  pardonner  au  satirique;  mais  sa  justice  ne 
laisserait  pas  en  paix  le  calomniateur,  s'il  était 
connu. 

Pour  moi,  monseigneur,  j'avoue  que  je  suis 
aussi  sensiblement  affligé  que  si  on  m'accusait  d'a- 
voir manqué  personnellement  à  votre  altesse 
royale  ;  et  n'est-ce  pas  en  effet  s'attaquer  à  votre 
propre  personne ,  que  de  manquer  de  respect  au 
roi?  Peut-être  la  chose  dont  je  vous  parle  est  in- 
connue ;  peut-être ,  si  elle  a  été  connue ,  elle  a  déjà 
le  sort  de  tout  mauvais  libelle ,  d'être  oublié  bien 
vite.  Mais  enfin  j'ai  cru  qu'il  était  de  mon  devoir 
de  vous  en  avertir. 

Je  ne  songe  au  reste,  monseigneur,  dans  les 
moments  de  relâche  que  me  donne  ma  mauvaise 
santé,  qua  me  rendre  un  peu  moins  indigne  de 
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vos  bontés,  en  étudiant  de  plus  en  plus  des  arts 
que  vous  protégez ,  et  que  vous  daignez  cultiver 
vous-même.  Je  regarde  la  vie  que  mène  votre  al- 
tesse royale  comme  le  modèle  de  la  vie  privée; 
mais ,  si  jamais  vous  étiez  sur  le  trône ,  les  rois  de- 
vraient faire  alors  ce  que  nous  fesons  à  présent , 
nous  autres  petits  particuliers ,  prendre  exemple 
de  vous. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  est  aussi  sen- 
sible à  l'honneur  de  votre  souvenir  qu  elle  en  est 
digne.  Son  aine  pense  en  tout  comme  la  vôtre. 
Nous  étions  faits  pour  être  vos  sujets.  Je  suis  per- 
suadé que  si  vous  regardiez  bien  dans  vos  titres, 
vous  verriez  que  le  marquisat  de  Girei  est  une  an- 
cienne dépendance  du  Brandebourg  ;  cela  est  plus 
sûr  que  la  fondation  de  Remusberg  par  Rémus. 

Nous  sommes  toujours  incertains  si  le  paquet 
d'octobre  pour  votre  altesse  royale ,  et  celui  pour 
votre  aimable  ambassadeur,  sont  parvenus  à  votre 
adresse. 

Je  suis ,  avec  le  plus  profond  respect ,  et  avec 
rattachement  le  plus  inviolable  et  le  plus  tendre , 
etc. 
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LETTRE  DXLIX. 

A  M.  LE  COMTE  D  ARGENT  AL. 

A  Cirei,  ce  2  novembre. 

Tout  mon  chagrin  est  donc  à  présent  de  ne 
pouvoir  vous  embrasser  en  vous  félicitant  du 
meilleur  de  mon  cœur.  Il  ne  me  manque  pour 
sentir  un  bonheur  parfait  que  d  être  témoin  du 
vôtre1.  Que  je  suis  enchanté,  mon  cher  et  res- 
pectable ami ,  de  ce  que  vous  venez  de  faire  !  que 
je  reconnais  bien  là  votre  cœur  tendre  et  votre 
esprit  ferme  ! 

On  disait  que  l'Hymen  a  l'Intérêt 2  pour  père  ; 
Qu'il  est  triste,  sans  choix,  aveugle,  mercenaire; 
Ce  n'est  point  là  l'Hymen  ;  on  le  connaît  bien  mal. 
Ce  dieu  des  cœurs  heureux  est  chez  vous ,  d'Argental  ; 
La  Vertu  le  conduit,  la  Tendresse  l'anime; 
Le  Bonheur  sur  ses  pas  est  fixé  sans  retour  ; 
Le  véritable  Hymen  est  le  fils  de  l'Estime, 
Et  le  frère  du  tendre  Amour. 


1  *  D'Argental  venait  d'épouser  Jeanne  du  Bouchet,  de  laquelle 
il  est  question  dans  la  note  principale  de  la  lettre  cclxiii.  C'est  à 
cette  dame  qu'est  adressée,  entre  autres,  une  lettre  du  i3  mars  1 74T • 

(Clog.) 

a*  Le  père  de  mademoiselle  du  Bouchet,  disent  les  éditeurs  de 
Kehl,  avait  dissipé  sa  fortune;  mais  il  n'avait  rien  négligé  pour  l'é- 
ducation d'une  fille  dont  la  bonté,  les  grâces,  et  l'esprit  firent  le 
bonheur  de  l'homme  que  Voltaire  aima  le  plus.  (Clog.) 
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Permettez-moi  donc  de  vous  faire  ici  à  tous 
deux  des  compliments  de  la  part  de  tous  les  hon- 
nêtes gens,  de  tous  les  gens  qui  pensent,  de  tous 
les  gens  aimables.  Mon  Dieu  !  que  vous  avez  bien 
lait  l'un  et  l'autre  !  Partagez ,  madame,  les  bontés 
de  M.  d'Argental  pour  moi.  Ah!  s'il  vous  prenait 
fantaisie  à  tous  deux  devenir  passer  quelque  temps 
à  la  campagne ,  pendant  qu'on  dorera  votre  cabi- 
net, qu'on  achèvera  votre  meuble;  madame  du 
Châtelet  va  vous  en  écrire  sur  cela  de  bonnes. 
Enfin  ne  nous  ôtez  point  l'espérance  de  vous  re- 
voir. Les  heureux  n'ont  point  besoin  de  Paris. 
Nous  n'irons  point  ;  il  faut  donc  que  vous  veniez 
ici.  Vivez  heureux,  couple  aimable,  couple  esti- 
mable. Vendez  vite  votre  vilaine  charge  de  con- 
seiller au  parlement,  qui  vous  prend  un  temps 
que  vous  devez  aux  charmes  de  la  société;  quittez 
ce  triste  fardeau  qui  fait  qu'on  se  lève  matin.  Il  n'y 
a  pas  moyen  que  le  plaisir  dont  votre  bonheur  me 
pénétre  me  permette  de  vous  parler  d'autre  chose. 
Une  autre  fois  je  vous  entretiendrai  de  Melpo- 
méne,  de  Thalie;  mais  aujourd'hui  la  divinité  à 
qui  vous  sacrifiez  a  tout  mon  encens. 
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LETTRE  DL. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Cirei,  le  3  novembre. 

N'osant  vous  écrire  par  la  poste  ',  je  me  sers  de 
cet  homme  qui  part  de  Cirei ,  et  qui  se  charge  de 
ma  lettre.  Groiriez-vous  bien  que  la  plus  lâche  et 
la  plus  infâme  calomnie  qu'un  prêtre  puisse  inven- 
ter a  été  cause  de  mon  voyage  en  Hollande?  Vous 
avez  été ,  avec  plusieurs  honnêtes  gens ,  enveloppé 
vous-même  dans  cette  calomnie  absurde  dont  vous 
ne  vous  doutez  pas.  Il  ne  m'est  pas  permis  encore 
de  vous  dire  ce  que  c'est.  Je  vous  demande  même 
en  grâce,  mon  cher  ami,  au  nom  de  la  tendre 
amitié  qui  nous  unit  depuis  plus  de  vingt  ans,  et 
qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie,  de  ne  paraître  pas 
seulement  soupçonner  que  vous  sachiez  qu'il  y  a 
eu  une  calomnie  sur  notre  compte.  Ne  dites  point 
sur-tout  que  vous  ayez  reçu  de  lettre  de  moi  ;  cela 
est  de  très  grande  conséquence.  Il  vous  paraîtra 
sans  doute  surprenant  qu  il  y  ait  une  pareille  in- 
quisition secrète;  mais  enfin  elle  existe,  et  il  faut 
que  les  honnêtes  gens ,  qui  sont  toujours  les  plus 
faibles,  cèdent  aux  plus  forts.  J'avais  voulu  vous 

On  violait  le  secret  des  lettres,  selon  une  infâme  pratique  en- 
couragée même  par  Louis  XV.  Voyez  la  lettre  cccclxxv.  (Clog.) 
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écrire  par  M.  l'abbé  du  Resnel ,  qui  est  venu  passer 
un  mois  à  Girei,  et  je  ne  me  suis  privé  de  cette  con- 
solation que  parcequ'il  ne  devait  retourner  à  Paris 
qu'après  la  Saint -Martin.  Mon  cber  Thieriot, 
quand  vous  saurez  de  quoi  il  a  été  question ,  vous 
rirez,  et  vous  serez  indigné  à  l'excès  de  la  méchan- 
ceté et  du  ridicule  des  hommes.  J'ai  bien  fait  de 
ne  vivre  que  dans  la  cour  d'Emilie ,  et  vous  faites 
très  bien  de  ne  vivre  que  dans  celle  de  Pollion. 

Je  lus,  il  y  a  un  mois,  le  petit  extrait  que  made- 
moiselle Deshaies  '  avait  fait  de  l'ouvrage  de  YEu- 
clide-Orpliée ,  et  je  dis  à  madame  du  Ghâtelet  :  Je 
suis  sûr  qu'avant  qu'il  soit  peu  Pollion  épousera 
cette  muse-là.  Il  y  avait  dans  ces  trois  ou  quatre 
pages  une  sorte  de  mérite  peu  commun  ;  et  cela , 
joint  à  tant  de  talents  et  de  grâces ,  fait  en  tout 
une  personne  si  respectable,  qu'il  était  impossi- 
ble de  ne  pas  mettre  tout  son  bonheur  et  toute  sa 
gloire  à  l'épouser.  Que  leur  bonheur  soit  public  , 
mon  cher  ami,  et  que  mes  compliments  soient 


1  *  Mademoiselle  Deshaies,  déjà  citée  comme  fille  de  la  comé- 
dienne Mimi  Dancourt,  et  comme  petite-fille  de  l'auteur  comique  de 
ce  dernier  nom,  avait  fait  un  extrait  de  l'ouvrage  publié  par  Ra- 
meau, en  septembre  1737,  sous  le  titre  de  Génération  harmonique, 
ou  Traité  de  musique  théorique  et  pratique.  On  lit  dans  la  Biogra- 
phie universelle ,  au  mot  Popelinière,  comment  l'intrigante  dame  de 
Tencin,  d'accord  avec  le  cardinal  de  Fleuri,  parvint  à  faire  épouser 
à  La  Popelinièrc  mademoiselle  Deshaies,  jeune  innocente ,  qui,  de- 
puis douze  ans,  était  la  maîtresse  de  l'opulent  financier.  (Clog.  ) 


ANNÉE    1737.  193 

bien  secrets ,  je  vous  en  conjure.  Je  souhaite  qu'on 
se  souvienne  de  moi  clans  votre  Temple  des  Muses, 
je  veux  être  oublié  par-tout  ailleurs. 

Je  viens  de  lire  les  paroles  de  Castor  et  Pollux. 
Ce  poëme  est  plein  de  diamants  brillants;  cela 
étincelle  de  pensées  et  d'expressions  fortes.  Il  y 
manque  quelque  petite  chose  que  nous  sentons 
bien  tous ,  et  que  l'auteur  sent  aussi  ;  mais  c'est  un 
ouvrage  qui  doit  faire  grand  honneur  à  son  es- 
prit. Je  n'en  sais  pas  le  succès  ;  il  dépend  de  la  mu- 
sique, et  des  fêtes,  et  des  acteurs.  Je  souhaiterais 
de  voir  cet  opéra  avec  vous,  d'en  embrasser  les 
auteurs,  de  souper  avec  eux  et  avec  vous,  mon 
cher  ami ,  si  je  pouvais  souhaiter  quelque  chose  ; 
mais  mon  petit  paradis  terrestre  me  retiendra  jus- 
qu'à ce  que  quelque  diable  m'en  chasse. 

Vous  savez  peut-être  que  le  seul  vrai  prince  qu'il 
y  ait  en  Europe  nous  a  envoyé  dans  notre  Eden 
un  petit  ambassadeur,  qu'il  qualifie  de  son  ami  in- 
time, et  qui  mérite  ce  titre.  Les  autres  rois  n'ont 
que  des  courtisans,  mais  notre  prince  n'aura  que 
des  amis.  Nous  avons  reçu  celui-ci  comme  Adam 
et  Eve  reçoivent  l'ange  dans  le  Paradis  de  Milton , 
à  cela  près  qu'il  a  fait  meilleure  chère ,  et  qu'il  a 
eu  des  fêtes  plus  galantes.  Notre  prince  devient 
tous  les  jours  plus  étonnant;  c'est  un  prodige  de 
talents  et  de  vraie  vertu.  Je  crains  qu'il  ne  meure. 
Les  hommes  ne  sont  pas  faits  pour  être  gouvernés 
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par  un  tel  homme  ;  ils  ne  méritent  pas  d'être 
heureux. 

Il  m'envoie  quelquefois  de  gros  paquets  qui 
sont  six  mois  en  route ,  et  qui  probablement  arri- 
veraient plus  tôt  s'ils  passaient  par  vos  mains.  Je 
voudrais  bien  que  vous  fussiez  notre  unique  cor- 
respondant. Je  me  flatte  que  dans  peu  il  me  sera 
permis  d'écrire  librement  à  mes  amis.  Le  nombre 
ne  sera  pas  grand ,  et  vous  serez  toujours  à  la  tête. 

Vous  devriez  bien  aller  voir  mes  nièces ,  qui  ont 
perdu  leur  père  ' .  Vous  me  ferez  grand  plaisir  de 
leur  parler  de  leur  oncle  le  solitaire  (sans  témoins 
s'entend  ).  Il  y  a  là  une  nièce  aînée  2  qui  est  une 
élève  de  Rameau  ,  et  qui  a  l'esprit  aimable.  Je  vou- 
drais bien  lavoir  auprès  de  moi,  aussi  bien  que  sa 
sœurj.  Vous  pourriez  leur  en  inspirer  l'envie; 
elles  ne  se  repentiraient  pas  du  voyage. 

Mandez-moi  donc  des  nouvelles  de  votre  santé, 
de  vos  plaisirs ,  de  tout  ce  qui  vous  regarde ,  et  de 
nos  amis,   que  j'embrasse  en  bonne  fortune *. 

'  *  Pierre-François  Mignot,  marié,  vers  1709,  à  Marie  Arouet, 
sœur  de  Voltaire.  Voyez  la  Note  que  j'ai  donnée,  dans  le  tome  I  de 
cette  édition,  pag.  4^5  à  4^4 1  sur  la  naissance  de  Voltaire,  sur  sa 
famille...  (Clog.) 

*  Louise  Mignot,  qui  épousa  M.  Denis,  vers  la  fin  de  février 
1738.  (Clog.) 

3  *  Marie-Elisabeth  Mignot,  mariée  en  juin  1788  à  M.  Dompierrc 
de  Fontaine-d'Hornoi  ;  aïeule   de  M.  Victor  d'ilornoi,   député. 

(Clog.) 

'*  *  Voltaire,  persécuté   alors  comme  athée  par  des  gens    qui   ne 
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Adieu ,  mon  très  cher  ami ,  que  j  aimerai  tou- 
jours. 

LETTRE  DLL 

A  M.  THIERIOT1. 

novembre. 

Je  n'ai  reçu  qu'aujourd'hui  votre  lettre  du  22  , 
mon  cher  ami.  La  route  est  plus  longue,  mais 
plus  sûre.  Nos  cœurs  peuvent  se  parler,  et  voilà 
ce  que  je  voulais. 

Premièrement  je  ne  vous  crois  point  instruit  de 
la  raison  qui  ma  obligé  à  me  priver  si  long-temps 
du  commerce  de  mes  amis;  mais  je  crois  enfin 
pouvoir  vous  la  dire.  Savez-vous  bien  qu'on  avait 
accusé  plusieurs  personnes2  d'athéisme?  Savez-vous 
bien  que  vous  étiez  du  nombre  ?  Je  n'en  dirai  pas 
plus.  Ah!  mon  ami,  que  nous  sommes  loin  de 
mériter  cette  sotte  et  abominable  accusation!  Il 
est  au  moins  de  notre  intérêt  qu'il  y  ait  un  dieu , 
et  qu'il  punisse  ces  monstres  de  la  société,  ces  scé- 

croyaient  qu'au  diable,  desirait  qu'on  le  crût  à  Cambridge,  et  non  à 
Cirei.  (Clog.) 

Cette  lettre,  imprimée  parmi  celles  de  décembre  1738,  dans 
les  autres  éditions,  est  de  1737,  et  très  probablement  de  la  première 
quinzaine  de  novembre.  (Clog.) 

La  première  de  ces  personnes  était  Voltaire.  Voyez  une  des 
notes  de  la  lettre  dxlvii.  (Clog.) 

i3. 
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lérats  qui  se  font  un  jeu  de  la  plus  damnable  im- 
posture. 

A  l'égard  de  la  nouvelle  calomnie  dont  vous 
me  parlez,  j'ai  cru  devoir  en  écrire  à  son  altesse 
royale  \  Je  vous  instruis  de  cette  démarche ,  afin 
que  vous  vous  y  conformiez ,  et  que  vous  m  éclai- 
riez, en  cas  que  cette  impertinence  continue.  Le 
roi  de  Prusse,  avec  de  grands  états,  beaucoup 
d'argent  comptant ,  et  une  armée  de  géants ,  peut 
très  bien  se  moquer  d'un  sot  libelle; 

Mais  moi  chétif ,  qui  ne  suis  roi ,  ni  rien  2, 

je  tremble  toujours  de  la  calomnie,  quelque  ab- 
surde qu'elle  soit,  et  je  suis  comme  le  lièvre,  qui 
craignait  qu'on  ne  prît  ses  oreilles  pour  des  cornes. 
Tout  cela  m'attristerait  bien  ;  mais  la  vie  douce 
dont  je  jouis  me  console;  la  sagesse,  l'esprit,  la 
bonté  extrême  dont  le  prince  royal  m'honore,  me 
rassurent;  et  je  ne  crains  rien  avec  votre  amitié3. 

1  *  Voyez  la  lettre  dxlviii.  (Clog.) 

2  *  Ce  vers  est  le  cinquième  d'une  épître  adressée  à  François  Ier, 
en  i53i,  par  Cle'ment  Marot.  (Clog.) 

3*  On  lit  ordinairement  à  la  suite  de  cette  lettre,  trois  alinéa, 
dont  un  de  treize  vers,  qu'on  retrouve  presque  textuellement  dans 
la  lettre  m/vii  où  ils  nous  semblent  plus  convenablement  placés. 

(Clog.) 
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LETTRE  DLII. 

DE   FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

A  Remusberg,  ce  10  novembre  '. 

Monsieur,  je  vous  avoue  qu'il  n'est  rien  de  plus  trompeur 
que  de  juger  des  hommes  sur  leur  réputation.  L'Histoire 
du  Czar,  que  je  vous  envoie,  m'oblige  de  me  rétracter  de 
ce  que  la  haute  opinion  que  j'avais  de  ce  prince  m'avait  fait 
avancer.  Il  vous  paraîtra ,  dans  cette  histoire ,  bien  différent 
de  ce  qu'il  est  dans  votre  imagination  ;  et  c'est ,  si  je  peux 
m'exprimer  ainsi,  un  homme  de  moins  dans  le  monde  réel. 

Un  concours  de  circonstances  heureuses,  des  événements 
favorables,  et  l'ignorance  des  étrangers,  ont  fait  du  Czar 
un  fantôme  héroïque,  de  la  grandeur  duquel  personne  ne 
s'est  avisé  de  douter.  Un  sage  historien,  en  partie  témoin 
de  sa  vie ,  lève  un  voile  indiscret ,  et  nous  fait  voir  ce  prince 
avec  tous  les  défauts  des  hommes ,  et  avec  peu  de  vertus.  Ce 
n'est  plus  cet  esprit  universel  qui  conçoit  tout,  et  qui  veut 
tout  approfondir  ;  mais  c'est  un  homme  gouverné  par  des 
fantaisies  assez  nouvelles  pour  donner  un  certain  éclat  et 
pour  éblouir.  Ce  n'est  plus  ce  guerrier  intrépide,  qui  ne 
craint  et  ne  connaît  aucun  péril ,  mais  un  prince  lâche , 
timide,  et  que  sa  brutalité  abandonne  dans  les  dangers. 
Cruel2  dans  la  paix,  faible  à  la  guerre,  admiré  des  étran- 
gers, haï  de  ses  sujets;  un  homme  enfin  qui  a  poussé  le 

'  *  Cette  lettre  dont  la  date  est  rappelée  dans  celle  de  Voltaire,  du 
20  décembre  suivant,  ne  lui  parvint  que  vers  le  milieu  de  janvier 
1738.  (Clog.) 

Voyez  plus  bas  la  lettre  de  Frédéric,  du  28  mars  1738,  où  ce 
prince  raconte  à  Voltaire  avec  quelle  dextérité  despotique  Pierre  1er 
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despotisme  aussi  loin  qu'un  souverain  puisse  le  pousser,  et 
auquel  la  fortune  a  tenu  lieu  de  sagesse;  d'ailleurs,  grand 
mécanicien,  laborieux,  industrieux,  et  prêt  à  tout  sacrifier 
à  sa  curiosité. 

Tel  vous  paraîtra,  dans  ces  Mémoires,  le  Czar  Pierre  Ier. 
Et,  quoiqu'on  soit  obligé  de  détruire  une  infinité  de  pré- 
jugés avant  que  d'avoir  le  cœur  de  se  le  représenter  ainsi  dé- 
pouillé de  ses  grandes  qualités,  il  est  cependant  sûr  que 
l'auteur  n'avance  rien  qu'il  ne  soit  pleinement  en  état  de 
prouver. 

On  peut  conclure  de  là  qu'on  ne  saurait  être  assez  sur 
ses  gardes,  en  jugeant  les  grands  hommes.  Tel  qui  a  vu 
Pompée  avec  des  yeux  d'admiration,  dans  l'Histoire  ro- 
maine, le  trouve  bien  différent  quand  il  apprend  à  le  con- 
naître par  les  Lettres  de  Cicéron.  C'est  proprement  de  la 
faveur  des  historiens  que  dépend  la  réputation  des  princes. 
Quelques  apparences  de  grandes  actions  ont  déterminé  les 
écrivains  de  ce  siècle  en  faveur  du  Czar,  et  leur  imagination 
a  eu  la  générosité  d'ajouter  à  son  portrait  ce  qu'ils  ont  cru 
qui  pouvait  y  manquer. 

Il  se  peut  qu'Alexandre  n'ait  été  qu'un  brigand  fameux  ; 
Quinte-Curce  a  cependant  trouvé  le  moyen ,  soit  pour 
abuser  de  la  crédulité  des  peuples,  soit  pour  étaler  l'élé- 
gance de  son  style,  de  le  faire  passer,  dans  l'esprit  de  tous 
les  siècles,  pour  un  des  plus  grands  hommes  que  jamais  la 
terre  ait  portés.  Combien  d'exemples  ne  fournissent  pas  les 
historiens  d'une  prédilection  marquée  pour  la  gloire  de 
certains  princes!  Mais  s'ils  ont  donné  des  exemples  de  leur 
bienveillance,  l'histoire  nous  en  fournit  aussi  de  leur  haine 
et  de  leur  noirceur,  llap pelez-vous  les  différents  caractères 
attribués  à  Julien  l' A postât.  La  haine,  la  fureur,  la  rage 

coupait  la  tête  à  «les  Strélitz,  en  présence  de  l'ambassadeur  prussien 
de  Printz.  (Clog.) 
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de  vos  saints  évéques,  l'ont  défiguré  de  façon  qu'à  peine 
ses  traits  sont  reconnaissables  dans  les  portraits  que  leur 
malignité  en  a  faits.  Des  siècles  entiers  ont  eu  ce  prince  en 
horreur;  tant  le  témoignage  de  ces  imposteurs  a  fait  im- 
pression sur  les  esprits  !  Enfin ,  un  sage  est  venu  qui ,  s'aper- 
cevant  de  l'artifice  des  moines  historiens ,  rend  ses  vertus  à 
l'empereur  Julien,  et  confond  la  calomnie  des  pères  de 
votre  Eglise. 

Toutes  les  actions  des  hommes  sont  sujettes  à  des  inter- 
prétations différentes.  On  peut  répandre  du  venin  sur  les 
bonnes ,  et  donner  aux  mauvaises  un  tour  qui  les  rende 
excusables  et  même  louables;  et  c'est  la  partialité  ou  l'im- 
partialité de  l'historien  qui  décide  le  jugement  du  public 
et  de  la  postérité. 

Je  vous  remets  entre  les  mains  tout  ce  que  j'ai  pu  amasser 
de  plus  curieux  sur  l'histoire  que  vous  m'avez  demandée  : 
ces  mémoires  contiennent  des  faits  aussi  rares  qu'inconnus: 
ce  qui  fait  que  je  puis  me  flatter  de  vous  avoir  fourni  une 
pièce  que  vous  n'auriez  pu  avoir  sans  moi  ;  et  j'aurai  le 
ntëme  mérite,  relativement  à  votre  ouvrage,  que  celui  qui 
fournit  de  bons  matériaux  à  un  architecte  fameux. 

Ayez  la  bonté  de  remettre  cette  Epître l  à  l'incomparable 
Emilie.  J'ai  consacré  ma  muse  en  travaillant  pour  elle.  Je 
lui  demande  une  critique  sévère  pour  récompense  de  mes 
peines;  et  si  j'ai  eu  la  témérité  de  m'élever  trop  haut,  ma 
chute  ne  peut  être  que  glorieuse,  semblable  à  ces  illustres 
malheureux  que  leurs  sottises  ont  rendus  célèbres.  J'ajoute 
à  tout  ceci  quelques  autres  enfants  de  mon  loisir,  que  je 
vous  prierai  de  corriger  avec  une  exactitude  didactique. 

Donnez-moi,  je  vous  prie,  des  nouvelles,  et  répondez- 
moi  par  le  porteur  de  cette  lettre.  Il  y  a  plus  d'un  mois 

1  *  Ce  fut  Voltaire  qui  composa  la  réponse  d'Emilie  à  Frédéric, 
Voyez  la  lettre  de  ce  prince  à  Voltaire,  du  19  février  in3?>.  (Clog.) 
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que  je  n'ai  reçu  de  lettres  de  Cirei.  N'alarmez  pas  en  vain 
mon  amitié  par  les  craintes  où  je  suis  pour  votre  santé. 
Dites-moi,  du  moins  :  je  vis  ,  je  respire.  Vous  me  devez  ces 
petits  soins  plus  qu'à  personne,  puisque  peu  de  personnes 
peuvent  avoir  pour  vous  autant  d'estime  que  j'en  ai ,  et 
que,  quand  même  on  aurait  toute  cette  estime ,  on  n'aurait 
pourtant  pas  toute  la  reconnaissance  avec  laquelle  je  suis, 
monsieur,  votre  très  fidèlement  affectionné  ami, 

FÉDÉRIC. 

LETTRE  DLIII. 

A  M.  L  ABBÉ  MOUSSINOT. 

Novembre. 

Votre  patience ,  mon  cher  abbé ,  va  être  mise  à 
une  étrange  question  ;  je  tremble  quelle  n'en  puisse 
soutenir  l'épreuve.  J  espère  tout  de  votre  amiti^. 
Affaires  temporelles,  affaires  spirituelles ,  ce  sont 
là  les  deux  grands  sujets  du  long  bavardage  que 
je  vais  vous  faire. 

M.  de  Lézeau  me  doit  trois  ans  ;  il  faut  le  presser 
sans  trop  l'importuner.  Une  lettre  au  prince  de 
Guise;  cela  ne  coûte  rien  et  avance  les  affaires. 
Les  Villars  et  les  d'Auneuil  doivent  deux  années; 
il  faut  poliment  et  sagement  remontrer  à  ces  mes- 
sieurs leurs  devoirs  à  l'égard  de  leurs  créanciers. 
Il  faut  aussi  terminer  avec  M.  de  Richelieu ,  et  en 
passer  par  où  Ton  voudra.  J'aurais  de  grandes  ob- 
jections à  faire  sur  ce  qu'il  me  propose;    mais 
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j'aime  encore  mieux  une  conclusion  qu'une  ob- 
jection. Concluez  donc,  mon  cher  ami;  je  m'en 
rapporte  aveuglément  à  vos  lumières ,  qui  me  sont 
toujours  très  utiles. 

Prault  doit  donner  cinquante  francs  à  monsieur 
votre  frère.  Je  le  veux;  c'est  un  petit  pot-de-vin, 
une  petite  bagatelle  qui  est  entrée  dans  mon  mar- 
ché '  ;  et ,  quand  cette  bagatelle  sera  payée ,  mon- 
sieur votre  frère  grondera  de  ma  part  le  négligent 
Prault ,  qui ,  dans  les  envois  des  livres  que  je  veux , 
met  toujours  des  retards  qui  m'impatientent  cruel- 
lement ;  rien  de  tout  ce  qu'il  m'expédie  n'arrive  à 
point  nommé. 

Monsieur  votre  frère  demandera  ensuite  à  ce  li- 
braire, ou  à  tel  autre  qu'il  voudra,  un  Puffendorf; 
la  Chimie  de  Boërhaave  la  plus  complète;  une 
Lettre  sur  la  divisibilité  de  la  matière,  chez  Jombert  ; 
la  Table  des  trente  premiers  tomes  de  l Histoire  de  lA- 
cadémie  des  Sciences  ;  Mariotte ,  de  la  Nature  de  l'Air  ; 
idem,  du  Froid  et  du  Chaud;  Boyle,  De  ratione  in- 
ter  ignem  etjlammam ,  difficile  à  trouver  ;  c'est  l'af- 
faire de  monsieur  votre  frère. 

Autres  commissions.  Deux  rames  de  papier  de 
ministre,  autant  de  papier  à  lettres;  le  tout  pa- 
pier de  Hollande  ;  douze  bâtons  de  cire  d'Espagne 
à  l'esprit-de-vin ,  une  sphère  copernicienne ,  un 
verre  ardent  des  plus  grands,  mes  estampes  du 

1  *  Le  marché  relatif  à  l'Enfant  prodigue.  (Clog.) 
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Luxembourg ,  deux  globes  avec  leurs  pieds ,  deux 
thermomètres,  deux  baromètres  (les  plus  longs 
sont  les  meilleurs  )  ;  deux  planches  bien  graduées , 
des  terrines ,  des  retortes.  En  fait  d'achat,  mon  ami, 
qu'on  préfère  toujours  le  beau  et  le  bon  un  peu 
cher  au  médiocre  moins  coûteux. 

Voilà  pour  le  bel-esprit  qui  cherche  à  s'instruire 
à  la  suite  des  Fontenelle ,  des  Boyle ,  des  Boërhaave, 
et  autres  savants.  Ce  qui  suit  est  pour  l'homme 
matériel ,  qui  digère  fort  mal  ;  qui  a  besoin  de 
faire ,  à  ce  qu'on  lui  dit ,  de  grands  exercices , 
et  qui,  outre  ce  besoin  de  nécessité,  a  encore 
d'autres  besoins  de  société.  Je  vous  prie  ,  en 
conséquence,  de  lui  faire  acheter  un  bon  fusil, 
une  jolie  gibecière  avec  appartenances ,  marteaux 
d'armes ,  tire-bourre  ;  et  grandes  boucles  de  dia- 
mants pour  souliers,  autres  boucles  à  diamants 
pour  jarretières  ;  vingt  livres  de  poudre  à  pou- 
drer, dix  livres  de  poudre  de  senteur,  une  bou- 
teille d'essence  au  jasmin,  deux  énormes  pots  de 
pommade  à  la  fleur  d'orange,  deux  houpes  à 
poudrer,  un  très  bon  couteau ,  trois  éponges  fines, 
trois  balais  pour  secrétaire,  quatre  paquets  de 
plumes ,  deux  pinces  de  toilette  très  propres ,  une 
paire  de  ciseaux  de  poche  très  bons ,  deux  brosses 
à  frotter,  enfin  trois  paires  de  pantoufles  '  bien 

1  *  Voilà  ce  que  le  Bourgeois-Gentilhomme  appelait  de  la  prose, 
et  Voltaire  de  la  vile  prose.  (Clog.) 
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fourrées:]  et  puis,  je  ne  me  souviens  de  rien  de 
plus. 

De  tout  cela  on  fera  un  ballot ,  -deux  s'il  le  faut , 
trois  même  s'ils  sont  nécessaires.  Votre  emballeur 
est  excellent.  Envoyez  le  tout  par  Joinville ,  non 
à  mon  adresse,  car  je  suis  en  Angleterre  (je  vous 
prie  de  vous  en  souvenir),  mais  à  l'adresse  de  ma- 
dame de  Champbonin. 

Tout  cela  coûte,  me  direz-vous;  et  où  prendre 
de  l'argent?  Où  vous  voudrez,  mon  cher  abbé. 
On  a  des  actions,  on  en  fond.  Il  ne  faut  jamais 
rien  négliger  de  son  plaisir,  parceque  la  vie  est 
courte.  Je  serai  tout  à  vous  pendant  cette  courte 
vie. 

LETTRE  DLÏV. 

DE  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

Remusberg,  le  19  novembre. 

Monsieur,  je  n'ai  pas  été  le  dernier  à  m'apercevoir  que 
notre  correspondance  languissait.  Il  y  avait  environ  deux 
mois  que  je  n'avais  reçu  de  vos  nouvelles,  quand  je  fis 
partir,  il  y  a  huit  jours,  un  gros  paquet l  pour  Girei.  L'a- 
mitié que  j'ai  pour  vous  m'alarmait  furieusement.  Je  m'i- 
maginais ,  ou  que  des  indispositions  vous  empêchaient  de 
me  répondre,  ou  quelquefois  même  j'appréhendais  que  la 
délicatesse  de  votre  tempérament  n'eût  cédé  à  la  violence 
et  à  l'acharnement  de  la  maladie.  Enfin,  j'étais  dans  la 

Ce  paquet  contenait  la  lettre  du  10  novembre.  (GîjOG.) 
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situation  d'un  avare  qui  croit  ses  trésors  en  un  danger 
évident.  Votre  lettre1  vient  sur  ces  entrefaites;  elle  dissipe 
non  seulement  mes  craintes,  mais  encore  elle  me  fait  sentir 
tout  le  plaisir  qu'un  commerce  comme  le  vôtre  peut  pro- 
duire. 

Être  en  correspondance,  c'est  être  en  trafic  de  pensées; 
mais  j'ai  cet  avantage  de  notre  trafic,  que  vous  me  donnez 
en  retour  de  l'esprit  et  des  vérités.  Qui  pourrait  être  assez 
brute,  ou  assez  peu  intéressé,  pour  ne  pas  chérir  un  pareil 
commerce?  En  vérité,  monsieur,  quand  on  vous  connaît 
une  fois,  on  ne  saurait  plus  se  passer  de  vous,  et  votre  cor- 
respondance m'est  devenue  comme  une  des  nécessités  indis- 
pensables de  la  vie.  Vos  idées  servent  de  nourriture  à  mon 
esprit. 

Vous  trouverez,  dans  le  paquet  que  je  viens  de  dépêcher, 
l'Histoire  du  Gzar  Pierre  Ier.  Celui  qui  l'a  écrite  a  ignoré 
absolument  à  quel  usage  je  la  destinais.  Il  s'est  imaginé 
qu'il  n'écrivait  que  pour  ma  curiosité;  et  de  là  il  s'est  cru 
permis  de  parler  avec  toute  la  liberté  possible  du  gouver- 
nement et  de  l'état  de  la  Russie.  Vous  trouverez  dans  cette 
histoire  des  vérités  qui,  dans  le  siècle  où  nous  sommes,  ne 
se  comportent  guère  avec  l'impression.  Si  je  ne  me  reposais 
entièrement  sur  votre  prudence,  je  me  verrais  obligé  de 
vous  avertir  que  certains  faits  contenus  dans  ce  manuscrit 
doivent  être  retranchés  tout-à-fait,  ou,  du  moins,  traités 
avec  tout  le  ménagement  imaginable;  autrement  vous  pour- 
riez vous  exposer  au  ressentiment  de  la  cour  russienne.  On  ne 
manquerait  pas  de  me  soupçonner  de  vous  avoir  fourni  les 
anecdotes  de  cette  histoire,  et  ce  soupçon  retomberait  in- 
failliblement sur  l'auteur  qui  les  a  compilées.  Cet  ouvrage 
ne  sera  pas  lu;  mais  tout  le  monde  ne  se  lassera  point  de 
vous  admirer. 

1  *  La  lettre  dxlvi,  datée  d'octobre.  (Cloo.) 
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Qu'une  vie  contemplative  est  différente  de  ces  vies  qui 
ne  sont  qu'un  tissu  continuel  d'actions  !  Un  homme  qui  ne 
s'occupe  qu'à  penser  peut  penser  bien  et  s'exprimer  mal  ; 
mais  un  homme  d'action,  quand  il  s'exprimerait  avec 
toutes  les  grâces  imaginables,  ne  doit  point  agir  faible- 
ment. C'est  une  pareille  faiblesse  qu'on  reprochait  au  roi 
d'Angleterre  Charles  IL  On  disait  de  ce  prince,  qu'il  ne  lui 
était  jamais  échappe'  de  parole  qui  ne  fût  bien  placée, 
et  qu'il  n'avait  jamais  fait  d'action  qu'on  pût  nommer 
louable. 

Il  arrive  souvent  que  ceux  qui  déclament  le  plus  contre 
les  actions  des  autres  font  pire  qu'eux,  lorsqu'ils  se  trou- 
vent dans  les  mêmes  circonstances.  J'ai  lieu  de  craindre 
que  cela  ne  m'arrive  un  jour,  puisqu'il  est  plus  facile  de 
critiquer  que  de  faire,  et  de  donner  des  préceptes  que  de 
les  exécuter.  Et,  après  tout,  les  hommes  sont  si  sujets  à  se 
laisser  séduire,  soit  par  la  présomption,  soit  par  l'éclat  de 
leur  grandeur,  ou  soit  par  l'artifice  des  méchants ,  que  leur 
religion  peut  être  surprise,  quand  même  ils  auraient  les 
intentions  les  plus  intègres  et  les  plus  droites. 

L'idée  avantageuse  que  vous  vous  faites  de  moi  ne  serait- 
elle  pas  fondée  sur  celles  que  mon  cher  Césarion  vous  en 
a  données?  En  vérité,  on  est  bien  heureux  d'avoir  un  pa- 
reil ami.  Mais  souffrez  que  je  vous  détrompe ,  et  que  je 
vous  fasse  en  deux  mots  mon  caractère,  afin  que  vous  ne 
vous  y  mépreniez  plus;  à  condition  toutefois  que  vous  ne 
m'accuserez  pas  du  défaut  qu'avait  votre  défunt  ami 
Chaulieu,  qui  parlait  toujours  de  lui-même1.  Fiez- vous  sur 
ce  que  je  vais  vous  dire. 

J'ai  peu  de  mérite  et  peu  de  savoir;  mais  j'ai  beaucoup 
de  bonne  volonté,  et  un  fonds  inépuisable  d'estime  et 
d'amitié  pour  les  personnes  d'une  vertu  distinguée;  et  avec 

Allusion  au  commencement  de  l'épitre  xv.  (Clco.) 
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cela  je  suis  capable  de  toute  la  constance  que  la  vraie 
amitié  exige.  J'ai  assez  de  jugement  pour  vous  rendre  toute 
la  justice  que  vous  méritez;  mais  je  n'en  ai  pas  assez  pour 
m'empêcher  de  faire  de  mauvais  vers.  La  Henriade  et  vos 
magnifiques  pièces  de  poésies  m'ont  engagé  à  faire  quelque 
chose  de  semblable;  mais  mon  dessein  est  avorté,  et  il  est 
juste  que  je  reçoive  le  correctif  de  celui  d'où  m'était  venue 
la  séduction. 

Rien  ne  peut  égaler  la  reconnaissance  que  j'ai  de  ce  que 
vous  vous  êtes  donné  la  peine  de  corriger  mon  ode.  Vous 
m'obligez  sensiblement.  Mais  comment  pourrais-je  remettre 
la  main  à  cette  ode,  après  que  vous  l'avez  rendue  parfaite? 
et  comment  pourrais-je  supporter  mon  bégaiement  après 
vous  avoir  entendu  articuler  avec  tant  de  charmes? 

Si  ce  n'était  abuser  de  votre  amitié,  et  vous  dérober  de 
ces  moments  que  vous  employez  si  utilement  pour  le  bien 
public,  pourrais-je  vous  prier  de  me  donner  quelques  rè- 
gles pour  distinguer  les  mots  qui  conviennent  aux  vers  de 
ceux  qui  appartiennent  à  la  prose?  Despréaux  ne  touche 
point  cette  matière  dans  son  Art  poétique,  et  je  ne  sache 
pas  qu'un  autre  auteur  en  ait  traité.  Vous  pourriez,  mon- 
sieur, mieux  que  personne,  m'instruire  d'un  art  dont  vous 
faites  l'honneur,  et  dont  vous  pourriez  être  nommé  le  père. 

L'exemple  de  l'incomparable  Emilie  m'anime  et  m'en- 
courage à  l'étude.  J'implore  le  secours  des  deux  divinités  de 
Cirei ,  pour  m'aider  à  surmonter  les  difficultés  qui  s'offrent 
dans  mon  chemin.  Vous  êtes  mes  lares  et  mes  dieux  tuté- 
laires,  qui  présidez  dans  mon  lycée  et  dans  mon  académie. 

La  sublime  Emilie  et  le  divin  '  Voltaire 
Sont  de  ces  présents  précieux 


Voyez  plus  haut,  fin  de  la  lettre  nxxxi,  note,  ce  que  dit  Vol- 
taire des  épithètes  que  Frédéric  et  lui  se  piodiguaient.  (Clog.) 
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Qu'en  mille  ans,  une  fois  ou  deux, 
Daignent  faire  les  cieux  pour  honorer  la  terre. 

Il  n'y  a  que  Césarion  qui  jouisse  vous  avoir  communique* 
les  pièces  de  ma  musique.  Je  crains  fort  que  des  oreilles 
françaises  n'aient  guère  été  flattées  par  des  sons  itali- 
ques, et  qu'un  art  qui  touche  les  sens  puisse  plaire  à  des 
personnes  qui  trouvent  tant  de  charmes  dans  des  plaisirs 
intellectuels.  Si  cependant  il  se  pouvait  que  ma  musique 
eût  eu  votre  approbation  ,  je  m'engagerais  volontiers  à 
chatouiller  vos  oreilles,  pourvu  que  vous  ne  vous  lassiez  l 
pas  de  minstruire. 

Je  vous  prie  de  saluer  de  ma  part  la  divine  Emilie ,  et  de 
l'assurer  de  mon  admiration.  Si  les  hommes  sont  estima- 
bles de  fouler  aux  pieds  les  préjugés  et  les  erreurs,  les 
femmes  le  sont  encore  davantage,  parcequ'elles  ont  plus 
de  chemin  à  faire  avant  que  d'en  venir  là,  et  qu'il  faut 
qu'elles  détruisent  plus  que  nous  avant  de  pouvoir  édifier. 
Que  la  maïquise  du  Châtelet  est  louable  d'avoir  préféré 
l'amour  de  la  vérité  aux  illusions  des  sens ,  et  d'abandonner 
les  plaisirs  faux  et  passagers  de  ce  monde,  pour  s'adonner 
entièrement  à  la  recherche  de  la  philosophie  la  plus  sublime  ! 

On  ne  saurait  réfuter  M.  Wolf  plus  poliment  que  vous  le 
faites.  Vous  rendez  justice  à  ce  grand  homme,  et  vous 
marquez  en  même  temps  les  endroits  faibles  de  son  sys- 
tème; mais  c'est  un  défaut  commun  à  tout  système,  d'avoir 
un  côté  moins  fortifié  que  le  reste.  Les  ouvrages  des  hommes 
se  ressentiront  toujours  de  l'humanité;  et  ce  n'est  pas  de 
leur  esprit  qu'il  faut  attendre  des  productions  parfaites.  En 
vain  les  philosophes  combattront-ils  l'erreur;  cette  hydre 
ne  se  laisse  point  abattre;  il  y  paraît  toujours  de  nouvelles 

Lassassiez  eût  été  plus  grammatical;  mais  César,  dans  ce  cas, 
avait  raison  de  se  placer  supra  grammaticam.  (Clog.) 
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têtes ,  à  mesure  qu'on  les  a  terrassées.  En  un  mot ,  le  système 
qui  contient  le  moins  de  contradictions,  le  moins  d'im- 
pertinences, et  les  absurdités  les  moins  grossières,  doit  être 
regardé  comme  le  meilleur. 

Nous  ne  saurions  exiger,  avec  justice,  que  messieurs  les 
métaphysiciens  nous  donnent  une  carte  exacte  de  leur  em- 
pire. On  serait  bien  embarrassé  de  faire  la  description  d'un 
pays  que  l'on  n'a  jamais  vu,  dont  on  n'a  aucune  nouvelle, 
et  qui  est  inaccessible.  Aussi  ces  messieurs  ne  font-ils  que 
ce  qu'ils  peuvent.  Ils  nous  débitent  leurs  romans  dans 
l'ordre  le  plus  géométrique  qu'ils  ont  pu  imaginer  ;  et  leurs 
raisonnements,  semblables  à  des  toiles  d'araignée,  sont 
d'une  subtilité  presque  imperceptible.  Si  les  Descartes ,  les 
Locke,  les  Newton,  les  Wolf,  n'ont  pu  deviner  le  mot  de 
l'énigme,  il  est  à  croire,  et  l'on  peut  même  affirmer,  que 
la  postérité  ne  sera  pas  plus  heureuse  que  nous  en  ses  dé- 
couvertes. 

Vous  avez  considéré  ces  systèmes  en  sage;  vous  en  avez 
vu  l'insuffisance,  et  vous  y  avez  ajouté  des  réflexions  très 
judicieuses.  Mais  ce  trésor  que  je  possédais  par  procura- 
tion est  entre  les  mains  d'Emilie  :  je  n'oserais  le  réclamer, 
malgré  l'envie  que  j'en  ai;  je  me  contenterai  de  vous  en 
faire  souvenir  modestement  pour  ne  pas  perdre  la  valeur 
de  mes  droits. 

En  vérité,  monsieur,  si  la  nature  a  le  pouvoir  de  faire 
une  exception  à  la  règle  générale,  elle  en  doit  faire  une  en 
votre  faveur;  et  votre  ame  devrait  être  immortelle,  afin 
que  Dieu  pût  être  le  rémunérateur  de  vos  vertus.  Le  ciel 
vous  a  donné  des  gages  d'une  prédilection  si  marquée, 
qu'en  cas  d'un  avenir ,  j'ose  vous  répondre  de  votre  félicité 
éternelle.  Cette  lettre-ci  vous  sera  remise  par  le  ministère 
de  M.  Thieriot.  Je  voudrais  non  seulement  que  mon  esprit 
eût  des  ailes,  pour  qu'il  pût  se  rendre  à  Cirei,  mais  je 
voudrais  encore  que  ce  moi  matériel,   enfin  ce  véritable 
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moi-même,  en  eût  pour  vous  assurer  de  vive  voix  de  l'es- 
time infinie  avec  laquelle  je  suis,  monsieur,  votre  très  affec- 
tionné ami,  Fédéric. 

LETTRE  DLV. 

A  MADAME  DE  CHAMPBONIN. 

DeCirei,  décembre. 

Aimable  amie ,  je  n'ai  point  été  libre  jusqu'à  ce 
moment  ;  pardon  !  mais  sachez  que  c  est  à  moi  et 
à  ma  nièce1  à  vous  remercier.  Sachez  que  c'est  faire 
son  bonheur  que  de  la  mettre  près  de  vous.  Vous 
avez  tout,  hors  Tamour-propre.  Le  mien  est  ex- 
trême de  pouvoir  être  uni  à  vous  par  les  liens  du 
sang,  que  je  me  propose;  mais  ne  nous  enivrons 
point  des  fumées  d'un  vin  que  nous  n'avons  point 
encore  bu.  Ne  croyons  jamais  que  ce  qui  est  fait. 
Je  crois  l'affaire  en  train ,  mais  qui  peut  répondre 
des  événements?  je  ne  réponds  que  de  mon  cœur, 
qui  est  à  vous  pour  toujours.  Venez  me  voir,  ma 
chère  amie ,  quand  vous  passerez  près  de  la  ville 
des  Entre-sols 2. 


Mademoiselle  Mignot  aînée ,  que  son  oncle  avait  envie  de  ma- 
rier à  un  paient  de  madame  de  Champbonin.  (Clog.) 

C'est-à-dire  près  de  Cirei.  Voyez  les  lettres  ccccxxx  et  cccclxii., 
dans  lesquelles  Voltaire  parle  des  entre-sols  du  château  d'Emilie. 

(Clog.) 
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LETTRE  DLVI. 

A  M.  LABBÉ  MOUSSINOT. 

Décembre. 

Au  lieu  de  l'argent !  que  me  doit  Prault,  mon 
cher  abbé ,  je  lui  ai  demandé  des  livres.  Vous  dites 
qu'il  est  mécontent ,  j'en  suis  surpris  ;  il  doit  sa- 
voir qu'on  ne  s'interdit  jamais  la  liberté  des  édi- 
tions étrangères.  Sitôt  qu'un  livre  est  imprimé  à 
Paris ,  avec  privilège ,  les  libraires  de  Hollande 
s'en  saisissent ,  et  le  premier  qui  l'imprime  est  ce- 
lui qui  a  le  privilège  exclusif  dans  ce  pays-là;  et, 
pour  avoir  ce  droit  d'imprimer  le  premier ,  il  suffît 
de  faire  annoncer  l'ouvrage  dans  les  gazettes. 
C'est  un  usage  établi  et  qui  tient  lieu  de  loi. 

Or,  quand  je  veux  favoriser  un  libraire  de  Hol- 
lande ,  je  l'avertis  de  l'ouvrage  que  je  fais  imprimer 
en  France ,  et  je  tâche  qu'il  en  ait  le  premier  exem- 
plaire afin  qu'il  prenne  le  devant  sur  ses  confrères. 
J'ai  donc  promis  à  un  libraire  hollandais  que  je 
lui  ferais  avoir  incessamment  l'ouvrage  en  ques- 
tion ,  et  je  lui  ai  promis  cette  petite  faveur  pour 
l'indemniser  de  ce  qu'on  tarde  à  lui  faire  achever 
les  Eléments  de  la  philosophie  de  Newton  qu'il  a 
commencés  depuis  près  d'un  an. 

1  *  Les  cinquante  louis,  prix  de  l'Enfant  prodigue.  (Cloo.) 
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Il  ne  s'agit  que  de  hâter  Prault  afin  de  hâter  en 
même  temps  le  petit  avantage  qui  indemnisera  le 
libraire  hollandais  '  que  j'affectionne  et  qui  est 
très  honnête  homme.  Le  sieur  Prault  sait  très  bien 
ce  dont  il  s'agit.  Son  privilège  est  pour  la  France 
et  non  pour  la  Hollande;  il  n'a  même  transigé 
que  sur  ce  pied-là ,  et  à  condition  qu'on  imprime- 
rait à-la-fois  à  Paris  et  à  Amsterdam. 

Pour  prévenir  toute  difficulté ,  envoyez-lui  ce 
billet  et  qu'il  y  mette  sa  réponse. 

Vous  voilà  au  fait,  et  je  vous  demande  pardon 
de  ce  verbiage. 

Prault  doit  encore  cinquante  francs  à  M.  votre 
frère  ;  je  veux  qu'il  les  paie.  C'est  un  nouveau  pot- 
de-vin  que  je  le  prie  d'accepter.  Je  le  prie  aussi  de 
m  envoyer  la  vieille  tragédie  de  Cresphonte2  et 
tous  les  bouquins  que  j'ai  notés  sur  le  catalogue 
qu'il  ma  fait  parvenir. 

1  *  Etienne  Ledet.  (Clog.  ) 

2  *  Voltaire  s'occupait  alors  d'achever  sa  tragédie  de  Mérope, 
Celle  de  Cresphonte ,  qu'il  cite  ici,  était  sans  doute  une  des  pièces 
dont  il  parle  dans  sa  Lettre  à  Maffei ,  laquelle  précède  Mérope. 
Théâtre ,  tome  III.  (Clog.) 


14. 
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LETTRE  DLVII. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Cirei,  le  6  décembre. 

Je  vois  par  votre  lettre ,  mon  cher  ami ,  que  vous 
êtes  très  peu  instruit  de  la  raison  qui  ma  forcé  de 
me  priver,  pour  un  temps ,  du  commerce  de  mes 
amis  ;  mais  votre  commerce  m'est  si  cher,  que  je 
ne  veux  pas  hasarder  de  vous  en  parler  dans  une 
lettre  qui  peut  fort  bien  être  ouverte ,  malgré 
toutes  mes  précautions. 

J'ai  cru  devoir  mander  ■  au  prince  royal  la  ca- 
lomnie dont  je  vous  remercie  de  m  avoir  instruit. 
Vous  croyez  bien  que  je  ne  fais  ni  à  lui  ni  à  moi 
l'outrage  de  me  justifier  ;  je  lui  dis  seulement  que 
votre  zèle  extrême  pour  sa  personne  ne  vous  a  pas 
permis  de  me  cacher  cette  horreur,  et  que  les 
mêmes  sentiments  m'engagent  à  l'en  avertir.  Je 
crois  que  c'est  un  de  ces  attentats  méprisables ,  un 
de  ces  crimes  de  la  canaille ,  que  les  rois  doivent 
ignorer.  Nous  autres  philosophes,  nous  devons 
penser  comme  des  rois;  mais  malheureusement 
la  calomnie  nous  fait  plus  de  mal  réel  qu'à  eux. 

'  *   Voyez  plus  haut  la  lettre  dxlviii.  (Clog.) 
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1  Vous  deviez  bien  m'envoyer  les  versiculets 2 
du  prince  et  la  réponse.  Vous  me  direz  que  c'était 
à  moi  d'en  faire ,  et  que  je  suis  bien  impertinent 
de  rester  dans  le  silence  quand  les  savants  et  les 
princes  s'empressent  à  rendre  hommage  à  madame 
de  La  Popelinière. 

Mais ,  quoi  !  si  ma  muse  échauffée 
Eût  loué  cet  objet  charmant, 
Qui  réunit  si  noblement 
Les  talents  d'Euclide  et  d'Orphée , 
Ce  serait  un  faible  ornement 
Au  piédestal  de  son  trophée. 
La  louer  est  un  vain  emploi  ; 
Elle  régnera  bien  sans  moi 
Dans  ce  monde  et  dans  la  mémoire  ; 
Et  l'heureux  maître  de  son  cœur, 
Celui  qui  fait  seul  son  bonheur, 
Pourrait  seul  augmenter  sa  gloire. 

A  propos  de  vers ,  on  imprime  l'Enfant  prodigue 
un  peu  différent  de  la  détestable  copie  qu'ont  les 

1  Cet  alinéa  et  quelques  uns  de  ceux  qui  le  suivent  terminaient 
la  lettre  dli,  avec  quelques  légers  changements.  Ces  alinéa  semblent 
être  ici  plus  à  leur  place.  Voici  la  différence  la  plus  notable  qu'on  y 
remarquait  :  «  à  louer  madame  de  La  Popelinière  ;  mais  je  vous  ré- 
«  pondrai  : 

«  Vainement  ma  muse  échauffée , 
«  De  ses  tristes  lauriers  coiffée , 
a  Eût  loué  cet  objet,  etc.  » 

(Clog.) 
Voltaire  parle  de  ces  vers  dans  la  lettre  dlxix  au  prince  royal. 

(Clog.) 
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comédiens ,  et  que  vous  avez  envoyée  (  dont  j  en- 
rage )  au  prince  royal. 

Je  n  ai  encore  fait  que  deux  actes  de  Mérope,  car 
j'ai  un  cabinet  de  physique  qui  me  tient  au  cœur. 

«  Pinribus  attentus,  minor  est  ad  singula  sensus.  » 

Je  trouve  dans  Castor  et  Pollux  des  traits  char- 
mants ;  le  tout  ensemble  n'est  pas  peut-être  bien 
tissu,  fl  y  manque  le  molle  et  amœnum,  et  même  il 
y  manque  de  l'intérêt.  Mais,  après  tout,  je  vous 
avoue  que  j'aimerais  mieux  avoir  fait  une  demi- 
douzaine  de  petits  morceaux  qui  sont  épars  dans 
cette  pièce  qu'un  de  ces  opéras  insipides  et  uni- 
formes. Je  trouve  encore  que  les  vers  n'en  sont 
pas  toujours  bien  lyriques,  et  je  crois  que  le  réci- 
tatif a  dû  beaucoup  coûter  à  notre  grand  Rameau. 
Je  ne  songe  point  à  sa  musique  que  je  n'aie  de 
tendres  retours  pour  Samson.  Est-ce  qu'on  n'enten- 
dra jamais  à  l'Opéra  : 

Profonds  abymes  de  la  terre , 
Enfer,  ouvre-toi ,  etc.  ? 

Act.  V,  se.  i. 

Mais  ne  pensons  plus  aux  vanités  du  monde. 

Je  vous  remercie ,  mon  ami ,  d'avoir  consolé  I 
mes  nièces.  Je  ne  leur  proposais  un  voyage  à  Girei 
qu'en  cas  que  leurs  affaires  et  les  bienséances  s'ac- 

Lors  de  la  mort  de  Pierre-François  Mignot,  beau-frère  de  Vol- 
taire. (Clog.  ) 
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comrnodassent  avec  ce  voyage.  Mais  voici  une 
autre  négociation  qui  est  assez  digne  de  la  bonté 
de  votre  cœur  et  du  don  de  persuader  dont  Dieu 
a  pourvu  votre  esprit  accort  et  votre  longue  phy- 
sionomie. 

Si  madame  Pagnon  l  voulait  se  charger  de  ma- 
rier la  cadette  à  quelque  bon  gros  robin,  je  me 
chargerais  de  marier  l'aînée  à  un  jeune  homme 
de  condition ,  dont  la  famille  entière  m'honore  de 
la  plus  tendre  et  de  la  plus  inviolable  amitié.  Assu- 
rément je  ne  veux  pas  hasarder  de  la  rendre  mal- 
heureuse; elle  aurait  affaire  à  une  famille  qui  se- 
rait à  ses  pieds  ;  elle  serait  maîtresse  d'un  château 
assez  joli  qu'on  embellirait  pour  elle.  Un  bien  mé- 
diocre la  ferait  vivre  avec  beaucoup  plus  d'abon- 
dance que  si  elle  avait  quinze  mille  livres  de  rente 
à  Paris.  Elle  passerait  une  partie  de  l'année  avec 
madame  du  Châtelet;  elle  viendrait  à  Paris  avec 
nous  dans  l'occasion  ;  enfin  je  serais  son  père. 

C'est,  mon  cher  ami,  ce  que  je  lui  propose,  en 
cas  qu'elle  ne  trouve  pas  mieux.  Dieu  me  préserve 
de  prétendre  gêner  la  moindre  de  ses  inclinations  1 
attenter  à  la  liberté  de  son  prochain  me  paraît  un 
crime  contre  l'humanité;  c'est  le  péché  contre  na- 

1  *  Cette  dame  Pagnon  ou  Paignon,  appartenait  à  la  famille  qui, 
sous  Louis  XIV,  avait  concouru,  avec  celle  des  Mignot,  à  établir  à 
Sedan  la  fabrique  de  draps  fins  perfectionnés,  de  nos  jours,  par 
MM.  Bacot.  (Clog.) 
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ture.  C'est  à  votre  prudence  à  sonder  ses  inclina- 
tions. Si,  après  que  vous  lui  aurez  présenté  ce 
parti  avec  vos  lèvres  de  persuasion ,  elle  le  trouve 
à  son  gré,  alors  quelle  me  laisse  faire.  Vous  pour- 
rez lui  insinuer  un  peu  de  dégoût  pour  la  vie  mé- 
diocre qu'elle  mènerait  à  Paris ,  et  beaucoup  d  en- 
vie de  s'établir  honnêtement.  Ce  serait  ensuite 
à  elle  à  ménager  tout  doucement  l'esprit  de  ses 
oncles. 

Tout  ceci,  comme  vous  le  voyez,  est  l'exposi- 
tion de  la  pièce;  mais  le  dernier  acte  n'est  pas,  je 
crois,  près  d'être  joué.  Je  remets  l'intrigue  entre 
vos  mains. 

Voici  un  petit  mot  de  lettre l  pour  l'ami  Berger. 
Adieu;  je  vous  embrasse.  Gomment  donc  le  gentil 
Bernard  a-t-il  quitté  Pollion2  et  Tucca? 

Je  reçois  dans  le  moment  une  lettre3  de  ma 
nièce,  qui  me  fait  beaucoup  de  plaisir.  Elle  n'est 

û  *  Elle  n'a  pas  été  recueillie.  (Clog.) 

2  *  Surnom  par  lequel  Voltaire  désigne  la  Popelinière  (ou  la  Pou- 
plinière),  à  la  fin  de  sa  lettre  du  1 3  janvier  1736,  à  Thieriot,  et  dans 
plusieurs  autres  passages  de  la  Correspondance.  On  prétend  que  ce 
furent  les  parasites  du  financier  qui  l'appelèrent  Pollion,  en  riant 
d'ailleurs  à  ses  dépens. 

Quant  à  Tucca,  on  se  rappelle  que  ce  poëte  revit  Y  Enéide  et  en 
retoucha  quelques  vers  défectueux.  La  Popelinière,  plus  hardi  que 
lui,  substituait  souvent  de  mauvais  vers,  de  sa  façon,  à  des  vers 
composés  par  Voltaire  et  que  celui-ci  jugeait  bons.  (Clog.) 

'  *  On  n'a  rien  recueilli  de  la  correspondance  de  Voltaire  avec 
mademoiselle  Mignot  l'aînée,   ou  madame  Denis,   avant  1750.  La 
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pas  loin  d'accepter  ce  que  je  lui  propose ,  et  elle  a 
raison.  Vale. 

LETTRE  DLVIII 

A  M.  LABBÉ  MOUSSINOT. 

Cambridge  ',  décembre. 

Je  suis  fort  aise ,  mon  cher  physicien ,  que  M.  de 
Fontenelle  se  soit  expliqué  sur  la  propagation  du 
feu2.  Gomme  la  lumière  du  soleil  est  le  feu  le  plus 
puissant  que  nous  connaissions,  il  était  naturel 
d'avoir  quelques  idées  un  peu  claires  sur  la  pro- 
pagation de  ce  feu  élémentaire.  C'était  l'affaire  d'un 
philosophe;  le  reste  est  l'affaire  d'un  forgeron.  Je 
suis  au  milieu  des  forges3,  et  la  matière  me  con- 
vient assez.  J  espère  queBronod^  s'expliquera  aussi 
clairement  sur  les  cinquante  louis  dont  vous  me 
parlez,  que  M.  de  Fontenelle  sur  la  lumière.  Si 
Bronod  ne  donne  pas  cet  argent,   je  crois  qu'il 


première  lettre  adressée  à  cette  dame,  par  son  oncle,  et  imprimée 
dans  ses  œuvres,  est  de  juillet  1750;  elle  porte  le  titre  de  Voyage  h 
Berlin,  tome  XV  de  notre  édition.  La  première  de  la  Correspon- 
dance est  du  1 1  auguste  suivant.  (Clog.) 

1  *  C'est-à-dire  Cirei,  où  Voltaire  était  incognito.  (Clog.) 

a*  Voyez  plus  haut  la  lettre  dxxxii.  (Clog.) 

3*  Il  y  a  beaucoup  d'usines  de  cette  nature  sur  la  Biaise,  depuis 
Cirei  jusqu'au  Champbonin,  tout  près  de  Vassi.  (Clog.) 

**  Notaire,  rue  Sainte- Avoie.  (  Clog.) 
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faudra  vendre  une  action.  Je  ne  vois  pas  grand 
mal  à  cela;  on  ne  perd  jamais  son  dividende;  il 
est  vrai  que  le  prix  varie  vers  les  époques  de  leur 
paiement,  c'est-à-dire  de  six  en  six  mois,  mais  cela 
va  à  peu  de  chose  ;  et  d'ailleurs  il  vaut  mieux  sa- 
crifier quelques  pistoles,  que  de  vous  donner  la 
peine  d'aller  encore  chez  le  sieur  Bronod. 

Les  trois  louis  que  vous  avez  donnés,  en  der- 
nier lieu  ,  au  sieur  Robert l,  étaient  sans  doute  pour 
ses  avances.  Je  ne  peux  imaginer  qu'un  procureur 
se  soit  avisé  de  faire  des  frais ,  puisque  je  n'ai  point 
eu  d'affaires,  à  moins  que  je  n'aie  eu  quelque  pro- 
cès sans  le  savoir. 

M.  Michel2  veut  donc  garder  mon  argent  jus- 
qu'au ier  mars?  soit:  laissez-le  lui  donc;  ce  sera 
toujours  deux  mois  d'intérêt  de  gagnés.  Ne  dédai- 
gnons pas  de  pareilles  broutilles. 

Faites,  je  vous  prie,  et  si  vous  le  jugez  néces- 
saire, un  petit  présent  à  l'intendant  de  M.  de  Ri- 
chelieu ;  mais ,  au  préalable ,  il  faut  qu'il  y  ait  une 
bonne  délégation  sur  Bouille  Menard ,  pour  mes 
arrérages ,  et  une  délégation  pour  que  dorénavant 
je  reçoive  régulièrement  une  rente  de  quatre  mille 
livres. 

Un  louis  d'or  à  d'Arnaud,  sans  lui  dire  ni  où  je 

1  *  Cité  comme  avocat,  dans  la  lettre  cgccl.  (Clog.  ) 
J  *  Michel  de  Boissi,  qui  finit  par  faire  banqueroute.  Voyez  plus 
haut  la  seconde  note  de  la  lettre  nxvm.  (Clog) 
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suis  ni  ce  que  je  fais,  ni  à  lui  ni  à  personne.  Je 
suis  à  Cirei  pour  vous  seul,  et  dans  la  Cocbinchine 
pour  tous  les  Parisiens,  ou,  ce  qui  sera  plus  vrai- 
semblable, confiné  dans  quelque  province  d'An- 
gleterre. 

LETTRE  DLIX. 

DE  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

Remusberg,  le  6  décembre. 

Monsieur,  misérable  inconstance  humaine!  s'écrierait 
un  orateur,  s'il  savait  la  résolution  que  j'avais  prise  de  ne 
plus  toucher  à  mon  ode,  et  s'il  voyait  avec  quelle  légèreté 
cette  résolution  est  rompue.  J'avoue  que  je  n'ai  aucune 
raison  assez  forte  pour  m'excuser  ;  aussi  n'est-ce  pas  pour 
vous  faire  mon  apologie  que  je  vous  écris;  bien  loin  de  là, 
je  vous  regarde  comme  un  ami  sûr  et  sincère,  auquel  je 
puis  faire  un  libre  aveu  de  toutes  mes  faiblesses.  Vous  êtes 
mon  confesseur  philosophique;  enfin  j'ai  si  bonne  opinion 
de  votre  indulgence,  que  je  ne  crains  rien  en  vous  confiant 
mes  folies.  En  voici  un  bon  nombre  :  une  épître  qui  vous 
fera  suer,  vu  la  peine  qu'elle  m'a  donnée;  un  petit  conte 
assez  libre ,  qui  vous  donnera  mauvaise  idée  de  ma  catho- 
licité, et  encore  plus  de  mes  hérétiques  ébats;  et  enfin  cette 
ode  à  laquelle  vous  avez  touché  et  que  j'ai  eu  la  hardiesse 
de  refondre.  Encore  un  coup,  souvenez-vous,  monsieur, 
que  je  ne  vous  envoie  ces  pièces  que  pour  les  soumettre  à 
votre  critique,  et  non  pour  gueuser  vos  suffrages.  Je  sens 
tout  le  ridicule  qu'il  y  aurait  à  moi  de  vouloir  entrer  en 
lice  avec  vous,  et  je  comprends  très  bien  que,  si  quelque 
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Paphlagonien  s'était  avisé  d'envoyer  des  vers  latins  à  Vir- 
gile pour  le  défier  au  combat,  Virgile,  au  lieu  de  lui  ré- 
pondre, n'aurait  pu  mieux  faire  que  de  conseiller  à  ses 
parents  de  l'enfermer  aux  petites-maisons ,  au  cas  qu'il  y 
en  eût  en  Paphlagonie.  Enfin  je  ne  vous  demande  que  de 
la  critique  et  une  sévérité  inflexible.  Je  suis  à  présent  dans 
l'attente  de  vos  lettres;  je  m'en  promets  tous  les  jours  de 
poste;  vers  l'heure  qu'elles  arrivent  tous  mes  domestiques 
sont  en  campagne  pour  m'apporter  mon  paquet  ;  bientôt 
l'impatience  me  prend  moi-même,  je  cours  à  la  fenêtre;  et 
ensuite,  fatigué  de  ne  rien  voir  venir,  je  me  remets  à  mes 
occupations  ordinaires.  Si  j'entends  du  bruit  dans  l'anti- 
chambre, m'y  voilà:  Eh  !  bien  qu'est-ce?  qu'on  me  donne 
mes  lettres  :  point  de  nouvelles?  Mon  imagination  devance 
de  beaucoup  le  courrier.  Enfin,  après  que  ce  train  a  con- 
tinué pendant  quelques  heures,  voilà  mes  lettres  qui  arri- 
vent, moi  à  les  décacheter  ;  je  cherche  votre  écriture  (souvent 
vainement);  et  lorsque  je  l'aperçois,  mon  empressement 
m'empêche  d'ouvrir  le  cachet  :  je  lis ,  mais  si  vite ,  que  je 
suis  obligé  d'en  revenir  quelquefois  jusqu'à  la  troisième 
lecture,  avant  que  mes  esprits  calmés  me  permettent  de 
comprendre  ce  que  j'ai  lu  ;  et  il  arrive  même  que  je  n'y 
réussis  que  le  lendemain.  Les  hommes  font  entrer  un  con- 
cours de  certaines  idées  dans  la  composition  de  cet  être 
qu'ils  nomment  le  bonheur  :  s'ils  ne  possèdent  qu'impar- 
faitement ou  que  quelques  parties  de  cet  être  idéal,  ils  écla- 
tent en  plaintes  amères,  et  souvent  en  reproches  contre 
l'injustice  du  ciel,  qui  leur  refuse  ce  que  leur  imagination 
leur  adjuge  si  libéralement  :  c'est  un  sentiment  qui  se  ma- 
nifeste en  moi.  Vos  lettres  me  causent  tant  de  plaisir,  lors- 
que j'en  reçois,  que  je  puis  les  ranger  ajuste  titre  sous  ce 
qui  contribue  à  mon  bonheur.  Vous  jugerez  facilement  de- 
là que  n'en  point  recevoir  doit  être  un  malheur,  et  qu'en 
ce  cas  c'est  vous  seul  qui  le  causez;  je  m'en  prends  quel- 


ANNÉE    1737.  22  1 

quefois  à  Dubreuil-Troncliin ,  quelquefois  à  la  distance  des 
lieux,  et  souvent  même  j'ose  en  accuser  jusqu'à  Emilie; 
mais  ne  craignez  pas  que  je  veuille  vous  être  à  charge,  et 
que,  malgré  le  plaisir  que  je  trouve  à  m'entretenir  avec 
vous,  mon  importune  amitié  veuille  vous  contraindre; 
bien  loin  de  là,  je  connais  trop  le  prix  de  la  liberté  pour  la 
vouloir  ravir  à  des  personnes  qui  me  sont  chères.  Je  ne 
vous  demande  que  quelques  signes  de  vie,  quelques  mar- 
ques de  souvenir,  un  peu  d'amitié,  beaucoup  de  sincérité, 
et  une  ferme  persuasion  de  la  parfaite  estime  ayec  laquelle 
je  suis,  etc. 

LETTRE  DLX. 

A  M,   L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

L'estampe  tirée  sur  pastel,  mon  cher  abbé,  est 
horrible  et  misérable,  n'en  déplaise  aa  graveur; 
peu  m'en  soucie.  Je  ne  prendrai  point  le  parti  de 
mon  visage,  que  je  ne  connais  pas  trop;  mais,  mon 
cher  ami,  ne  pourrait-on  pas  me  faire  moins  vi- 
lain? J'abandonne  cela  à  vos  soins;  sur-tout  n'en 
parlez  pas  à  madame  du  Ghâtelet. 

Venons  au  nécessaire  de  cette  dame.  Voyez  au 
plus  tôt  Hébert  et  recommandez-lui  la  plus  prompte 
diligence.  Vous  lui  avez  donné  cinquante  louis; 
donnez-lui  en  cinquante  autres,  s'il  les  exige,  et 
assurez-le  que,  à  l'instant  de  la  délivrance,  le  tout 
sera  exactement  payé. 

Si,  suivant  ma  dernière  lettre,  vous  avez  fait 
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vendre  une  action,  vous  avez  bien  fait;  si  vous  ne 
lavez  pas  vendue,  vous  avez  encore  bien  fait.  Je 
vous  approuve  en  tout  parceque  tout  ce  que  vous 
faites  est  toujours  bien;  et  vous  méritez  qu'on  vous 
remercie  et  qu'on  vous  embrasse  bien  fort. 

LETTRE  DLXI. 

A  M.   LABBÉ  MOUSSINOT. 

Décembre. 

Vous  me  parlez,  mon  cher  abbé,  d'un  bon- 
homme de  chimiste,  et  je  vous  écoute  avec  plaisir; 
vous  me  proposez  ensuite  de  le  prendre  avec  moi . 
je  ne  demande  pas  mieux.  Il  sera  ici  d'une  liberté 
entière,  pas  mal  logé,  bien  nourri,  une  grande 
commodité  pour  cultiver  à  son  aise  son  talent  de 
chimiste  ;  mais  il  faudrait  qu'il  sût  dire  la  messe , 
et  qu'il  voulût  la  dire  les  dimanches  et  les  fêtes 
dans  la  chapelle  du  château.  Cette  messe  est  une 
condition  sans  laquelle  je  ne  puis  me  charger  de 
lui.  Je  lui  donnerai  cent  écus  par  an,  mais  je  ne 
peux  rien  faire  de  plus. 

Il  faut  encore  l'instruire  qu  on  mange  très  rare- 
ment avec  madame  la  marquise  du  Châtelet,  dont 
les  heures  de  repas  ne  sont  pas  trop  réglées;  mais 
il  y  a  la  table  de  M.  le  comte  du  Châtelet  son  fils, 
et  d'un  précepteur,  homme  d'esprit ,  servie  régu- 
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lièrement  à  midi  et  à  huit  heures  du  soir.  M.  du 
Ghâtelet  père  y  mange  souvent,  et  quelquefois 
nous  soupons  tous  ensemble.  D'ailleurs  on  jouit 
ici  d  une  grande  liberté.  On  ne  peut  lui  donner, 
pour  le  présent,  qu'une  chambre  avec  anticham- 
bre. S'il  accepte  mes  propositions,  il  peut  venir  et 
apporter  tous  ses  instruments  de  chimie.  S'il  a  be- 
soin d'argent,  vous  pourrez  lui  donner  un  quartier 
d'avance,  à  condition  qu'il  partira  sur-le-champ. 
S'il  tarde  à  partir,  ne  tardez  pas,  mon  cher  tréso- 
rier, à  m'envoyer  de  l'argent  par  la  voie  du  car- 
rosse. Au  lieu  de  deux  cent  cinquante  louis,  en- 
voyez-en hardiment  trois  cents,  avec  les  livres  et 
les  bagatelles  que  j'ai  demandés. 

Au  reste,  mon  cher  ami,  je  suppose  que  votre 
chimiste  est  un  homme  sage,  puisque  vous  le  pro- 
posez :  dites-moi  son  nom ,  car  encore  faut-il  que 
je  sache  comment  il  s'appelle.  S  il  fait  des  thermo- 
mètres à  la  Fahrenheit,  il  en  fera  ici,  et  il  rendra 
service  à  la  physique.  Ces  thermomètres  quadrent- 
ils  avec  ceux  de  Réaumur?  Ces  instruments  ne  con- 
viennent qu'autant  qu'ils  sonnent  la  même  octave. 
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LETTRE  DLXII. 

a  m.  l'arbé  moussinot. 

Décembre. 

La  terre  de  Spoix  ',  mon  cher  plénipotentiaire, 
est  à  vendre.  Je  sais  ce  qu  elle  vaut.  Si  on  pouvait 
l'avoir  pour  moins  de  cinquante  mille  livres ,  on 
ne  risquerait  rien.  Il  est  vrai  qu'il  faudrait  payer 
pour  treize  mille  livres  de  droits  ;  mais  avec  cela 
ce  serait  encore  bien  placer  son  argent.  Elle  sera 
adjugée  aux  requêtes  du  palais,  au  premier  mars; 
la  quarantaine  est  ouverte.  Si  M.  d'Estaing 2  songe 
à  cette  terre,  je  lui  propose  de  s'en  accommoder  à 
vie ,  et ,  s'il  n'y  songe  pas  et  quelle  ne  coûte  que 
cinquante  mille  livres,  je  veux  bien  l'acheter. 
Chargez  donc  un  procureur  d'enchérir  pour  mon 
compte.  L'acquisition  de  cette  terre  est  une  chose 
importante  et  digne  d'occuper  votre  esprit  plein 
de  ressources  et  de  sagesse. 

Encore  un  louis  d'or  à  ce  grand  d'Arnaud  :  c'est 
son  étrenne.  Dites-lui  que  je  n'écris  à  personne, 


1  *  Cette  terre ,  citée  dans  la  lettre  dxlv,  est  près  de  Rar-sur-Aube , 
ville  assez  voisine  de  Cirei.  (Clog.) 

a  *  Charles-François  d'Estaing  cité  à  la  fin  de  la  lettre  ccclxxviii, 
père  du  comte  d'Estaing  auquel  est  adressée  la  lettre  du  8  septembre 
1766.  (Cloc.) 
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qu'il  apprenne  lui-même  à  écrire,  et  que  je  songe 
à  lui. 

O  mon  ami ,  que  je  suis  incommode  ! 

LETTRE  DLXIII. 

A  M.  LABBÉ  MOUSSINOT. 

Oui,  mon  cher  ami,  je  sais  que,  en  achetant  la 
terre  de  Spoix ,  il  y  aura  le  quint  et  le  requint  à 
payer  en  entier  ;  qu'il  y  aura  de  grandes  répara- 
tions à  faire ,  chose  naturelle  dans  une  terre  en 
décret.  Je  sais  encore  que  onze  arpents  de  bois 
sont  entièrement  dévastés.  Tous  les  gros  chênes 
ont  été  vendus ,  chose  encore  plus  naturelle  dans 
une  terre  entre  les  mains  d'un  seigneur  aussi  peu 
économe  que  le  cordon  bleu  '.  Il  y  a  des  vignes 
assez  bien  tenues ,  et  je  me  flatte  que ,  étant  à  por- 
tée de  bien  régir  cette  terre ,  je  la  ferai  valoir  beau- 
coup plus  qu'elle  n'est  affermée  depuis  cent  ans. 

Le  château  de  Spoix  reste  à  madame  d'Estaing, 
veuve  du  cordon  bleu.  Ce  château  est,  je  crois, 
pour  son  habitation  ;  elle  a  quatre-vingts  ans ,  et 

l*  François,  comte  d'Estaing,  né  vers  i65o,  nommé  lieutenant- 
général  en  1704,  mort  le  20  mars  1732.  Il  était  d'une  autre  branche 
que  le  comte  d'Estaing  l'un  des  correspondants  de  Voltaire  et  qui  fut 
guillotiné  en  1794.  (Clog.) 
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pour  peu  de  chose  elle  cédera  son  droit.  De  plus , 
je  ne  compte  pas  habiter  Spoix  de  quelque  temps. 
J'ai  tout  lieu  de  croire  que  le  décret  en  vertu 
duquel  on  vend  cette  terre  est  un  accord  par  le- 
quel quelqu'un  de  la  famille  veut  se  la  faire  adju- 
ger. M.  de  Maulevrier  ',  gendre  de  M.  d'Estaing, 
est  celui  qui  a  le  premier  droit  au  retrait  lignager 
et  le  seul  des  parents  qui  pût  et  qui  voulût  faire 
ce  retrait.  C'est  madame  de  Maulevrier  qui  gou- 
verne les  affaires  et  qui  les  entend  bien.  En  cas 
qu'elle  voulût  faire  ce  retrait ,  mon  dessein  serait 
qu'elle  me  laissât ,  ma  vie  durant ,  la  jouissance  de 
Spoix.  J'en  aurais  soin  ;  je  mettrais  cette  terre  en 
valeur.  Tachez  de  savoir  ses  intentions.  Je  vous 
enverrai  un  pouvoir  absolu  pour  traiter.  C'est  là 
une  petite  négociation  que  je  remets  à  votre  pru- 
dence et  à  votre  amitié. 

LETTRE  DLXIV. 

A  M.  LARBÉ  MOUSSINOT. 

Décembre. 

Je  vous  traite ,  mon  cher  chanoine ,  comme  le 
diable  de  Papefîguière  ;  je  ne  cesse  de  vous  acca- 

1  *  Louis-Rene'-Édouard  Colbert,  comte  de  Maulevrier,  alors  bri- 
gadier des  armées  du  roi;  marié  à  Louise-Antoinette  d'Estaing. 

(  Clog.  ) 
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bler  de  commissions,  et  je  ne  vous  en  donnerais 
aucune  si  je  n'y  ajoutais  de  ks  faire  faire  par  qui 
vous  voudrez.  Ne  vous  gênez  jamais  sur  les  détails  ; 
il  faut  que  nous  soyons  à  notre  aise  l'un  avec 
l'autre.  N'épargnez  pas  l'argent  quand  il  faudra 
des  voitures  ;  je  ne  vous  en  parle  jamais ,  mais  c'est 
toujours  sous-entendu. 

A  ces  conditions,  je  vous  prie  de  voir  Penel,  Si 
le  portrait  est  bien ,  prenez-le ,  payez-le ,  faites-le 
monter  en  bague  pour  femme  et  dépêchez-le  nous. 
Si  le  cabaret  à  pieds  dorés  et  le  petit  secrétaire  ne 
sont  point  vendus ,  faites-leur  faire  le  voyage  de 
Cirei  où  je  ne  suis  pas.  Je  voudrais  avoir  deux 
vestes  brodées  et  cent  louis  d'or.  Ces  deux  articles 
seront  remis  à  M.  le  marquis  du  Ghâtelet,  pour 
mètre  apportés  à  Cambridge.  En  retirant  le  ta- 
bleau de  chez  Chevalier,  vous  lui  donnerez  un 
louis  d'or.  Les  soins  d'un  honnête  homme  méritent 
une  honnête  récompense.  Les  vôtres  sont  d'un 
prix  infini  à  mes  yeux ,  et  je  ne  puis  vous  expri- 
mer, mon  cher  abbé,  à  quel  point  je  suis  touché 
des  marques  de  votre  amitié. 


i5. 
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LETTRE  DLXV. 

A  M.  LABBÉ  MOUSSINOT. 

Décembre. 

Les  biens  de  M.  de  Richelieu  me  paraissent  très 
engagés.  Me  trompé-je?  les  terres  qui  entrent  dans 
son  duché  sont ,  par  cela  seul ,  substituées  de 
droit.  Son  père  a  vendu  tout  ce  qu'il  pouvait 
vendre ,  mon  hypothèque  ne  subsistant  plus ,  sur 
quoi  puis-je  me  faire  payer?  Malgré  ces  scrupules, 
je  donnerai  encore  de  l'argent  à  M.  le  duc  de  Ri- 
chelieu. Et  voici  un  petit  projet  que  je  soumets  à 
votre  esprit  d'ordre  et  de  sagesse. 

J'ai  prêté  vingt  mille  livres  à  M.  du  Châtelet; 
j  emprunterai  sur  sa  terre  de  Girei  la  même  som  me  ; 
j'en  donnerai  quatorze  mille  sept  cents  à  M.  de 
Richelieu,  qui,  avec  les  cinq  mille  trois  cents, 
feront  les  vingt  mille  livres.  Il  me  paierait  alors 
une  rente  de  six  mille  livres.  Voyez,  mon  ami,  à 
arranger  cette  affaire  ;  vous  avez  tout  pouvoir  pour 
cela  et  j'ai  toute  confiance  en  vous. 

J'espère  que  la  ville,  Villars,  d'Estaing,  d'Au- 
neuil,  Lézeau,  le  trésor  royal  et  les  fermiers-gé- 
néraux nous  aideront.  Si  le  prince  de  Guise  donne 
mille  écus,  il  faudra  s'en  contenter.  M.  de  Brezé 
fera  un  bon  contrat;  M.  Michel  en  fera  un  autre. 
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Je  n  aurai  plus  qu'à  recevoir  sans  peine  un  revenu 
assez  fort  pour  vivre  heureux  dans  quelque  agréa- 
ble retraite  où  l'amitié  désire  un  jour  vous  en 
faire  les  honneurs. 

Ne  mettez  rien  à  la  loterie  dont  vous  parlez; 
elle  ne  peut  convenir  qu  a  ceux  qui  ont  beaucoup 
de  contrats  et  beaucoup  d'argent.  Je  ne  suis  dans 
aucun  de  ces  deux  cas.  Engagez  M.  Michel  à  gar- 
der votre  argent  jusqu'en  avril;  c'est  de  consé- 
quence ;  et  donnez  ce  que  j'ai  promis  à  d'Arnaud. 
Il  m'avait  promis  d'apprendre  à  écrire;  je  l'aurais 
placé  ;  il  a  tort  :  dites-lui  cette  vérité  pour  son  bien. 

LETTRE  DLXVI. 

A  M.  LABBÉ  MOUSSINOT. 

Décembre. 

Je  vous  prie,  mon  cher  abbé,  de  faire  chercher 
une  montre  à  secondes  chez  Leroi  *,  ou  chez  Le- 
bon,  ou  chez  Thiout;  enfin  la  meilleure  montre, 
soit  d'or,  soit  d'argent,  il  n'importe;  le  prix  n'im- 

1  *  Julien  Leroi,  né  à  Tours  en  1686.  Les  montres  de  cet  habile 
artiste  étaient  très  estimées  et  elles  finirent  par  être  préférées  à  celles 
qui  venaient  d'Angleterre.  M.  Weiss  rapporte,  dans  la  Biographie 
universelle y  que  Voltaire,  fesant  allusion  au  mérite  de  Leroi,  quel- 
que temps  après  la  bataille  de  Fontenoi,  dit  à  un  des  fils  du  célèbre 
horloger  :  Le  maréchal  de  Saxe  et  votre  père  ont  battu  les  Anglais. 

(Cloo.) 
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porte  pas  davantage.  Si  vous  pouvez  charger  l'hon- 
nête Savoyard,  que  vous  nous  avez  déjà  envoyé 
ici  à  cinquante  sous  par  jour  (et  que  nous  récom- 
penserons encore,  outre  le  prix  convenu),  de  cette 
montre  à  répétition,  vous  l'expédierez  tout  de  suite, 
et  vous  ferez  là  une  affaire  dont  je  serai  bien  sa- 
tisfait. 

D  Hombre,  que  vous  connaissez,  a  fait  banque- 
route; il  me  devait  quinze  cents  francs;  il  vient 
de  faire  un  contrat  avec  ses  créanciers  que  je  n'ai 
point  signé.  Parlez,  je  vous  prie,  à  un  procureur, 
et  qu'on  m'exploite  ce  drôle,  dont  je  suis  très  mé- 
content. 

J'ai  lu  l'épître  de  d'Arnaud;  je  ne  crois  pas  que 
cela  soit  imprimé,  ni  doive  l'être.  Dites-lui  que  ma 
santé  ne  me  permet  d'écrire  à  personne,  mais  que 
je  l'aime  beaucoup.  Retenez-le  à  dîner  quelquefois 
chez  M.  Dubreuil,  je  paierai  les  poulardes  très  vo- 
lontiers; éprouvez  son  esprit  et  sa  probité,  afin 
que  je  puisse  le  placer.  — Je  vous  le  répète,  mon 
cher  ami,  vous  avez  carte  blanche  sur  tout,  et  je 
n'ai  jamais  que  des  remerciements  à  vous  faire. 
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LETTRE  DLXVII. 

A  M.  L  ABBÉ  MOUSSINOT. 

Décembre. 

J'attends  le  pâté  que  vous  m'annoncez,  et  pour 
douze  à  quinze  francs  de  joujoux  d'enfants.  Nous 
voici  bientôt  aux  étrennes  ;  c'est  le  temps  de  leurs 
plaisirs  et  de  ma  petite  moisson,  à  laquelle  il  faut 
penser. 

Si  Ton  ne  voit  pas  distinctement  les  satellites  de 
Jupiter,  je  ne  veux  point  du  télescope  de  New  ton. 
Notre  chimiste  fait  des  difficultés  !  il  faut  payer  son 
voyage  et  demeurer  là.  Au  lieu  de  trois  Henriades, 
j'en  demande  six  bien  reliées.  Je  suis  honteux  de 
vous  importuner  pour  des  bagatelles. 

L'affaire  de  M.  de  Guise  n'est  pas  si  bagatelle. 
Il  m'écrit  que  les  procédures  qu'on  a  faites  sont 
assez  inutiles.  C'est  de  quoi  je  ne  conviens  pas;  je 
les  crois  très  nécessaires.  Savez-vous,  mon  cher 
ami ,  que  vous  ne  feriez  pas  mal  d'aller  voir  M.  Cho- 
pin dans  quelque  intervalle  de  la  grand'messe  et 
de  vêpres?  Il  [me  semble  qu'on  fait  plus  de  choses 
dans  une  conversation  avec  le  chef  de  la  commis- 
sion qu'avec  des  rames  de  papier  timbré.  Je  sou- 
haiterais que  ce  M.  Chopin  eût  quelques  rentes 
viagères ,  il  verrait  ce  que  c'est  que  de  n'avoir  point 
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à  vivre  de  son  vivant,  et  de  laisser  à  ses  hoirs  trois 
ou  quatre  années  à  percevoir.  Vous  lui  diriez  que 
le  sérénissime  prince  de  Guise  se  moque  de  moi, 
chétif  citoyen  ;  qu'il  fait  bombance  à  Arcueil,  et 
qu'il  laisse  mourir  de  faim  ses  créanciers  ;  vous  lui 
feriez  un  beau  discours  sur  le  respect  que  l'on  doit 
aux  rentes  viagères.  Il  est  vrai  que  le  roi  a  réduit 
les  nôtres  à  moitié  ;  mais  le  prince  de  Guise  n'est 
pas  si  modéré,  il  me  retranche  toute  la  mienne.  Je 
vous  avoue  que  je  trouve  ce  procédé-là  pire  que 
les  barricades  de  Guise-le-Balafré.  Je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur,  mon  ami,  et  nous  boirons  à 
votre  santé  en  mangeant  le  pâté. 

LETTRE  DLXVIII. 

A   M.    LABBÉ    MOUSSINOT. 

Décembre. 

On  m'avait  mandé,  mon  cher  ami,  que  tous 
les  meubles  d' Arouet  '  avaient  été  brûlés ,  et  son 
logement  consumé;  je  vois  avec  plaisir  que  cela 
n'est  pas.  Ne  négligez  rien,  je  vous  en  conjure, 


'*  Armand  Arouet,  frère  aîné  de  Voltaire,  demeurait  sous  la 
Chambre  des  Comptes,  cour  du  Palais.  Il  choisissait  ses  maîtresses 
parmi  les  plus  jolies  convulsionnaires,  et  on  doit  croire  qu'il  resta 
célibataire.  Voyez  ma  Note  sur  la  famille  Arouet,  tome  I,  page  ^5. 

(Clog.) 
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tant  auprès  de  Me  Picart  qu'auprès  de  ses  connais- 
sances ,  pour  découvrir  le  mariage  secret  d'Arouet. 
Gela  m'est  important,  car  je  suis  sur  le  point  de 
marier  une  de  mes  nièces.  On  le  dit  fort  intrigué 
dans  cette  affaire  des  convulsions.  Quel  fanatisme  ! 
Mon  cher,  ne  donnez  pas  dans  ces  horribles  folies. 
Tout  bon  Français  applaudit  à  un  bon  janséniste, 
qui  crie  contre  les  formulaires  et  les  excommuni- 
cations ,  et  qui  se  moque  un  peu  de  l'infaillibilité 
du  pape;  mais  on  méprise  un  insensé  qui  se  fait 
crucifier,  et  un  imbécile  qui  assiste  à  ces  crucifie- 
ments de  galetas. 

Je  sais  bien  qu'il  ne  serait  pas  mal  que  je  fusse 
à  Paris;  mais  je  crois  mes  intérêts  mieux  entre  vos 
mains  qu'entre  les  miennes;  et  l'ancien  trésorier 
du  chapitre  de  Saint-Merri  a,  pour  conduire  les 
affaires  de  ce  bas  monde,  infiniment  plus  d'intelli- 
gence que  son  ami  le  philosophe,  qui,  dans  sa  so- 
litude de  Girei,  fait  des  vers,  étudie  Newton,  le 
tout  avec  assez  peu  de  succès,  et  qui,  en  outre, 
digère  fort  mal. 
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LETTRE  DLXIX. 

A  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

A  Cirei,  le  20  décembre. 

Monseigneur,  j'ai  reçu ,  le  1 2  du  présent  mois, 
la  lettre  de  votre  altesse  royale  du  1 9  novembre. 
Vous  daignez  m'avertir,  par  cette  lettre ,  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  in  adresser  un  paquet  conte- 
nant des  mémoires  sur  le  gouvernement  du  czar 
Pierre  Ier,  et,  en  même  temps,  vous  m'avertissez , 
avec  votre  prudence  ordinaire ,  de  l'usage  retenu 
que  j'en  dois  faire.  L'unique  usage  que  j'en  ferai, 
monseigneur,  sera  d'envoyer  à  votre  altesse  royale 
l'ouvrage  rédigé  selon  vos  intentions ,  et  il  ne  paraî- 
tra qu'après  que  vous  y  aurez  mis  le  sceau  de  votre 
approbation.  C'est  ainsi  que  je  veux  en  user  pour 
tout  ce  qui  pourra  partir  de  moi;  et  c'est  dans 
cette  vue  que  je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer 
aujourd'hui ,  par  la  route  de  Paris ,  sous  le  couvert 
de  M.  Bork ,  une  tragédie  que  je  viens  d'achever  ', 

1  *  Il  s'agit  ici  de  Mérope,  que  Voltaire  retoucha  tellement,  jusque 
dans  les  premiers  mois  de  1739,  qu'il  en  fit  presque  une  tragédie 
nouvelle.  Nos  prédécesseurs,  en  changeant  un  9  en  6,  ont  fait  dire 
à  Voltaire,  dans  sa  Lettre  à  Maffei,  en  tête  de  sa  tragédie  :  «  Ma  Mé- 
«  rope  fut  achevée  au  commencement  de  1706,  à-peu-près  telle 
«  qu'elle  est  aujourd'hui.  »  C'est  une  faute  d'impression  que  nous 
avons  fait  disparaître.  (Clog.) 
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et  que  je  soumets  à  vos  lumières.  Je  souhaite  que 
mon  paquet  parvienne  en  vos  mains  plus  promp- 
tement  que  le  vôtre  ne  me  parviendra. 

Votre  altesse  royale  mande  que  le  paquet  con- 
tenant le  mémoire  du  Gzar,  et  d'autres  choses 
beaucoup  plus  précieuses  pour  moi ,  est  parti  le 
1  o  novembre.  Voilà  plus  de  six  semaines  écoulées, 
et  je  n'en  ai  pas  encore  de  nouvelles.  Daignez, 
monseigneur,  ajouter  à  vos  bontés  celle  de  m'in- 
struire  de  la  voie  que  vous  avez  choisie ,  et  le  re- 
commander à  ceux  à  qui  vous  l'avez  confié.  Quand 
votre  altesse  royale  daignera  m'honorer  de  ses 
lettres ,  de  ses  ordres ,  et  me  parler  avec  cette  bonté 
pleine  de  confiance  qui  me  charme,  je  crois  quelle 
ne  peut  mieux  faire  que  d'envoyer  les  lettres  à 
M.  Pidol,  maître  des  postes  à  Trêves;  la  seule 
précaution  est  de  les  affranchir  jusqu'à  Trêves; 
et,  sous  le  couvert  de  ce  Pidol,  serait  l'adresse  à 
d'Artigni ,  à  Bar-le-Duc.  A  l'égard  des  paquets  que 
votre  altesse  royale  pourrait  me  faire  tenir,  peut- 
être  la  voie  de  Paris,  l'adresse  et  l'entremise  de 
M.  Thieriot,  seraient  plus  commodes. 

Ne  vous  lassez  point,  monseigneur,  d'enrichir 
Girei  de  vos  présents.  Les  oreilles  de  madame  du 
Châtelet  sont  de  tous  pays ,  aussi  bien  que  votre 
ame  et  la  sienne.  Elle  se  connaît  très  bien  en  mu- 
sique italienne;  ce  n'est  pas  qu'en  général  elle 
aime  la  musique  de  priuce.  Feu  M.  le  duc  d'Or- 
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léans  fit  un  opéra  détestable,  nommé  Panthée1. 
Mais,  monseigneur,  vous  netes  pour  nous  ni 
prince  ni  roi;  vous  êtes  un  grand  homme. 

On  dit  que  votre  altesse  royale  a  envoyé  des 
vers  charmants  à  madame  de  La  Poplinière.  Sa- 
vez-vous  bien ,  monseigneur,  que  vous  êtes  adoré 
en  France?  on  vous  y  regarde  comme  le  jeune  Sa- 
lomon  du  Nord.  Encore  une  fois,  c'est  bien  dom- 
mage pour  nous  que  vous  soyez  né  pour  régner 
ailleurs.  Un  million  au  moins  de  rente,  un  joli 
palais  dans  un  climat  tempéré ,  des  amis  au  lieu 
de  sujets,  vivre  entouré  des  arts  et  des  plaisirs, 
ne  devoir  le  respect  et  l'admiration  des  hommes 
qu'à  soi-même,  cela  vaudrait  peut-être  un  royaume; 
mais  votre  devoir  est  de  rendre  un  jour  les  Prus- 
siens heureux.  Ah  !  qu'on  leur  porte  envie  ! 

Vous  m'ordonnez ,  monseigneur,  de  vous  pré- 
senter quelques  régies  pour  discerner  les  mots  de 
la  langue  française  qui  appartiennent  à  la  prose 
de  ceux  qui  sont  consacrés  à  la  poésie.  Il  serait  à 
souhaiter  qu'il  y  eût  sur  cela  des  régies;  mais  à 
peine  en  avons-nous  pour  notre  langue.  Il  me 
semble  que  les  langues  s'établissent  comme  les  lois. 
De  nouveaux  besoins ,  dont  on  ne  s'est  aperçu  que 
petit  à  petit ,  ont  donné  naissance  à  bien  des  lois 
qui  paraissent  se  contredire.   Il  semble  que  les 

1  *  On  prétend  que  le  Régent  composa  aussi,  avec  Gervais,  la 
musique  d' Hypermnestre ,  opéra  joué  en  1716.  (Clog.) 
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hommes  aient  voulu  se  conduire  et  parler  au  ha- 
sard. Cependant,  pour  mettre  quelque  ordre  dans 
cette  matière,  je  distinguerai  les  idées,  les  tours 
et  les  mots  poétiques. 

Une  idée  poétique  c'est,  comme  le  sait  votre 
altesse  royale,  une  image  brillante  substituée  à 
l'idée  naturelle  de  la  chose  dont  on  veut  parler; 
par  exemple ,  je  dirai  en  prose  :  Il  y  a  dans  le  monde 
un  jeune  prince  vertueux  et  plein  de  talents,  qui  dé- 
teste l'envie  et  le  fanatisme.  Je  dirai  en  vers  : 

O  Minerve  !  6  divine  Astrée  ! 

Par  vous  sa  jeunesse  inspirée 

Suivit  les  arts  et  les  vertus  ; 

L'Envie  au  cœur  faux ,  à  l'œil  louche , 

Et  le  Fanatisme  farouche , 

Sous  ses  pieds  tombent  abattus. 

Un  tour  poétique  c'est  une  inversion  que  la 
prose  n  admet  point.  Je  ne  dirai  point  en  prose  : 
D'un  maître  efféminé  corrupteurs  politiques1,  mais 
corrupteurs  politiques  dun  prince  efféminé.  Je  ne 
dirai  point  : 

Tel,  et  moins  généreux,  aux  rivages  d'Épire 2, 
Lorsque  de  l'univers  il  disputait  l'empire, 
Confiant  sur  les  eaux,  aux  aquilons  mutins, 
Le  destin  de  la  terre  et  celui  des  Romains, 
Défiant  à-la-fois  et  Pompée  et  Neptune, 
César  à  la  tempête  opposait  sa  fortune. 

'  *  Henriade,  ch.  1,  v.  37.  (L.  D.  B.) 
Henriadë y  ch.  1,  v.  177.  (L.  D.  B.) 
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Ce  César  à  la  sixième  ligne  est  un  tour  purement 
poétique,  et  en  prose  je  commencerais  par  César. 

Les  mots  uniquement  réservés  pour  la  poésie , 
j'entends  la  poésie  noble,  sont  en  petit  nombre; 
par  exemple,  on  ne  dira  pas  en  prose  coursiers 
pour  chevaux ,  diadème  pour  couronne ,  empire  de 
France  pour  royaume  de  France ,  char  pour  car- 
rosse, forfaits  pour  crimes,  exploits  pour  actions, 
Xempyrée  pour  le  ciel ,  les  airs  pour  l'air,  fastes  pour 
registre ,  naguère  pour  depuis  peu ,  etc. 

A  l'égard  du  style  familier,  ce  sont  à-peu-près 
les  mêmes  termes  qu'on  emploie  en  prose  et  en 
vers.  Mais  j'oserai  dire  que  je  n'aime  point  cette 
liberté  qu'on  se  donne  souvent,  de  mêler  dans  un 
ouvrage  qui  doit  être  uniforme,  dans  une  épître, 
dans  une  satire,  non  seulement  les  styles  diffé- 
rents, mais  encore  les  langues  différentes;  par 
exemple,  celle  de  Marot l  et  celle  de  nos  jours. 
Cette  bigarrure  me  déplaît  autant  que  ferait  un 
tableau  où  l'on  mêlerait  des  figures  de  Callot  et 
les  charges  de  Téniers  avec  des  figures  de  Raphaël. 
Il  me  semble  que  ce  mélange  gâte  la  langue,  et 
n'est  propre  qu'à  jeter  tous  les  étrangers  dans 
l'erreur. 

D'ailleurs,  monseigneur,  l'usage  et  la  lecture 
des  bons  auteurs  en  a  beaucoup  plus  appris  à 

1  *  Allusion  à  l'abus  que  J.  B.  Rousseau  fesait  alors  du  langage 
marotique,  dans  ses  épîtres  satiriques.  (Clog.) 
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votre  altesse  royale  que  mes  réflexions  ne  pour- 
raient lui  en  dire. 

Quant  à  la  Métaphysique  de  M.  Wolf,  il  me  pa- 
raît presque  en  tout  dans  les  principes  de  Leibnitz. 
Je  les  regarde  tous  deux  comme  de  très  grands 
philosophes;  mais  ils  étaient  des  hommes,  donc 
ils  étaient  sujets  à  se  tromper.  Tel  qui  remarque 
leurs  fautes  est  bien  loin  de  les  valoir,  car  un  sol- 
dat peut  très  bien  critiquer  son  général  sans  pour 
cela  être  capable  de  commander  un  bataillon. 

Vous  me  charmez,  monseigneur,  par  la  dé- 
fiance où  vous  êtes  de  vous-même ,  autant  que  par 
vos  grands  talents.  Madame  la  marquise  du  Ghâ- 
telet,  pénétrée  d'admiration  pour  votre  personne, 
mêle  ses  respects  aux  miens.  C'est  avec  ces  senti- 
ments ,  et  ceux  de  la  plus  respectueuse  et  tendre 
reconnaissance ,  que  je  suis  pour  toute  ma  vie,  etc. 

LETTRE  DLXX. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Cirei,  le  21  décembre. 

Je  réponds  en  hâte,  mon  cher  ami,  à  votre 
lettre  du  1 8 ,  touchant  l'article  qui  concerne  mes 
nièces.  Vous  mandez  à  madame  du  Ghâtelet  que 
vous  pensez  que  je  veux  faire  plus  de  bien  à  ce 
gentilhomme  que  je  propose  qu'à  ma  nièce  même. 
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Je  crois  en  faire  beaucoup  à  tous  les  deux  ;  et  je 
crois  en  faire  à  moi-même,  en  vivant  avec  une 
personne  à  qui  le  sang  et  l'amitié  munissent,  qui 
a  des  talents,  et  dont  l'esprit  me  plaît  beaucoup. 
Je  trouve  de  plus  une  charge  très  honnête,  conve- 
nable à  un  gentilhomme,  et,  qui  plus  est,  lucra- 
tive, que  ma  nièce  pourrait  acheter,  et  qui  lui 
appartiendrait  en  propre.  Je  connais  moins  la  ca- 
dette que  l'aînée;  mais  quand  il  s'agira  d'établir 
cette  cadette,  je  ferai  tout  ce  qui  sera  en  mon  pou- 
voir. Si  ma  nièce  aînée  était  contente  de  sa  cam- 
pagne, et  qu'elle  voulût  avoir  un  jour  sa  sœur 
auprès  d'elle  ;  si  cette  sœur  aimait  mieux  être  dame 
de  château  que  citadine  de  Paris  malaisée,  je  trou- 
verais bien  à  la  marier  dans  notre  petit  paradis 
terrestre.  Au  bout  du  compte,  je  n'ai  réellement 
de  famille  qu'elles;  je  serai  très  aise  de  me  les  atta- 
cher. Il  faut  songer  qu'on  devient  vieux,  infirme, 
et  qu'alors  il  est  doux  de  retrouver  des  parents  at- 
tachés par  la  reconnaissance.  Si  elles  se  marient 
à  des  bourgeois  de  Paris,  serviteur  très  humble; 
elles  sont  perdues  pour  moi.  Vieillir  fille  est  un 
piètre  état.  Les  princesses  du  sang  ont  bien  de  la 
peine  à  soutenir  cet  état  contre  nature.  Nous  som- 
mes nés  pour  avoir  des  enfants.  Il  n'y  a  que  quel- 
ques fous  de  philosophes,  du  nombre  desquels 
nous  sommes,  à  qui  il  soit  décent  de  se  sauver  de 
la  règle  générale.  Je  peux  vous  assurer  enfin  que 
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je  compte  faire  le  bonheur  de  mademoiselle  Mi- 
gnot,mais  il  faut  quelle  le  veuille;  et  vous,  qui 
êtes  fait  pour  le  bonheur  des  autres,  c'est  votre 
métier  de  contribuer  au  sien. 

Faites  ma  cour,  mon  cher  ami,  à  Pollion,  à  Po- 
lymnie,  à  Orphée.  Je  vous  embrasse  tendrement. 

LETTRE  DLXXI. 

A  M.  LABBÉ  MOUSSINOT. 

Instruisez  un  maudit  curieux,  mon  cher  ami, 
et  qui  met  un  grand  intérêt  dans  sa  petite  curio- 
sité. Avez-vous  entendu  dire  que  la  terre  du  Faou 
sur  laquelle  est  placée  ma  rente  de  quatre  mille 
livres  est  en  vente?  Si  l'acquéreur  du  Faou  veut  se 
charger  de  me  payer,  tant  mieux;  si  M.  de  Riche- 
lieu veut  me  rembourser  deux  fois,  tant  mieux; 
s'il  m  assigne  ailleurs ,  tant  pis. 

Notre  chimiste1  s'en  retourne;  il  a  vu  les  lieux 
et  ordonné  les  laboratoires.  Je  vais  lui  faire  ac- 
commoder un  petit  appartement  avec  un  jardin 
dont  il  sera  absolument  le  maître.  Il  achètera,  à 
Paris,  tous  les  ustensiles  qui  me  seront  nécessaires 
pour  devenir  chimiste;  et  vous,  monsieur  le  tré- 
sorier, vous  paierez  tout  ce  qu'achètera  le  chi- 

Cité  plus  haut,  au  commencement  de  la  lettre  DLXI.  (Cloc) 
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miste,  aussi  bien  que  ses  voyages.  J'espère  qu'il 
sera  aussi  content  de  moi  que  je  le  suis  de  sa  fran- 
chise, de  son  humeur  aimable,  et  de  la  profonde 
connaissance  qu'il  paraît  avoir  de  la  chimie.  Il 
aime  comme  moi  la  solitude  et  le  travail;  je  me 
flatte  que  nous  nous  conviendrons.  Je  voudrais 
bien,  mon  cher  abbé,  vous  que  je  tourmente  et 
fatigue  journellement ,  que  vous  fissiez  ce  que 
M.  le  chimiste  a  fait,  que  vous  vinssiez  ici  quel- 
que jour  vous  reposer,  voir  et  embrasser  votre 
ami. 

LETTRE  DLXXÏI. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Cirei,  le  1 3  décembre. 

Mon  cher  ami,  je  n'ai  rien  à  ajouter  ni  à  la  pein- 
ture que  la  déesse  de  Cirei  fait  de  notre  vie  phi- 
losophique, ni  aux  souhaits  de  partager  quelque 
temps  cette  vie  avec  vous.  Si  certaine  chose  que 
j  ai  entamée  réussissait,  il  faudrait  bien  vous  voir 
à  toute  force,  au  bout  du  compte.  Pollion  vous 
donnerait  sa  chaise  de  poste  jusqu'à  Troies,  et  à 
Troies  vous  trouveriez  la  mienne  et  des  relais.  En 
un  jour  et  demi  vous  feriez  le  voyage,  et  puis 

«  O  noctes  cœnaeque  deûm! » 

Hor.  ,  liv.  Il ,  sat.  vi ,  v.  65. 
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On  sait  bien  qu'on  ne  pourrait  vous  garder  long- 
temps, mais  enfin  on  vous  verrait. 

Je  suis  d'autant  plus  fâché  de  la  déconvenue 
des  Linant,  que  le  frère  commençait  à  faire  de 
bous  vers,  et  que  sa  tragédie  n'était  pas  en  si  mau- 
vais train.  Quand  je  vois  qu'un  disciple  d' Apollon 
pèche  par  le  cœur,  je  ressens  les  douleurs  d'un  di- 
recteur qui  apprend  que  sa  pénitente  est  au  b 

Ma  nièce  n'a  point  voulu  de  mon  campagnard  ; 
je  ne  lui  en  sais  aucun  mauvais  gré.  J'aurais  voulu 
trouver  mieux  pour  elle.  Cependant  il  est  cer- 
tain qu'elle  aurait  eu  huit  mille  livres  de  rente,  au 
moins;  mais  enfin  elle  ne  l'a  pas  voulu,  et  vous 
savez  si  je  veux  la  gêner.  Je  ne  veux  que  son  bon- 
heur, et  je  mettrais  une  partie  du  mien  à  pouvoir 
vivre  quelquefois  avec  elle.  Dieu  veuille  que  quel- 
que plat  bourgeois  de  Paris  ne  l'ensevelisse  pas 
dans  un  petit  ménage  avec  des  caillettes  de  la  rue 
Thibautodé!  Il  me  semble  qu'elle  était  faite  pour 
Cirei. 

Une  tragédie  nouvelle  I  est  actuellement  le  dé- 
mon qui  tourmente  mon  imagination.  J'obéis  au 
dieu  ou  au  diable  qui  m'agite.  Physique,  géomé- 
trie, adieu  jusqu'à  Pâques;  sciences  et  arts,  vous 
servez  par  quartier  chez  moi;  mais  Thieriot  est 
dans  mon  cœur  toute  Tannée.  Votre  frère  m'a  en- 

1  *   Mérope,  déjà  citée.  (Clog.) 
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voyé  des  habits  qui  sont  si  beaux  que  j'en  suis  hon- 
teux. 

Portez-vous  bien,  aimez-moi,  écrivez-moi. 

A  propos,  j'ai  corrigé  les  premiers  actes  à" Œdipe, 
Zaïre,  et  tous  mes  petits  ouvrages  ;  toujours  enfan- 
tant, toujours  léchant.  Mais  le  monde  est  trop  mé- 
chant. 

LETTRE  DLXXIIÏ. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Cirei,  ce  2  3  décembre. 

L'Amitié,  ma  déesse  unique, 
Vient  enfin  de  me  réveiller 
De  cette  langueur  léthargique 
Où  je  paraissais  sommeiller, 
Et  m'a  dit  d'un  ton  véridique  : 
«  N'as-tu  pas  assez  barbouillé 
Ton  système  philosophique  '  ? 
Assez  énoncé,  détaillé 
De  Louis  l'histoire  authentique  2? 
N'as-tu  pas  cncor  rimaillé 
Récemment  une  œuvre  tragique 3? 
Seras-tu  sans  cesse  embrouillé 
De  vers  et  de  mathématique? 
Renonce  plutôt  à  Newton , 

'  *  Les  Eléments  de  la  philosophie  de  Newton.  (Clog.) 

2  *  Le  Siècle  de  Louis  XIV,   que   Voltaire   acheva   et  publia  en 
Prusse.  (Clog.) 

3  *  Mérope.  (Clog.) 
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A  Sophocle,  aux  vers  de  Virgile, 
A  tous  les  maîtres  d'Hélicon  ; 
Mais  sois  fidèle  à  Cideville.  » 

J'ai  répondu  du  même  ton  : 
O  ma  patronne  !  ô  ma  déesse  ! 
Cideville  est  le  plus  beau  don 
Que  je  tienne  de  ta  tendresse; 
Il  est  lui  seul  mon  Apollon, 
C'est  lui  dont  je  veux  le  suffrage  ; 
Pour  lui  mon  esprit  tout  entier 
S'occupait  d'un  trop  long  ouvrage  ; 
Et  si  j'ai  paru  l'oublier, 
C'est  pour  lui  plaire  davantage. 

Voilà  une  de  mes  excuses,  mon  cher  Cideville, 
et  cette  excuse  vous  arrivera  incessamment  par  le 
coche.  C'est  une  tragédie;  c'est  Mérope,  tragédie 
sans  amour,  et  qui  peut-être  n'en  est  que  plus 
tendre.  Vous  en  jugerez,  vous  qui  avez  un  cœur 
si  bon  et  si  sensible ,  vous  qui  seriez  le  plus  tendre 
des  pères,  comme  vous  avez  été  le  meilleur  des 
fils ,  et  comme  vous  êtes  le  plus  fidèle  ami  et  le 
plus  sensible  des  amants. 

Une  autre  excuse  bien  cruelle  de  mon  long  si- 
lence c'est  que  la  calomnie,  qui  m'a  persécuté  si 
indignement,  m'a  forcé  enfin  de  rompre  tout  com- 
merce avec  mes  meilleurs  amis  pendant  une  an- 
née. On  ouvrait  toutes  mes  lettres,  on  empoisonnait 
ce  qu'elles  avaient  de  plus  innocent;  et  des  per- 
sonnes qui  avaient  apparemment  juré  ma  perte 


2  46  CORRESPONDANCE. 

en  fésaient  des  extraits  odieux  qu'ils  portaient  jus- 
qu'aux ministres,  clans  l'occasion.  J'avais  cru  apai- 
ser la  rage  de  ces  persécuteurs,  en  fesant  un  tour 
en  Hollande  ;  ils  m'y  ont  poursuivi.  Rousseau,  entre 
autres ,  ce  monstre  né  pour  calomnier,  écrivit  que 
j'étais  ven  u  en  Hollande  prêcher  contre  la  religion, 
que  j'avais  tenu  école  de  déisme  '  chez  M.  s'Grave- 
sande,  fameux  philosophe  de  Hollande.  Il  fallut 
que  M.  s'Gravesande  démentît  ce  bruit  abomina- 
ble dans  les  gazettes.  Je  ne  m'occupai,  dans  mon 
séjour  en  Hollande,  qu'à  yoir  les  expériences  de 
la  physique  newtonienne  que  fait  M.  s'Gravesande, 
qu'à  étudier  et  qu  a  mettre  en  ordre  les  Eléments 
de  cette  physique ,  commencés  à  Girei.  Je  n'ai  op- 
posé à  la  rage  de  mes  ennemis  qu'une  vie  obscure, 
retirée,  des  études  sérieuses  auxquelles  ils  n'en- 
tendent rien.  Bientôt  l'amitié  me  fit  revenir  en 
France.  Je  retrouvai  à  Girei  madame  du  Ghâtelet 
et  toute  sa  famille.  Ils  connaissent  mon  cœur;  ils 
ne  se  sont  jamais  démentis  un  moment  pour  moi. 
J'y  ai  trouvé  le  repos  et  la  douceur  de  la  vie,  que 
mes  ennemis  voudraient  m  arracher.  Pour  mon- 
trer une  docilité  sans  réserve  à  ceux  dont  je  peux 
dépendre,  j'ai,  par  le  conseil  de  M.  d'Argental, 
envoyé,  il  y  a  plus  de  six  mois,  mes  Eléments  de 
Newton  à  la  censure  à  Paris.  Ils  y  sont  restés  ;  on 

1  *  Ou  A' athéisme y  ce  qui  est  synonyme,  selon   les  bigots.  Voyez 
plus  haut  la  lettre  dxiu.  (Cloo.) 
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11e  me  les  rend  point.  J'en  ai  suspendu  la  publi- 
cation en  Hollande.  Je  la  suspends  encore.  Les  li- 
braires (qui  se  sont  trouvés  par  hasard  d'honnêtes 
gens)  ont  bien  voulu  différer  par  amitié  pour  moi. 
J'attendais  quelque  décision  en  France  de  la  part 
de  ceux  qui  sont  à  la  tête  de  la  littérature.  Je  n'en 
ai  aucune.  Voilà  quant  à  la  philosophie;  car  je 
veux  vous  rendre  un  compte  exact. 

Quant  aux  autres  ouvrages,  j'ai  donc  fait  Mé- 
tope, dont  vous  jugerez  incessamment.  J'ai  corrigé 
toutes  mes  tragédies,  entre  autres  les  trois  pre- 
miers actes  &  Œdipe.  J'ai  retouché  beaucoup  jus- 
qu'aux petites  pièces  détachées  '  que  vous  avez 
entre  les  mains.  J'ai  poussé  l'histoire  de  Louis  XIV 
jusqu'à  la  bataille  de  Turin  \  Je  m'amuse  d'ail- 
leurs à  me  faire  un  cabinet  de  physique  assez  com- 
plet. Madame  du  Ghâtelet  est  dans  tout  cela  mon 
guide  et  mon  oracle.  On  a  imprimé  l'Enfant  pro- 
digue, mais  je  ne  Pai  point  encore  vu. 

Gomme  je  suis  en  train  de  vous  rendre  compte 
de  tout,  il  faut  vous  dire  que  ce  Demoulin,  qui 
voulait  faire  imprimer  vos  lettres,  est  celui  qui  me 
sucita  l'infâme  procès  de  Jore.  Il  m'avait  dissipé 
vingt  mille  francs  que  je  lui  avais  confiés  ;  et ,  pour 
m'empêcher  de  lui  faire  rendre  compte,  il  m'em- 
barrassa dans  ce  procès.  Il  vient  aujourd'hui  de 

'  *   Voltaire  les  envoya  à  Cideville  avec  la  lettre  cccxvn.  (Clog.) 
En  1706.  Voyez  le  chap.  xx  du  Siècle  de  Louis  XI T.  (Clog.) 


248  COliRESPOINDAINCE. 

me  demander  pardon ,  et  de  me  tout  avouer.  O 
hommes  !  ô  monstres  !  qu'il  y  a  peu  de  Gide- 
villes  ! 

Continuons;  vous  aurez  tout  le  détail  de  mes 
peines.  Une  des  plus  grandes  a  été  d'avoir  donné 
à  madame  du  Châtelet  les  Linant.  Vous  savez  quel 
prix  elle  a  reçu  de  ses  bontés.  Je  crois  la  sœur  plus 
coupable  que  le  frère.  Je  suis  d'autant  plus  affligé 
que  Linant  semblait  vouloir  travailler.  Il  repre- 
nait sa  tragédie  ■  à  cœur  ;  je  m'y  intéressais  ;  je  le 
fesais  travailler  ;  il  me  serait  devenu  cher  à  me- 
sure qu'il  eût  cultivé  son  talent  ;  mais  il  ne  m'est 
plus  permis  de  conserver  avec  lui  le  moindre  com- 
merce. 

Mon  cher  ami,  cette  lettre  est  une  jérémiade. 
Je  pleure  sur  les  hommes;  mais  je  me  console, 
car  il  y  a  des  Émilies  et  des  Gidevilles. 

LETTRE  DLXXIV. 

A  M.  DE  FORMONT. 

A  Cirei,  le  23  décembre. 

A  mon  très  cher  ami  Formont, 
Demeurant  sur  Je  double  mont, 
Au-dessus  de  Vincent  Voiture, 

1  *  Celle  de  Ramessès ,  dont  Voltaire  lui  avait  donne  le  sujet  en 
1733.  (Clog.) 
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Vers  la  taverne  où  Bachaumont 
Buvait  et  chantait  sans  mesure, 
Où  le  plaisir  et  la  raison 
Ramenaient  le  temps  d'Épicure. 

Vous  voulez  donc  que  des  filets 

De  l'abstraite  philosophie 

Je  revole  au  brillant  palais 

De  l'agréable  poésie , 

Au  pays  où  régnent  Thalie , 

Et  le  cothurne,  et  les  sifflets. 

Mon  ami,  je  vous  remercie 

D'un  conseil  si  doux  et  si  sain. 

Vous  le  voulez;  je  cède  enfin 

A  ce  conseil,  à  mon  destin  ; 

Je  vais  de  folie  en  folie , 

Ainsi  qu'on  voit  une  catin 

Passer  du  guerrier  au  robin , 

Au  gras  prieur  d'une  abbaye, 

A  u  courtisan ,  au  citadin  ; 

Ou  bien,  si  vous  voulez  encore, 

Ainsi  qu'une  abeille  au  matin 

Va  sucer  les  pleurs  de  l'Aurore 

Ou  sur  l'absinthe  ou  sur  le  thym, 

Toujours  travaille,  et  toujours  cause, 

Et  nous  pétrit  son  miel  divin 

Des  gratte-culs  et  de  la  rose  '. 

Jai  donc,  suivant  votre  conseil,  abandonné 
pour  un  temps  la  raison  réciproque  des  carrés 
des  distances ,  et  la  progression  en  nombres  im- 
pairs dans  laquelle  tombent  les  corps  graves ,  et 

1  *  Ces  vingt-neuf  vers  sont  dans  le  Commentaire  historique. 

(Clog.) 
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autres  casse-tête,  pour  retourner  à  Melpoméne. 
J'ai  fait  Mérope,  mon  cher  ami,  arbiter  elegantia- 
rum  etjudex  noster.  Ce  n'est  pas  la  Mérope  de  Maf- 
fei,  c'est  la  mienne.  Je  veux  vous  l'envoyer  à  vous 
et  à  notre  aimable  Cideville.  Ii  y  a  si  long-temps 
que  je  n'ai  payé  aucun  tribut  à  notre  amitié ,  qu'il 
faut  bien  réparer  le  temps  perdu.  Ce  n'était  pas  la 
seule  tragédie  qu'on  fesait  à  Girei.  Linant  avait 
remis  sur  le  métier  cette  intrigue  égyptiatique  l 
que  je  lui  avais  fait  commencer  il  y  a  sept2  ans. 
Enfin  il  avait  repris  vigueur,  et  je  me  flattais  que 
dans  quatorze  ans  il  aurait  fini  le  cinquième  acte. 
Raillerie  à  part,  s'il  avait  voulu  un  peu  travailler, 
je  crois  que  l'ouvrage  aurait  eu  du  succès  ;  mais 
vous  savez  que  le  démon  d'écrire  en  prose  avait 
tellement  possédé  la  sœur,  que  madame  du  Châ- 
telet  a  été  dans  la  nécessité  absolue  de  renvoyer  la 
sœur  et  le  frère.  Ils  ont  grand  tort  l'un  et  l'autre  ; 
ils  pouvaient  se  faire  un  sort  très  doux ,  et  se  pré- 
parer un  avenir  agréable.  Linant  aurait  passé  sa 
vie  dans  la  maison  avec  une  pension.  Son  pupille 
en  aurait  eu  soin  toute  sa  vie.  Il  y  a  de  la  probité , 
de  l'honneur  dans  cette  maison  du  Ghâtelet.  Celui 
qui  avait  élevé  M.  du  Ghâtelet  est  mort  dans  leur 
famille  assez  à  son  aise.  Que  pouvait  faire  de  mieux 
un  paresseux  comme  Linant,    un  homme  qui, 

1  *  Ramessès.  (  Clog.  ) 
*  *  Lisez  cinq.  (Clog.) 
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cl  ailleurs,  a  si  peu  de  ressources,  un  homme  qui 
doit  craindre  à  tout  moment  de  perdre  la  vue; 
que  pouvait-il,  dis-je,  faire  de  mieux  que  de  s  at- 
tacher à  cette  maison?  Je  crois  qu'il  se  repentira 
plus  d'un  jour;  mais  il  ne  me  convient  pas  de 
conserver  avec  lui  le  moindre  commerce.  Mon 
devoir  a  été  de  lui  faire  du  bien  quand  vous  et 
M.  de  Gideville  me  l'avez  recommandé.  Mon  de- 
voir est  de  l'oublier,  puisqu'il  a  manqué  à  ma- 
dame du  Châtelet. 

Voulez-vous,  en  attendant  Mérope,  une  Ode1 
que  j'ai  faite  sur  la  Paix  ?  On  a  tant  fait  de  ces  dro- 
gues ,  que  je  n'ai  pas  voulu  donner  la  mienne.  En- 
voyez-la à  notre  ami  Gideville ,  et  dites-m'en  votre 
avis;  mais  qu'elle  n'ennuie  que  Cideville  et  vous. 
Les  esprits  sont  à  Paris  dans  une  petite  guerre  ci- 
vile; les  jansénistes  attaquent  les  jésuites,  les  cas- 
sinistes  s'élèvent  contre  Maupertuis ,  et  ne  veulent 
pas  que  la  terre  soit  plate  aux  pôles.  Il  faudrait 
les  y  envoyer  pour  leur  peine.  Les  lullistes  appel- 
lent les  partisans  de  Rameau ,  les  ramoneurs.  Pour 
moi,  sans  parti,  sans  intrigue,  retiré  dans  le  pa- 
radis terrestre  de  Cirei ,  je  suis  si  peu  attaché  à 
tout  ce  qui  se  passe  à  Paris ,  que  je  ne  regrette  pas 
même  la  diablerie  de  Rameau*  ou  les  beaux  airs 

Voyez  Poésies,  tome  IV,  ode  ix.  Voltaire  donna  un  fragment 
de  cette  ode  dans  sa  lettre  du  18  octobre  iy36,  à  d'Olivet.  (Glog.) 
Les  enfers,  dans  Castor  et  Pollux. 
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de  Persée1.  Si  je  peux  regretter  quelque  chose, 
cest  vous,  mon  cher  Formont,  que  j  estimerai  et 
que  j'aimerai  toute  ma  vie.  Madame  du  Châtelet, 
qui  partage  mes  sentiments  pour  vous,  vous  fait 
les  plus  sincères  compliments. 

On  arrête  en  France  l'impression  de  ma  Philo- 
sophie de  Newton.  Sans  doute  il  y  a  dans  cet  ou- 
vrage des  erreurs  que  je  n'ai  pas  aperçues. 

LETTRE  DLXXV. 

DE  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

A  Rerlin ,  le  26  décembre. 

J'ai  été  richement  dédommagé  aujourd'hui  du  long  in- 
tervalle pendant  lequel  je  n'avais  point  reçu  de  vos  lettres , 
cette  poste  m'en  ayant  apporté  deux  à-la-fois,  auxquelles 
je  vous  répondrai  selon  l'ordre  des  dates. 

Rien  ne  m'a  plus  surpris  que  celle  du  24  octobre,  où 
vous  me  marquez  l'alarme  que  Thieriot  vous  a  donnée  très 
mal-à-propos.  Vous  pouvez  être  tranquille  sur  tout  ce 
qu'on  vous  écrit,  puisque  vous  n'êtes  point  du  tout  soup- 
çonné d'avoir  eu  part  au  libelle  qu'on  a  fait  contre  le  roi, 
ni  même  d'en  avoir  eu  connaissance.  Je  vous  exposerai,  en 
peu  de  mots,  l'affaire  dont  il  s'agit,  qui,  dans  le  fond  ,  n'est 
qu'une  bagatelle  méprisable,  et  aucunement  digne  de  con- 
sidération. Il  y  a  un  an  qu'on  vendit  ici,  sous  le  manteau, 
un  libelle  diffamatoire,  attaquant  la  personne  du  roi,  sous 
le  titre  de  Don  Quichotte  au  chevalier  des  Cygnes*.  Les  vers 

'  *  Opéra  de  Quinault  et  de  Lulli.  (Clcm;.) 

*  Sous  le  titre  de  Lettre  de  don  Quichotte  au  chevalier  des  Cyanca. 
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en  sont  passables,  mais  ce  ne  sont  que  des  injures  rimées. 
Le  sens  contient  la  bile  la  plus  venimeuse  qui  fut  jamais. 
C'est  un  tissu  d'anecdotes  cousues  avec  toute  la  malignité 
possible,  et  brodées  d'une  manière  abominable.  Le  roi  a  vu 
cette  pièce;  mais,  sensible  uniquement  à  la  vraie  gloire  et 
à  l'approbation  des  gens  de  bien,  il  a  souverainement 
méprisé  l'auteur  et  la  production.  On  s'est  contenté  d'en 
défendre  la  vente  sous  de  grièves  peines.  De  plus,  on 
n'ignore  pas  où  cette  pièce  a  été  fabriquée.  On  sait  que 
l'auteur  infâme  est  de  ces  écrivains  mercenaires  que  l'ani- 
mosité  d'une  cour  étrangère  a  incités  au  crime;  mais  il  est 
trop  au-dessous  d'un  roi  de  s'amuser  à  punir  un  misérable. 
Si  le  Créateur  voulait  lancer  son  tonnerre  sur  cliaque 
reptile  qui,  en  sa  frénésie,  pousse  l'audace  jusqu'à  le  blas- 
phémer, des  nuages  épais  couvriraient  continuellement  la 
surface  de  la  terre,  et  les  foudres  ne  cesseraient  de  gronder 
dans  les  cieux.  Croyez-vous,  monsieur,  que  j'aurais  été  le 
dernier  à  vous  avertir  des  soupçons  injurieux  qu'on  au- 
rait conçus  contre  vous,  si  le  fait  avait  existé?  Vous  me 
connaissez  bien  mal,  et  vous  n'avez  qu'une  faible  idée  de 
mon  amitié.  Sachez  que  j'ai  pris  sur  moi  le  soin  de  votre 
réputation.  Je  fais  ici  l'office  de  votre  Renommée.  Vous 
m'entendez,  et  vous  comprenez  bien  que  je  ne  prétends 
dire  autre  chose,  sinon  que  je  me  suis  chargé  de  défendre 
votre  réputation  contre  les  préjugés  des  ignorants,  et 
contre  la  calomnie  de  vos  envieux.  Je  réponds  de  vous  corps 
pour  corps;  et  j'emploie  arguments,  exemples,  et  vos  ou- 
vrages mêmes,  pour  vous  faire  des  prosélytes.  Je  peux  me 
flatter  d'avoir  assez  bien  réussi,  quoique  je  ne  m'attribue  au- 
cun autre  mérite  que  celui  de  vous  avoir  véritablement  fait 
connaître  de  mes  compatriotes.  Je  vous  prie ,  monsieur,  de 
vous  tranquilliser  désormais,  et  d'attendre  que  je  vous 
donne  le  signal  pour  prendre  l'alarme. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  que  l'officier  dont  Thieriot  fait 
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mention  n'est  point  de  mon  régiment,  et  passe  dans  l'ar- 
mée pour  un  homme  peu  véridique;  ce  qui  peut  d'autant 
plus  vous  ôter  tout  sujet  d'inquiétude. 

J'ai  reçu  votre  chapitre  de  métaphysique  sur  la  liberté, 
et  je  suis  mortifié  de  vous  dire  que  je  ne  suis  pas  entière- 
ment de  votre  sentiment.  Je  fonde  mon  système  sur  ce 
qu'on  ne  doit  pas  renoncer  volontairement  aux  connais- 
sances qu'on  peut  acquérir  par  le  raisonnement.  Cela  posé, 
je  fais  mes  efforts  pour  connaître  de  Dieu  tout  ce  qui  m'est 
possible,  à  quoi  la  voie  de  l'analogie  ne  m'est  pas  d'un 
faible  secours.  Je  vois  premièrement  qu'un  Etre  créateur 
doit  être  sage  et  puissant.  Comme  sage,  il  a  voulu,  dans 
son  intelligence  éternelle,  le  plan  du  monde;  et  comme 
tout-puissant  il  l'a  exécuté. 

Delà  il  s'ensuit  nécessairement  que  l'Auteur  de  cet 
univers  doit  avoir  eu  un  but  en  le  créant.  S'il  a  eu  un  but, 
il  faut  que  tous  les  événements  y  concourent.  Si  tous  les 
événements  y  concourent,  il  faut  que  tous  les  hommes 
agissent  conformément  aux  desseins  du  Créateur,  et  qu'ils  ne 
se  déterminent  à  toutes  leurs  actions  que  suivant  les  lois 
immuables  de  ces  desseins,  auxquelles  ils  obéissent  en  les 
ignorant;  sans  quoi  Dieu  serait  spectateur  oisif  de  la  na- 
ture ;  le  monde  se  gouvernerait  suivant  le  caprice  des  hom- 
mes; et  celui  dont  la  puissance  a  formé  l'univers  serait 
inutile  depuis  que  de  faibles  mortels  l'ont  peuplé.  Je  vous 
avoue  que,  puisqu'il  faut  opter  entre  faire  un  être  passif  ou 
du  Créateur  ou  de  la  créature,  je  me  détermine  en  faveur 
de  Dieu.  Il  est  plus  naturel  que  ce  Dieu  fasse  tout,  et  que 
l'homme  soit  l'instrument  de  sa  volonté,  que  de  se  figurer 
un  Dieu  qui  crée  un  monde,  qui  le  peuple  d'hommes,  pour 
ensuite  rester  les  bras  croisés,  et  asservir  sa  volonté  et  sa 
puissance  à  la  bizarrerie  de  l'esprit  humain.  Il  me  semble 
voir  un  Américain  ou  quelque  sauvage  qui  voit  pour  la 
première  fois  une  montre  ;  il  croira  que  l'aiguille  qui  montre 
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les  heures  a  la  liberté  de  se  tourner  d'elle-même,  et  il  ne 
soupçonnera  pas  seulement  qu'il  y  a  des  ressorts  cachés  qui 
la  font  mouvoir;  bien  moins  encore,  que  l'horloger  l'a  faite 
à  dessein  qu'elle  fasse  précisément  le  mouvement  auquel 
elle  est  assujettie.  Dieu  est  cet  horloger.  Les  ressorts  dont  il 
nous  a  composés  sont  infiniment  plus  subtils,  plus  déliés 
et  plus  variés  que  ceux  de  la  montre.  L'homme  est  capable 
de  beaucoup  de  choses;  et,  comme  l'art  est  plus  caché  en 
nous,  et  que  le  principe  qui  nous  meut  est  invisible,  nous 
nous  attachons  à  ce  qui  frappe  le  plus  nos  sens,  et  celui 
qui  fait  jouer  tous  ces  ressorts  échappe  à  nos  faibles  yeux; 
mais  il  n'a  pas  moins  eu  intention  de  nous  destiner  préci- 
sément à  ce  que  nous  sommes  ;  il  n'a  pas  moins  voulu  que 
toutes  nos  actions  se  rapportassent  à  un  tout,  qui  est  le 
soutien  de  la  société ,  et  le  bien  de  la  totalité  du  genre 
humain. 

Lorsqu'on  regarde  les  objets  séparément,  il  peut  arriver 
qu'on  en  conçoive  des  idées  bieit  différentes  que  si  on  les 
envisageait  avec  tout  ce  qui  a  relation  avec  eux.  On  ne  peut 
juger  d'un  édifice  par  un  astragale  ;  mais  lorsqu'on  consi- 
dère tout  le  reste  du  bâtiment,  alors  on  peut  avoir  une 
idée  précise  et  nette  des  proportions  et  des  beautés  de  l'édi- 
fice. Il  en  est  de  même  des  systèmes  philosophiques.  Dès 
qu'on  prend  des  morceaux  détachés ,  on  élève  une  tour  qui 
n'a  point  de  fondement,  et  qui,  par  conséquent,  s'écroule 
de  soi-même.  Ainsi,  dès  qu'on  avoue  qu'il  y  a  un  Dieu,  il 
faut  nécessairement  que  ce  Dieu  soit  de  la  partie  du  système, 
sans  quoi  il  vaudrait  mieux,  pour  plus  de  commodité,  le 
nier  tout-à-fait.  Le  nom  de  Dieu,  sans  l'idée  de  ses  attri- 
buts, et  principalement  sans  l'idée  de  sa  puissance,  de  sa 
sagesse  et  de  sa  prescience,  est  un  son  qui  n'a  aucune  signi- 
fication, et  qui  ne  se  rapporte  à  rien  absolument. 

J'avoue  qu'il  faut,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  entasser 
ce  qu'il  y  a  de  plus  noble,  de  plus  élevé  et  de  plus  majes- 
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tueux,  pour  concevoir,  quoique  très  imparfaitement,  ce  que 

A  A  A 

c'est  que  cet  Etre  créateur,  cet  Etre  éternel,  cet  Etre  tout- 
puissant,  etc.  Cependant  j'aime  mieux  m'abymer  dans  son 
immensité  que  de  renoncer  à  sa  connaissance,  et  a  toute 
l'idée  intellectuelle  que  je  puis  me  former  de  lui. 

En  un  mot,  s'il  n'y  avait  pas  de  Dieu,  votre  système  se- 
rait l'unique  que  j'adopterais;  mais,  comme  il  est  certain 
que  ce  Dieu  est,  on  ne  saurait  assez  mettre  de  choses  sur 
son  compte.  Après  quoi  il  reste  encore  à  vous  dire  que, 
comme  tout  est  fondé,  ou  bien  comme  tout  a  sa  raison 
dans  ce  qui  l'a  précédé,  je  trouve  la  raison  du  tempéra- 
ment et  de  l'humeur  de  chaque  homme  dans  la  mécanique 
de  son  corps.  Un  homme  emporté  a  la  bile  facile  à  émou- 
voir; un  misanthrope  a  l'hypocondre  enflé;  le  buveur,  le 
poumon  sec;  l'amoureux,  le  tempérament  robuste,  etc. 
Enfin,  comme  je  trouve  toutes  ces  choses  disposées  de  cette 
façon  dans  notre  corps,  je  conjecture  de  là  qu'il  faut  néces- 
sairement que  chaque  individu  soit  déterminé  d'une  façon 
précise,  et  qu'il  ne  dépend  point  de  nous  de  ne  point  être 
du  caractère  dont  nous  sommes.  Que  dirai-je  des  événe- 
ments qui  servent  à  nous  donner  des  idées,  et  à  nous  in- 
spirer des  résolutions,  comme,  par  exemple,  le  beau  temps 
m'invite  à  prendre  l'air;  la  réputation  d'un  homme  de  bon 
goût,  qui  me  recommande  un  livre,  m'engage  à  le  lire? 
ainsi  du  reste.  Si  donc  on  ne  m'avait  jamais  dit  qu'il  y  eût 
un  Voltaire  au  monde,  si  je  n'avais  pas  lu  ses  excellents 
ouvrages,  comment  est-ce  que  ma  volonté,  cet  agent  libre, 
aurait  pu  me  déterminer  à  lui  donner  toute  mon  estime? 
en  un  mot,  comment  est-ce  que  je  puis  vouloir  une  chose 
si  je  ne  la  connais  pas  '  ? 


C'est  ce  que  dit  Zaïre  (act.  I,  se.  i)  : 

«  On  ne  peut  désirer  ce  qu'on  ne  connaît  pas.  » 


(Cloo.) 


ANNÉE   I737.  257 

Enfin,  pour  attaquer  la  liberté  dans  ses  derniers  retran- 
chements,  comment  est-ce  qu'un  homme  peut  se  déterminer 
à  un  choix  ou  à  une  action ,  si  les  événements  ne  lui  en 
fournissent  l'occasion?  et  ces  événements,  qui  est-ce  qui  les 
dirige?  ce  ne  peut  être  le  hasard,  puisque  le  hasard  est  un 
mot  vide  de  sens.  Ce  ne  peut  donc  être  que  Dieu.  Si  donc 
Dieu  dirige  les  événements  selon  sa  volonté,  il  dirige  aussi 
et  gouverne  nécessairement  les  hommes  ;  et  c'est  ce  principe 
qui  est  la  base  et  comme  le  fondement  de  la  providence 
divine,  qui  me  fait  concevoir  la  plus  haute,  la  plus  noble 
et  la  plus  magnifique  idée  qu'une  créature  aussi  bornée 
que  l'homme  peut  se  former  d'un  Etre  aussi  immense  que 
l'est  le  Créateur.  Ce  principe  me  fait  connaître  en  Dieu  un 
Etre  infiniment  grand  et  sage,  n'étant  point  absorbé  dans 
les  plus  grandes  choses ,  et  ne  s'avilissant  point  dans  les 
plus  petits  détails.  Quelle  immensité  n'est  pas  celle  d'un 
Dieu  qui  embrasse  généralement  toutes  choses,  et  dont  la 
sagesse  a  préparé  dès  le  commencement  du  monde  ce  qu'il 
exécute  à  la  fin  des  temps  !  Je  ne  prétends  pas  cependant 
mesurer  les  mystères  de  Dieu  selon  la  faiblesse  des  concep- 
tions humaines.  Je  porte  ma  vue  aussi  loin  que  je  puis; 
mais,  si  quelques  objets  m'échappent,  je  ne  prétends  pas 
renoncer  à  ceux  que  mes  yeux  me  font  apercevoir  claire- 
ment. 

Peut-être  qu'un  préjugé,  qu'une  prévention,  que  la  flat- 
teuse pensée  de  suivre  une  opinion  particulière  m'aveugle. 
Peut-être  que  j'avilis  trop  les  hommes;  cela  se  peut,  je  n'en 
disconviens  pas.  Mais  si  le  roi  de  France  était  en  compro- 
mis avec  le  roi  d'Ivetot,  je  suis  sûr  que  tout  homme  sensé 
reconnaîtrait  la  puissance  du  roi  Louis  XV  supérieure  à 
l'autre.  A  plus  forte  raison  devons-nous  nous  déclarer  pour 
la  puissance  de  Dieu,  qui  ne  peut,  en  aucune  façon,  entrer 
en  ligne  de  comparaison  avec  ces  êtres  fugitifs  que  le  temps 
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produit,  dont  le  sort  se  joue,  et  que  le  temps  détruit  après 
une  durée  courte  et  passagère. 

Lorsque  vous  parlez  de  la  vertu ,  on  voit  que  vous  êtes 
en  pays  de  connaissance;  vous  parlez  en  maître  de  cette 
matière,  dont  vous  connaissez  la  théorie  et  la  pratique;  en 
un  mot,  il  vous  est  facile  de  discourir  savamment  de  vous- 
même.  Il  est  certain  que  les  vertus  n'ont  lieu  que  relative- 
ment à  la  société.  Le  principe  primitif  de  la  vertu  est  l'in- 
térêt (que  cela  ne  vous  effraie  point),  puisqu'il  est  évident 
que  les  hommes  se  détruiraient  les  uns  les  autres,  sans  l'in- 
tervention des  vertus.  La  nature  produit  naturellement  des 
voleurs,  des  envieux,  des  faussaires,  des  meurtriers;  ils 
couvrent  toute  la  face  de  la  terre;  et,  sans  les  lois  qui  répri- 
ment le  vice,  chaque  individu  s'abandonnerait  à  l'instinct 
de  la  nature,  et  ne  penserait  qu'à  soi.  Pour  réunir  tous  ces 
intérêts  particuliers,  il  fallait  trouver  un  tempérament 
pour  les  contenter  tous  ;  et  l'on  convint  que  l'on  ne  se  dé- 
roberait point  réciproquement  son  bien,  qu'on  n'atten- 
terait point  à  la  vie  de  ses  semblables,  et  qu'on  se  prêterait 
mutuellement  à  tout  ce  qui  pourrait  contribuer  au  bien 
commun. 

Il  y  a  des  mortels  heureux,  de  ces  âmes  bien  nées  qui 
aiment  la  vertu  pour  l'amour  d'elle-même  ;  leur  cœur  est 
sensible  au  plaisir  qu'il  y  a  de  bien  faire.  Il  vous  importe 
peu  de  savoir  que  l'intérêt  ou  le  bien  de  la  société  demande 
que  vous  soyez  vertueux.  Le  Créateur  vous  a  heureusement 
formé  de  façon  que  votre  coeur  n'est  point  accessible  aux 
vices;  et  ce  Créateur  se  sert  de  vous  comme  d'un  organe, 
comme  d'un  instrument,  comme  d'un  ministre,  pour  ren- 
dre la  vertu  plus  respectable  et  plus  aimable  au  genre  hu- 
main. Vous  avez  voué  votre  plume  à  la  vertu,  et  il  faut 
avouer  que  c'est  le  plus  grand  présent  qui  lui  ait  jamais 
été  fait.  Les  temples  que  les  Ptomains  lui  consacrèrent  sous 
divers  titres  servaient  à  l'honorer,  mais  vous  lui  faites  des 
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disciples.  Vous  travaillez  à  lui  former  des  sujets,  et  donnez 
un  exemple,  par  votre  vie,  de  ce  que  l'humanité  a  de  plus 
louable. 

J'attends  la  Philosophie  de  Newton  et  l'Histoire  de 
Louis  XIV,  qui,  avec  Césarion,  me  viendront  le  16  de  jan- 
vier. La  goutte,  la  fièvre  et  l'amour  ont  empêché  mon  petit 
ambassadeur  de  me  joindre  plus  tôt.  Il  ne  faut  qu'un  de 
ces  maux  pour  déranger  furieusement  la  liberté  de  notre 
volonté.  Je  ne  manquerai  pas  de  vous  dire  mon  sentiment, 
avec  toute  la  franchise  possible,  sur  les  ouvrages  que  vous 
avez  bien  voulu  m'envoyer;  c'est  la  marque  la  plus  mani- 
feste que  je  puisse  vous  donner  de  l'estime  que  j'ai  pour 
vous.  Si  je  vous  expose  mes  doutes,  ce  n'est  point  par  arro- 
gance ,  ce  n'est  point  non  plus  que  j'aie  une  haute  opinion 
de  mon  habileté;  mais  c'est  pour  découvrir  la  vérité.  Mes 
doutes  sont  des  interrogations,  afin  d'être  plus  foncière- 
ment instruit,  et  pour  éviter  tous  les  obstacles  qui  pour- 
raient se  recontrer  dans  une  matièie  aussi  épineuse  qu'est 
celle  de  la  métaphysique. 

Ce  sont  là  les  raisons  qui  m'obligent  à  ne  vous  jamais 
déguiser  mes  sentiments.  Il  serait  à  souhaiter  que  tout 
commerce  pût  être  un  trafic  de  vérité  ;  mais  combien  y  a- 
t-il  d'hommes  capables  de  l'écouter?  une  malheureuse  pré- 
somption, une  pernicieuse  idée  d'infaillibilité,  une  funeste 
habitude  de  voir  tout  plier  devant  eux,  les  en  éloignent. 
Ils  ne  sauraient  souffrir  que  l'écho  de  leurs  pensées,  et  ils 
poussent  la  tyrannie  jusqu'à  vouloir  gouverner  aussi  des- 
potiquement  sur  les  pensées  et  sur  les  opinions1,  que  le»s 

Voilà  de  très  bons  sentiments;  mais  quand  Voltaire  alla  de- 
meurer en  Prusse,  Fréde'ric  de'caclieta  les  lettres  du  philosophe  et 
se  brouilla  avec  celui-ci,  qui,  en  matière  de  littérature,  ne  recon- 
naissait point  de  rois.  Comparez  la  correspondance  de  1737  avec 
celle  de  1 753  ,  et  le  prince  royal  avec  le  roi.  (Clog.) 

17. 
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'(lusses  peuvent  gouverner  une  troupe  de  ser viles  esclaves. 
Il  n'y  a  que  la  seule  vertu  qui  soit  digne  d'entendre  la 
vérité.  Puisque  le  monde  aime  l'erreur,  et  qu'il  veut  se 
tromper,  il  faut  l'abandonner  à  son  mauvais  destin;  et 
c'est,  selon  moi,  l'hommage  le  plus  flatteur  qu'on  puisse 
rendre  à  quelqu'un,  que  de  lui  découvrir  sans  crainte  le 
fond  de  ses  pensées.  En  un  mot,  oser  contredire  un  auteur, 
c'est  rendre  un  hommage  tacite  à  sa  modération,  à  sa  jus- 
tice, et  à  sa  raison. 

Vous  me  faites  naître  des  espérances  charmantes.  Il  ne 
vous  suffit  pas  de  m'instruire  des  matières  les  plus  pro- 
fondes, vous  pensez  encore  à  ma  récréation.  Que  ne  vous 
devrai-je  pas!  Il  est  sûr  que  le  ciel  me  devait,  pour  mon 
bonheur,  un  homme  de  votre  mérite.  Vous  seul  m'en  valez 
des  milliers. 

Vous  avez  reçu  à  présent  une  bonne  quantité  de  mes 
vers,  que  j'ai  fait  partir,  à  la  fin  de  novembre,  pour  Girei. 
J'aime  la  poésie  à  la  passion  ;  mais  j'ai  trop  d'obstacles  à 
vaincre  pour  faire  quelque  chose  de  passable.  Je  suis 
étranger,  je  n'ai  point  l'imagination  assez  vive,  et  toutes  les 
bonnes  choses  ont  été  dites  avant  moi.  Pour  à  présent,  il 
en  est  de  moi  comme  des  vignes ,  qui  se  ressentent  toujours 
du  terroir  où  elles  sont  plantées.  Il  semble  que  celui  de 
Remusberg  est  assez  propre  pour  les  vers ,  mais  que  celui-ci  ' 
ne  produit  tout  au  plus  que  de  la  prose. 

Vous  voudrez  bien  assurer  l'incomparable  Emilie  de 
toute  mon  estime;  elle  a  désarmé  mon  courroux  par  le 
morceau  2  de  votre  Métaphysique  que  je  viens  de  recevoir. 
J'avais  regret,  je  l'avoue,  de  trouver  en  elle  la  moindre 
bagatelle  qui  pût  approcher  de  l'imperfection.  La  voilà  à 
présent  comme  je  desirais  qu'elle  fût. 

1  *  Celui  de  Rerlin.  (Clog.) 
a  *  Sur  la  Liberté.  (Clog.) 
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Il  serait  superflu  de  vous  répéter  les  assurances  de  mon 
estime  et  de  mon  amitié.  Je  me  flatte  que  vous  en  êtes 
convaincu,  ainsi  que  de  tous  les  sentiments  avec  lesquels 
je  suis ,  monsieur,  votre  très  fidèlement  affectionné  ami , 

FÉDÉRIC. 

LETTRE  DLXXVI. 

A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

28  décembre. 

Voici,  mon  cher  ami,  une  bonne  œuvre  que  je 
vous  prie  de  ne  pas  négliger.  Il  y  a,  rue  Sainte- 
Marguerite,  une  demoiselle  d'Amfreville,  fille  de 
condition,  qui  a  une  espèce  de  terre  à  Girei.  Je  ne 
la  connais  guère;  mais  elle  est ,  me  dit-on ,  dans  un 
extrême  besoin.  Vite,  mon  cher  abbé,  prenez  une 
voiture,  allez  trouver  cette  demoiselle;  dites -lui 
que  je  prends  la  liberté  de  lui  prêter  dix  pistoles , 
et  que  je  suis  à  son  service,  si  elle  en  a  encore  be- 
soin. 

Après  cette  bonne  œuvre,  vous  en  ferez  une 
autre  d'honnêteté;  ce  sera  de  porter  à  mademoi- 
selle Mi gnot  l'aînée1  un  sac  de  mille  livres,  lui  de- 

'*  Cette  lettre  du  28  décembre  n'est  pas  d'un  avare,  et  Voltaire 
se  montra  bien  plus  généreux,  par  la  suite,  envers  madame  Denis; 
ce  qui  n'empêcha  pourtant  pas  celle-ci  d'écrire  à  son  oncle,  le  20  fé- 
vrier 1754  :  L'avarice  vous  poignarde....  vous  êtes  le  dernier  des  hom- 
mes par  le  cœur.  Voyez  la  lettre  de  Voltaire  à  d'Argental,  du  10 
mars  1754.  (Clog.) 
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mandant  bien  pardon  de  ma  grossièreté,  et  lui 
ajoutant  que  sur  ces  mille  livres  il  y  en  a  quatre 
cents  pour  sa  cadette.  Vous  direz  en  particulier  à 
cette  aînée  que  je  suis  fâché  quelle  ait  refusé  le 
parti  que  je  lui  proposais;  quelle  aurait  joui  de 
plus  de  huit  mille  livres  de  rente,  et  quelle  eût 
épousé  un  homme  de  condition  très  aimable;  mais 
que  j'ai  tout  rompu  dès  que  j'ai  su  quelle  fesait  la 
moindre  difficulté.  Assurez-la  de  ma  tendre  amitié 
dans  les  termes  les  plus  forts  ;  vous  me  ferez  plai- 
sir de  lui  faire  un  peu  sentir  la  différence  de  mon 
caractère  avec  celui  d'Arouet,  ma  facilité  en  af- 
faires, enfin  tout  ce  que  vous  croirez  qui  pourra 
augmenter  son  amitié  et  sa  confiance.  Elle  avait 
eu  envie  de  vous  charger  de  sa  procuration,  et 
de  venir  s'établir  auprès  de  moi  ;  faites-lui  entendre 
qu'elle  eût  très  bien  fait. 

LETTRE  DLXXVI1. 

A  M.  LABBÉ  MOUSSINOT. 

1e1  janvier  iy38. 

Il  est  impossible,  mon  cher  ami,  qu'il  y  ait 
trente- un  volumes  de  pièces  de  l'Académie  des 
sciences,  depuis  qu'elle  distribue  des  prix.  Il  faut 
que  vous  ayez  pris  la  malheureuse  Académie  fran- 
çaise pour  l'Académie  des  sciences.  On  envoya  un 
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jour  dix-huit  singes  à  un  homme  qui  avait  de- 
mandé dix-huit  cygnes  pour  mettre  sur  son  canal. 
J'ai  bien  la  mine  d'avoir  trente-un  singes,  au  lieu 
de  dix-huit  cygnes  qu'il  me  fallait.  Si  Ion  a  fait, 
mon  cher  abbé,  ce  quiproquo,  comme  je  le  pré- 
sume, il  faut  vite  acheter  les  volumes  des  pièces 
qui  ont  remporté  le  prix  à  la  véritable  Académie, 
et  je  vous  renverrai  les  ennuyeux  compliments  de 
la  pauvre  Académie  française.  Franchement  il  se- 
rait dur  d'avoir  des  compliments ,  que  je  ne  lis  pas , 
au  lieu  de  bons  ouvrages,  dont  j'ai  besoin. 

Vous  vous  moquez,  mon  cher  ami,  de  me  dire 
ce  que  vaut  votre  cachet,  et  d'où  il  vient.  Passez-le 
en  ligne  de  compte  pour  dix  louis*.  En  outre,  je 
vous  remercie  de  m'avoir  procuré  le  plaisir  de  faire 
une  galanterie  qui  a  été  bien  reçue. 

LETTRE  DLXXVIII. 

A  MADEMOISELLE  QUINAULT. 

Ce  2  janvier. 

Lorsque  deux  personnes  qui  ont  autant  de 
goût  et  d'esprit  que  vous  et  M.  d'Argental  jugent 
si  unanimement,  sans  s'être  communiqué  leurs 
idées ,  c'est  une  espèce  de  démonstration  pour 

Ce  cachet  avait  coûté  au  plus  trois  louis.  (Note  de  iabbé  du 
Fernet.) 
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moi ,  ma  charmante  et  judicieuse  Thalie,  qu'il  ne 
faut  pas  appeler  cle  cet  arrêt. 

Je  me  suis  trompé  plusieurs  fois  en  ma  vie,  et 
clans  ma  conduite,  et  dans  l'application  de  mes 
faibles  talents.  J'ai  appris  au  moins,  par  une  lon- 
gue et  fâcheuse  expérience,  à  être  toujours  en 
garde  contre  moi-même.  Il  y  a  grande  apparence 
que  je  n'ai  pas  conçu  assez  quelle  est  la  différence 
de  l'auditoire  de  Vérone  et  de  celui  de  Paris.  M.  le 
marquis  Maffei  a  réussi  prodigieusement  en  Italie 
avec  une  pièce  simple ,  familière  même  quelque- 
fois, sans  incidents,  sans  intrigue.  La  nature 
seule  parle  dans  cette  pièce ,  et  ce  langage  a  réussi 
auprès  de  plusieurs  nations  qui  ne  regardent 
point  la  galanterie  comme  le  fondement  du  théâ- 
tre, et  qui,  d'ailleurs,  n'ayant  pas  d'autres  chefs- 
d'œuvre  dans  leurs  langues,  admirent  cette  sim- 
plicité tant  recommandée  autrefois  dans  Athènes, 
et  devenue  insipide  à  Paris. 

Non  seulement  je  me  serai  trompé  en  ayant 
devant  les  yeux  mon  sujet  plus  que  mon  parterre, 
mais  encore  en  ne  songeant  pas  assez  que  ce  sujet 
a  déjà  été  traité  plusieurs  fois.  Je  ne  connais  point 
du  tout  le  Téléphonie  de  M.  de  La  Ghappelle  '  ;  je 
n'avais  nulle  idée  de  YJmasis2;  je  viens  de  lire  cet 
Amans,  que  M.  d'Argental  a  eu  la  bonté  de  m'en- 

*  Jean  de  La  Chappelle,  mort  le  29  mai  1723.  (Clog.) 

'  Tragédie  de  Chancel  de  La  Grange,  jouée  en  1701.  (Clog.) 
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voyer.  Je  vous  avoue  que  je  n'y  trouve  rien  selon 
mon  goût  ;  cela  me  paraît  un  roman  chimérique , 
chargé  d'incidents  à  mettre  dans  les  Mille  et  une 
Nuits.  Depuis  trente-cinq  ans  que  cette  pièce  est 
imprimée,  elle  n'a  aucun  succès  dans  l'Europe; 
mais  je  conçois  très  bien  qu'elle  en  peut  avoir  un 
grand,  quand  on  la  joue  bien.  Tel  est  le  Comte 
dEssex  ' ,  pièce  mieux  conduite  ;  telle  est  Andronic2 , 
ouvrage  faible  d'un  bout  à  l'autre.  Il  y  a  beaucoup 
de  pièces  que  le  théâtre  souffre ,  mais  dont  il  est 
impossible  de  retenir  deux  vers. 

Je  ne  donnais  ma  Mérope  que  comme  une  imi- 
tation de  la  Mérope  de  M.  Maffei;  je  comptais 
même  la  lui  dédier;  j'espérais  que  le  public  la 
verrait  sur  le  pied  dune  espèce  de  traduction. 
J'avouerai  encore  que  la  simplicité  de  l'ouvrage  de 
M.  Maffei  m'avait  séduit  ;  que  j'aime  mieux  la  scène 
où  la  mère  prend  son  fils  pour  le  meurtrier  de  son 
fils  même,  que  beaucoup  de  pièces  entières  de 
Corneille  et  de  Racine.  J'ai  toujours  pleuré  à  ces 
paroles  de  Mérope  : 

« Hai  madré  ? 

« Barbaro!  madré 

«  Fui  ben  anch'  io,  e  sol  per  tua  cagione 
«  Or  nol  son  più.  » 


De  Thomas  Corneille;  1678.  (Clog.) 
De  Campistron ;  i6&5.  (Clog.) 
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Barbare  !  il  te  reste  une  mère? 
Je  serais  mère  encor  sans  toi,  sans  ta  fureur. 
Tu  m'as  ravi  mon  fils,  etc. 

Act.  III,  se.  iv. 

Je  vois  que  je  me  suis  encore  bien  trompé  sur  le 
cinquième  acte,  qui  n'est  qu'une  traduction  litté- 
rale des  trois  quarts  du  cinquième  acte  italien.  Je 
regardais  le  récit  d'Isménie  comme  un  chef- 
d'œuvre,  et  le  vieillard  comme  tout  autre  chose 
qu'un  confident.  H  y  a  tel  roi  qui  n'est  qu'un  per- 
sonnage subalterne ,  et  je  ne  connais  aucun  per- 
sonnage aussi  principal  que  ce  vieillard.  J'entends 
le  vieillard  de  Maffei;  mais  enfin  le  mien  n'est 
qu'une  traduction ,  ou  peut  s'en  faut. 

Dirai -je  encore  que  c'est  la  seule  pièce  où  l'a- 
mour maternel  soit  véritablement  traité,  la  seule 
où  ce  grand  intérêt  ne  soit  point  déshonoré  par 
une  fade  intrigue  de  galanterie  qui  rend  le  théâtre 
français  ridicule  aux  yeux  des  étrangers  !  dirai-je 
enfin  que  dans  la  pièce  de  M.  Maffei  on  ne  trouve 
pas  le  moindre  défaut  de  conduite  ! 

Quanta  la  mienne,  je  n'ai  rien  à  dire;  j'ai  pu 
gâter  un  si  beau  fonds ,  j'ai  pu  pousser  la  simpli- 
cité jusqu'à  la  platitude,  j'ai  pu  altérer  ce  que  j'ai 
changé;  enfin  je  mets  les  défauts  sur  mon  compte. 
Si  vous  croyez  que  ces  défauts  soient  tellement 
attachés  à  la  tournure  de  la  pièce ,  qu'on  ne  puisse 
les  en  séparer,  il  faut  abandonner  l'ouvrage  ;  mais, 
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si  vous  croyez,  aimable  et  sage  critique,  que  Ion 
puisse  les  corriger,  daignez  employer  une  heure 
ou  deux  de  votre  temps  à  me  dire  ce  que  vous 
pensez,  et  je  vous  réponds  que  j'en  profiterai. 

Je  ne  saurais  trop  vous  remercier,  mademoi- 
selle ;  je  ne  saurais  trop  sentir  la  générosité  avec 
laquelle  vous  préférez  l'avancement  de  l'art  à  l'in- 
térêt de  jouer  une  pièce  nouvelle.  D'autres  accep- 
teraient sans  hésiter  un  ouvrage  médiocre,  qui 
ne  laisserait  pas  d'avoir  quelques  représentations  ; 
mais  vous  n'avez  jamais  que  des  sentiments  nobles; 
vous  préférez  l'intérêt  de  la  réputation  de  votre 
ami  à  toutes  les  autres  considérations  :  on  ne  peut 
rendre  plus  de  justice  que  je  le  fais  à  votre  esprit 
et  à  votre  cœur. 

La  conclusion  de  tout  ceci  sera  que,  si  je  ne 
peux  rien  faire  de  cette  Mérope,  qui  convienne  au 
Théâtre-Français,  je  tâcherai  de  dérober  à  mes 
autres  occupations  assez  de  temps  pour  vous  don- 
ner une  autre  tragédie  qui  sera  toute  de  moi ,  et 
toute  soumise  à  vos  lumières. 

J'ai  beaucoup  corrigé  une  certaine  Adélaïde;  si 
quelque  jour  les  comédiens  en  voulaient,  je  leur 
en  ferais  présent.  Pourrais-je  espérer  qu'on  rejouât 
Œdipe  et  Brutus  avec  de  très  grands  changements 
que  j'ai  faits  à  ces  deux  pièces,  et  que  je  compte 
faire  imprimer?  J'ai  beaucoup  changé,  par  exem- 
ple, les  rôles  de  Philoctète  et  de  Tullie. 
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A  l'égard  de  l'Enfant  prodigue,  me  trompé-je ,  si 
j  ose  en  espérer  encore  quelque  succès  quand  on 
le  jouera  tel  qu'il  est  imprimé ,  en  retranchant  les 
deux  dernières  scènes  du  quatrième  acte? 

Puisque  je  suis  en  train  d'abuser  de  vos  bon- 
tés ,  puis-je  vous  prier  de  donner  au  sieur  Minet  ' 
cette  petite  correction  qui  regarde  Zaïre  ?  On  m'a 
dit  qu'on  la  jouait  encore  quelquefois ,  et  que , 
grâce  aux  acteurs ,  elle  n'était  pas  mal  reçue.  Les 
deux  vers  que  je  corrige  sont  si  mauvais ,  que  vous 
devez  vous  intéresser  à  les  bannir  de  votre  théâtre. 
Je  finis,  mademoiselle,  en  vous  assurant  de  ma 
reconnaissance,  de  mon  tendre  dévouement  et  de 
l'estime  la  plus  sincère,  et  en  vous  souhaitant  des 
auteurs  qui  aient  plus  de  temps  et  plus  de  génie 
que  moi  ;    vous  n'en  trouverez  pas  qui  sentent 
mieux  ce  que  vous  valez.  Si  dans  l'occasion  vous 
voulez    bien    assurer   MM.    Destouches    et   La- 
chaussée  de  mon  estime,  vous  me  ferez  un  sen- 
sible plaisir  ;  ne  m'oubliez  pas  sur-tout,  je  vous  en 
supplie ,  auprès  de  mademoiselle  de  Balicourt 2  et 
de  M.  Dufresne3.  V. 

1  *  Minet  était  un  comédien  que  Voltaire  nomme  dans  une  lettre 
de  septembre  1739,  à  mademoiselle  Quinault,  et  dans  une  autre 
lettre,  du  iZ  juin  1749  ■>  à  d'Argental.  (Clog.) 

2*  Marguerite-Thérèse  de  Ralicourt,  bonne  actrice ,  morte  jeune 
en  17^3.  (Clog.) 

3*  Quinault-Dufresne ,  frère  aîné  de  mademoiselle  Quinault. 

(Clog.) 
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Encore  un  petit  mot,  s'il  vous  plaît;  c'est  une 
rébellion  contre  un  de  vos  arrêts.  Vous  dites  dans 
votre  lettre  que  Mérope  ne  prend  aucun  moyen  pour 
sauver  son  fils;  mais  ce  fils  n'est  dans  aucun  danger 
éminent  de  la  part  du  tyran.  Si  Polyphonie  le  re- 
connaissait ,  il  serait  à  craindre  qu'il  s'en  défit  tôt 
ou  tard;  mais  il  ne  le  cherche  pas  pour  le  perdre 
dans  l'instant  présent.  Ce  sont  des  nuances  que 
j'ai  peut-être  débrouillées;  pardon. 

Madame  du  Ghâtelet  vous  fait  bien  des  compli- 
ments, et  moi  je  vous  demande  bien  pardon  de 
mes  plates  étrennes. 

LETTRE  DLXXIX. 

DE  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

A  Berlin,  le  1 4  janvier'. 

Monsieur,  vous  me  faites  la  plus  jolie  galanterie  du 
inonde.  Je  reçois  un  paquet  sous  mon  adresse  ;  je  reconnais 
les  cachets,  j'ouvre,  et  je  trouve  Mérope.  Je  lis,  je  suis 
charmé,  j'admire,  et  je  suis  obligé  d'augmenter  la  recon- 
naissance que  je  vous  dois,  et  que  je  ne  croyais  pas  suscep- 
tible d'accroissement.  Mérope  est  une  des  plus  belles  tragé- 
dies qu'on  ait  faites  ;  l'économie  de  la  pièce  est  menée  avec- 
sagesse  ;  la  terreur  croît  de  scène  en  scène  ;  et  la  tendresse 
maternelle,  subtituée  à  l'amour  doucereux,  m'a  charmé. 

Cette  lettre,  placée  à  la  date  de  1737  par  nos  prédécesseurs, 
est  de  1738.  (Clog.) 
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J'avoue  que  la  voix  de  la  nature  me  paraît  infiniment  plus 
pathétique  que  celle  d'une  passion  frivole.  Les  vers  sont 
pleins  de  noblesse,  les  sentiments  expliqués  avec  dignité; 
enfin  la  conduite  de  la  pièce,  l'expression  des  mœurs,  la 
vraisemblance ,  le  dénouement ,  tout  y  est  aussi  heureuse- 
ment amené  qu'on  peut  le  désirer.  Il  n'y  a  que  vous  au 
inonde  qui  puissiez  faire  une  pièce  aussi  parfaite  que  Mé- 
tope. J'en  suis  charmé,  j'en  suis  extasié,  et  je  ne  finirais 
point  si  ce  n'était  pour  épargner  votre  modestie. 

Si  je  ne  puis  vous  payer  en  même  monnaie ,  je  ne  veux 
pas  cependant  ne  vous  point  témoigner  ma  reconnaissance. 
Je  vous  prie ,  conservez  la  bague  '  que  je  vous  envoie 
comme  un  monument  du  plaisir  que  votre  incomparable 
tragédie  m'a  causé.  Si  vous  n'aviez  jamais  fait  que  Mcrope, 
cette  pièce  suffirait  seule  pour  faire  passer  votre  nom  jusque 
aux  siècles  les  plus  reculés.  Vos  ouvrages  suffiraient  pour 
immortaliser  vingt  grands  hommes,  dont  aucun  ne  man- 
querait de  gloire. 

Vous  m'avez  obligé  sensiblement  par  les  attentions  que 
vous  me  témoignez  en  toutes  les  occasions  qui  se  présen- 
tent. Je  reste  toujours  en  arrière  avec  vous,  et  je  m'impa- 
tiente de  ne  pouvoir  pas  vous  témoigner  toute  l'étendue 
des  sentiments  pleins  d'estime  avec  lesquels  je  suis  votre 
très  fidèlement  affectionné  ami ,  Fédéric. 

N'oubliez  pas  de  faire  mille  amitiés  de  ma  part  à  l'in- 
comparable Emilie.  Césarion  n'est  pas  encore  arrivé  ;  il  faut 
avouer  que  l'amour  est  un  grand  maître. 

1  *  C'est  Vanneau  magnifique  dont  Voltaire  parle  au  commence- 
ment de  sa  réponse  du  5  février  suivant.  (Clog.) 
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LETTRE  DLXXX. 

A  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

Janvier  ' . 

Monseigneur,  je  reçois  à-la-fois  les  plus  agréa- 
bles étrennes  qu'on  ait  jamais  reçues;  deux  bons 
gros  paquets 2  de  votre  altesse  royale,  l'un  venant 
par  la  voie  de  M.  Thieriot,  l'autre  par  celle  de 
M.  Ploetz,  capitaine  dans  votre  régiment,  qui 
m'adresse  son  paquet  de  Lunéville.  C'est  par  ce 
même  M.  Ploetz  que  j'ai  l'honneur  de  faire  ré- 
ponse à  votre  altesse  royale,  le  même  jour  ou  plu- 
tôt la  même  nuit;  car  j'ai  passé  une  bonne  partie 
de  cette  nuit  à  lire  vos  vers  que  ces  deux  paquets 
contiennent ,  et  la  prose  très  instructive  sur  la 
Russie. 

Soyez  bien  sûr ,  monseigneur ,  que  vos  vers 
font  grand  tort  à  cette  prose,  et  que  nous  aimons 
mieux  quatre  rimes  signées  Fédéric,  que  tout  le 
détail  de  l'empire  des  Russes,  que  ['Histoire  univer- 
selle. Ce  n'est  pas  parceque  ces  vers  louent  Emilie 
et  moi ,  ce  n'est  pas  par  l'honneur  qu'ont  ces  vers 

'*  Cette   lettre,   datée  du  28  janvier,  dans  l'édition  de  M.  Re- 
nouard,  est  datée  de  janvier  seulement,  dans  celle  de  Kehl.  (Clog.) 
L'un  de  ces  paquets  renfermait  la  lettre  nui,  du  10  novembre 
1737.  (Clog.) 
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français  d  être  de  la  façon  d'un  héritier  dune  cou- 
ronne d'Allemagne;  la  vérité  est  qu'il  y  en  a  réelle- 
ment beaucoup  de  très  jolis,  de  très  bien  faits,  et 
du  meilleur  ton  du  monde.  Madame  du  Ghâtelet, 
qui,  jusqu'à  présent,  n'a  été  que  philosophe,  va 
devenir  poète  pour  vous  répondre  l.  Pour  moi,  je 
suis  si  plein  de  vos  présents,  monseigneur,  que  je 
ne  sais  de  quoi  vous  parler  d'abord.  Nous  n'avons 
pu  encore  lire  le  tout  que  très  rapidement;  mais, 
au  premier  coup  d'oeil,  nous  avons  donné  la  pré- 
férence à  la  petite  pièce  en  vers2  de  huit  syllabes, 
qui  est  un  parallèle  de  votre  vie  retirée  et  libre 
avec  celle  qu'il  faudra  malheureusement  que  vous 
meniez  un  jour. 

Je  suis  persuadé  dune  chose;  dites-moi  si  je  me 
trompe;  c'est  que  cet  ouvrage  vous  a  moins  coûté 
que  les  autres.  Il  respire  la  facilité  de  génie,  l'ai- 
sance, les  grâces.  Il  me  paraît,  de  plus,  que  c'est 
de  tous  les  styles  celui  qui  convient  peut-être  le 
mieux  à  un  prince  tel  que  vous,  parcequ'il  est 
plein  de  cette  liberté  et  de  ces  agréments  que  vous 
répandez  dans  la  société  qui  a  l'honneur  de  vous 
entourer.  Ce  style  ne  sent  point  le  travail  d'un 
homme  trop  occupé  de  la  poésie.  Les  autres  ou- 
vrages ont  leur  prix;  j'aurai  l'honneur  de  vous  en 

1  *  Frédéric  avait  adressé  une  Épitre  à  l'incomparable  Emilie. 
Voyez  plus  haut  la  lettre  dlii  du  10  novembre  1737.  (Glog.) 

2  *  VEpître  sur  la  Retraite.  (Clog.) 
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parler  dans  ma  première  lettre  '  ;  mais  celui-ci  sera 
le  saint  du  jour.  Il  n'y  a  que  très  peu  de  fautes  qui 
ont  échappé  à  la  vivacité  du  royal  écrivain,  et  qui 
sont  les  fautes  des  doigts  et  non  de  l'esprit.  Par 
exemple  : 

J'ause  profiter  de  la  vie, 

Sans  craindre  les  très  de  l'envie. 

Votre  main  rapide  a  mis  là  j'ause  pour  jose,  et 
très  pour  traits,  matein  pour  matin,  etc.  Vous  faites 
amitié  de  quatre  syllabes ,  ce  mot  n'est  que  de 
trois;  vous  faites  carrière  de  trois  syllabes,  ce  mot 
n'en  a  que  deux.  Voilà  des  observations  telles 
qu'en  ferait  le  portier  de  l'Académie  française  ; 
mais ,  monseigneur,  c'est  que  je  n'en  ai  guère  d'au- 
tres à  vous  faire.  Je  raccommode  une  boucle  à  vos 
souliers ,  tandis  que  les  Grâces  vous  donnent  votre 
chemise  et  vous  habillent. 

Ce  qui  me  fait  encore,  du  moins  jusqu'à  pré- 
sent ,  donner  la  préférence  à  cet  ouvrage ,  c'est 
qu'il  est  la  peinture  naïve  de  la  vie  que  vous  me- 
nez. Il  me  semble  que  je  suis  de  la  cour  de  votre 
altesse  royale,  que  j'ai  le  bonheur  de  l'entendre  et 
de  lui  exposer  mes  doutes  sur  les  sciences  qu'elle 
cultive.  D'ailleurs  Cirei  est  la  petite  image  de  Re- 
musberg;  mon  héroïne  vit  comme  mon  héros.  J'al- 

'  *  Celle  qui  suit  celle-ci.  (Ci.oc;.) 

CORRESVOKDANCE.    T.  III.  l8 
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lais  vous  parler,  monseigneur,  de  Y E pitre  que  votre 
altesse  royale  lui  adresse;  mais  je  ferais  trop  de  tort 
à  tous  deux  de  parler  pour  elle. 

Digne  de  vous  parler,  digne  de  vous  entendre, 
Seule  elle  peut  répondre  à  vos  charmants  écrits; 

Et  c'est  à  cette  Thalestris 

D'entretenir  cet  Alexandre. 

Que  j'aurai  encore  de  remerciements  à  faire  à 
votre  altesse  royale  sur  la  lettre  à  M.  Duhan,  à 
M.  Pesne!  Je  n'ose  à  peine  parler  des  vers  que 
vous  daignez  m  adresser  «  Quelle  récompense  pour 
moi,  monseigneur,  quel  encouragement  pour  mé- 
riter, si  je  peux,  vos  bontés!  Laissez-moi,  s'il  vous 
plaît,  me  recueillir  un  peu  ;  ma  tête  est  ivre.  J'au- 
rai l'honneur  de  vous  parler  de  tout  cela  quand  je 
serai  de  sang-froid. 

Pour  me  désenivrer,  je  viens  vite  à  la  prose, 
aux  éclaircissements  sur  la  Russie,  que  vous  avez 
daigné  faire  parvenir  jusqu'à  moi,  et  dont  jetais 
extrêmement  en  peine. 

Ils  ont  l'air  d'être  écrits  par  un  homme  bien  au 
fait,  et  qui  connaît  bien  l'intérieur  du  pays.  Je  ne 
suis  point  étonné  de  voir  dans  le  czar  Pierre  Ier  les 
contrastes  qui  déshonorent  ses  grandes  qualités; 
mais  tout  ce  que  je  peux  dire  pour  excuser  ce 
prince,  c'est  qu'il  les  sentait.  Un  bourgmestre 
d'Amsterdam  le  louait  un  jour  de  ce  qu'il  voulait 
réformer  sa  nation  :  «  J'y  aurai  beaucoup  de  peine, 
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«  répondit  le  czar;  mais  j'ai  un  plus  grand  ouvrage 
«  à  entreprendre.  Eh  !  quel  est-il?  dit  le  Hollandais  : 
«  C'est  de  me  réformer  moi-même,  »  reprit  le  czar. 
Je  conviens,  monseigneur,  que  c'était  un  barbare; 
mais  enfin  c'est  un  barbare  qui  a  créé  des  hommes  ; 
c'est  un  barbare  qui  a  quitté  son  empire  pour  ap- 
prendre à  régner;  c'est  un  barbare  qui  a  lutté  con- 
tre l'éducation  et  contre  la  nature.  Il  a  fondé  des 
villes,  il  a  joint  des  mers  par  des  canaux;  il  a  fait 
connaître  la  marine  à  un  peuple  qui  n'en  avait 
pas  d'idée,  il  a  voulu  même  introduire  la  société 
chez  des  hommes  insociables. 

Il  avait  de  grands  défauts,  sans  doute;  mais  n  e- 
taient-ils  pas  couverts  par  cet  esprit  créateur,  par 
cette  foule  de  projets  tous  imaginés  pour  la  gran- 
deur de  son  pays,  et  dont  plusieurs  ont  été  exé- 
cutés? n'a-t-il  pas  établi  les  arts?  n'a-t-il  pas  enfin 
diminué  le  nombre  des  moines?  Votre  altesse 
royale  a  grande  raison  de  détester  ses  vices  et  sa 
férocité;  vous  haïssez  dans  Alexandre,  dont  vous 
me  parlez,  le  meurtrier  de  Glitus  :  mais  n'admi- 
rez-vous pas  le  vengeur  de  la  Grèce,  le  vainqueur 
de  Darius,  le  fondateur  d'Alexandrie?  ne  songez- 
vous  pas  qu  il  vengeait  les  Grecs  de  l'insolent  or- 
gueil des  Perses,  qu'il  fondait  des  villes  qui  sont 
devenues  le  centre  du  commerce  du  monde,  qu'il 
aimait  les  arts ,  qu'il  était  le  plus  généreux  des 
hommes?  Le  Czar,  dites-vous,  monseigneur,  n'a- 

18. 
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vait  pas  la  valeur  de  Charles  XII  ;  cela  est  vrai  ; 
mais  enfin  ce  czar,  né  avec  peu  de  valeur,  a  donné 
des  batailles,  a  vu  bien  du  monde  tué  à  ses  côtés, 
a  vaincu  en  personne  le  plus  brave  homme  de  la 
terre.  J'aime  un  poltron  qui  gagne  des  batailles. 

Je  ne  dissimulerai  pas  ses  fautes ,  mais  j'élèverai 
le  plus  haut  que  je  pourrai ,  non  seulement  ce  qu'il 
a  fait  de  grand  et  de  beau ,  mais  ce  qu'il  a  voulu 
faire.  Je  voudrais  qu'on  eût  jeté  au  fond  de  la  mer 
toutes  les  histoires  qui  ne  nous  retracent  que  les 
vices  et  les  fureurs  des  rois.  A  quoi  servent  ces  re- 
gistres de  crimes  et  d'horreurs,  qu'à  encourager 
quelquefois  un  prince  faible  à  des  excès  dont  il 
aurait  honte ,  s  il  n'en  voyait  des  exemples  '  ?  La 
fraude  et  le  poison  coûteront-ils  beaucoup  à  un 
pape,  quand  il  lira  qu'Alexandre  VI  s'est  soutenu 
par  la  fourberie,  et  a  empoisonné  ses  ennemis? 

Plût  à  Dieu  que  nous  ne  connussions  des  princes 
que  le  bien  qu'ils  ont  fait  !  l'univers  serait  heureu- 
sement trompé,  et  peut-être  nul  prince  n'oserait 
donner  l'exemple  d'être  méchant  et  tyrannique. 

Je  serai  probablement  obligé  de  parler  de  l'im- 
pératrice Marthe,  nommée  depuis  Catherine,  et 
du  malheureux  fils  de  ce  féroce  législateur.  Ose- 
rai-je  supplier  votre  altesse  royale  de  me  procurer 
quelque  connaissance  sur  la  vie  de  cette  femme 

1  *  Frédéric  réfute  ce  paradoxe  dans  sa  réponse  du  f\  février  sui- 
vant, lettre  ni.xxxvn.  (Clog. 
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singulière,  sur  les  mœurs  et  sur  le  genre  de  mort 
du  czarovitz?  J'ai  bien  peur  que  cette  mort  ne  ter- 
nisse la  gloire  du  Gzar.  J'ignore  si  la  nature  a  dé- 
fait un  grand  homme  d'un  fils  qui  ne  l'eût  pas 
imité,  ou  si  le  père  s'est  souillé  d'un  crime  hor- 
rible. 

«  Infelix,  utcumquc  fcrent  ea  fata  nepotcs  !  » 

Mneid.,  lib.  VI,  v.  822. 

Votre  altesse  royale  aura-t-elle  la  bonté  de  join- 
dre ces  éclaircissements  à  ceux  dont  elle  m'a  déjà 
honoré?  Votre  destin  est  de  me  protéger  et  de 
minstruire,  etc. 

LETTRE  DLXXXI. 

A  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

Janvier  '. 

Monseigneur,  votre  altesse  royale  a  dû  recevoir 
une  réponse a  de  madame  la  marquise  du  Ghâtelet , 
par  la  voie  de  M.  Ploetz;  mais  comme  M.  Ploetz 
ne  nous  accuse  ni  la  réception  de  cette  lettre, 
ni  celle  d'un  assez  gros  paquet  que  je  lui  avais 

'*  Cette  lettre,  imprimée  parmi  celles  de  décembre  1737,  dans 
l'édition  de  Kehl,  est  évidemment  postérieure  de  quelques  jours  à 
la  lettre  précédente.  (Clog.) 

1  *  Cette  réponse  est  YÉpître  liv.  (Clog.) 
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adressé,  huit  jours  auparavant,  pour  votre  altesse 
royale,  je  prends  la  liberté  décrire  cette  fois  par 
la  voie  de  M.  Thieriot. 

Je  vous  avais  mandé1,  monseigneur,  que  j'a- 
vais, du  premier  coup  d'œil,  donné  la  préférence 
à  Y  E  pitre  sur  la  retraite,  à  cette  description  aimable 
du  loisir  occupé  dont  vous  jouissez;  mais  j'ai  bien 
peur  aujourd'hui  de  me  rétracter.  Je  ne  trouve  au- 
cune faute  contre  la  langue  dans  Y  E  pitre  à  Pesne2, 
et  tout  y  respire  le  bon  goût.  C'est  le  peintre  de  la 
raison  qui  écrit  au  peintre  ordinaire.  Je  peux  vous 
assurer,  monseigneur,  que  les  six  derniers  vers, 
par  exemple,  sont  un  chef-d'œuvre  : 

Abandonne  tes  saints  entourés  de  rayons  ; 
Sur  des  sujets  brillants  exerce  tes  crayons  ; 
Peins-nous  d'Amaryllis  les  grâces  ingénues, 
Les  nymphes  des  forêts,  les  Grâces  demi-nues; 
Et  souviens-toi  toujours  que  c'est  au  seul  amour 
Que  ton  art  si  charmant  doit  son  être  et  le  jour. 

C'est  ainsi  que  Despréaux  les  eût  faits.  Vous 
allez  prendre  cela  pour  une  flatterie.  Vous  êtes 
tout  propre,  monseigneur,  à  ignorer  ce  que  vous 
valez. 

h' E  pitre  à  M.  Dulian6  est  bien  digne  de  vous; 

1  *  Voyez  la  lettre  précédente.  (Cloo.) 

2  *  Pesne  était  un  peintre  que  Voltaire  nomme  dans  sa  lettre  <lu 
2  décembre  1  ^5 17  à  madame  Denis.  (Clog.) 

3  *  Charles-Gilles  Duhan,  né  en  Champagne  en  i685;  précepteur 
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elle  est  d'un  esprit  sublime  et  d'un  cœur  recon- 
naissant. M.  Duhan  a  élevé  apparemment  votre 
altesse  royale.  Il  est  bien  heureux,  et  jamais  prince 
n'a  donné  une  telle  récompense.  Je  m'aperçois,  en 
lisant  tout  ce  que  vous  avez  daigné  menvoyer, 
qu'il  n'y  a  pas  une  seule  pensée  fausse.  Je  vois,  de 
temps  en  temps,  des  petits  défauts  de  la  langue, 
impossibles  à  éviter;  car,  par  exemple,  comment 
auriez-vous  deviné  que  nourricier  est  de  trois  syl- 
labes et  non  de  quatre?  que  aient  est  dune  syllabe 
et  non  pas  de  deux?  Ce  n'est  pas  vous  qui  avez  fait 
notre  langue;  mais  c'est  vous  qui  pensez  : 

« Sapere  est  et  principium  et  fons.  » 

Hou.,  de  Art.  poet. ,  v.  3oc>. 

Un  esprit  vrai  fait  toujours  bien  ce  qu'il  fait.  Vous 
daignez  vous  amuser  à  faire  des  vers  français  et 
de  la  musique  italienne,  vous  saisissez  le  goût  de 
l'un  et  de  l'autre.  Vous  vous  connaissez  très  bien 
en  peinture;  enfin  le  goût  du  vrai  vous  conduit 
en  tout.  Il  est  impossible  que  cette  grande  qualité, 
qui  fait  le  fond  de  votre  caractère,  ne  fasse  le  bon- 
heur de  tout  un  peuple  après  avoir  fait  le  vôtre. 
Vous  serez  sur  le  trône  ce  que  vous  êtes  dans  votre 
retraite;  et  vous  régnerez  comme  vous  pensez  et 
comme  vous  écrivez.  Si  votre  altesse  royale  s  écarte 

de  Frédéric  qui  avait  d'abord  été  élevé  par  une  Française  appelée- 
madame  de  Rocoules.  (Clog.  ) 


2  8o  CORRESPONDANCE. 

un  peu  de  la  vérité,  ce  n'est  que  dans  les  éloges 
dont  elle  me  comble;  et  cette  erreur  ne  vient  que 
de  sa  bonté. 

L  epître  que  vous  daignez  madresser,  monsei- 
gneur, est  une  bien  belle  justification  de  la  poésie, 
et  un  grand  encouragement  pour  moi.  Les  can- 
tiques de  Moïse ,  les  oracles  des  païens ,  tout  y  est 
employé  à  relever  l'excellence  de  cet  art  ;  mais  vos 
vers  sont  le  plus  grand  éloge  qu'on  ait  fait  de  la 
poésie.  Il  n'est  pas  bien  sûr  que  Moïse  soit  l'auteur 
des  deux  beaux  cantiques,  ni  que  le  meurtrier 
d'Urie,  l'amant  de  Bethsabée,  le  roi  traître  aux 
Philistins  et  aux  Israélites,  etc.,  ait  fait  ses  psau- 
mes ;  mais  il  est  sûr  que  l'héritier  de  la  monarchie 
de  Prusse  fait  de  très  beaux  vers  français. 

Si  j'osais  éplucher  cette  épître  (et  il  le  faut  bien, 
car  je  vous  dois  la  vérité),  je  vous  dirais,  monsei- 
gneur, que  trompette l  ne  rime  point  à  tête,  parce - 
que  tête  est  long,  et  que  nette  est  bref,  et  que  la 
rime  est  pour  l'oreille  et  non  pour  les  yeux.  Dé- 
faites, par  la  même  raison,  ne  rime  point  avec  con- 
quête; quête  est  long,  faites  est  bref.  Si  quelqu'un 
voyait  mes  lettres  il  dirait  :  Voilà  un  franc  pédant 
qui  s'en  va  parler  de  brèves  et  de  longues  à  un 
prince  plein  de  génie.  Mais  le  prince  daigne  des- 
cendre à  tout.  Quand  ce  prince  fait  la  revue  de  son 

1  *  Voyez  la  fin  de  la  lettre  du  ig  février  1738,  qui  est  la  réponse 
à  celle-ci.  (Cloo.) 
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régiment ,  il  examine  le  fourniment  du  soldat.  Le 
grand  homme  ne  néglige  rien;  il  gagnera  des  ba- 
tailles dans  l'occasion;  il  signera  le  bonheur  de 
ses  sujets,  de  la  même  main  dont  il  rime  des  vé- 
rités. 

Venons  à  l'ode;  elle  est  infiniment  supérieure  à 
ce  quelle  était,  et  je  ne  saurais  revenir  de  ma  sur- 
prise qu'on  fasse  si  bien  des  odes  françaises  au 
fond  de  l'Allemagne.  Nous  n'avons  qu'un  exemple 
d'un  Français  qui  fesait  très  bien  des  vers  italiens , 
c'était  l'abbé  Régnier  ;  mais  il  avait  été  long-temps 
en  Italie;  et  vous,  mon  prince,  vous  n'avez  point 
vu  la  France. 

Voici  encore  quelques  petites  fautes  de  langage. 
Je  n'eus  point  reçu  l' existence,  il  faut  dire^'e  n  eusse; 
et  la  sagesse  avait  pourvue,  il  faut  dire  pourvu.  Ja- 
mais un  verbe  ne  prend  cette  terminaison,  que 
quand  son  participe  est  considéré  comme  adjectif. 
Voici  qui  est  encore  bien  pédant;  mais  j'en  ai  déjà 
demandé  pardon ,  et  vous  voulez  savoir  parfaite- 
ment une  langue  à  qui  vous  faites  tant  d'honneur. 
Par  exemple,  on  dira  la  personne  que  vous  avez  aimée, 
parceque  aimée  est  comme  un  adjectif  de  la  per- 
sonne. On  dira  la  sagesse  dont  votre  ame  est  pour- 
vue, par  la  même  raison;  mais  on  doit  dire  :  Dieu 
a  pourvu  à  former  un  prince  qui,  etc. 

Ta  clémence  infinie , 
Dans  aucun  sens  ne  se  dénie. 
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Dénie  ne  peut  pas  être  employé  pour  dire  se  dé- 
ment; le  mot  de  dénier  ne  peut  être  mis  que  pour 
nier  ou  refuser. 

Si  tu  me  condamne  à  périr. 

Il  faut  absolument  dire  :  Si  tu  me  condamnes. 

Tel  qui  n'est  plus  ne  peut  souffrir. 

Tel  signifie  toujours,  en  ce  sens,  un  nombre  d'hom- 
mes qui  fait  une  chose,  tandis  qu'un  autre  ne  la 
fait  pas;  mais  ici  c'est  une  affaire  commune  à  tous 
les  hommes;  il  faut  mettre  : 

Qui  n'est  plus  ne  saurait  souffrir,  etc. 

LETTRE  DLXXXII. 

A  FRÉDÉRIC,   PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

a3  janvier  '. 

Je  reçois  de  Berlin  une  lettre  du  26  décembre; 
elle  contient  deux  grands  articles;  un  plein  de 
bonté ,  de  tendresse  et  d'attention  à  m'accabler  des 
bienfaits  les  plus  flatteurs  :  le  second  article  est  un 
ouvrage  bien  fort  de  métaphysique.  On  croirait 
que  cette  lettre  est  de  M.  Leibnitz,  ou  de  M.  Wolf 
à  quelqu'un  de   ses   amis;    mais  elle  est  signée 

1  *  La  réponse  à  cette  lettre  est  du  17  février  suivant.  (Clog.) 
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Fédéric.  C'est  un  des  prodiges  de  votre  ame,  mon- 
seigneur; votre  altesse  royale  remplit  avec  moi 
tout  son  caractère.  Elle  me  lave  d'une  calomnie  ; 
elle  daigne  protéger  mon  honneur  contre  l'envie, 
et  elle  donne  des  lumières  à  mon  ame. 

Je  vais  donc  me  jeter  dans  la  nuit  de  la  méta- 
physique, pour  oser  combattre  contre  les  Leib- 
nitz,  les  Wolf,  les  Frédéric.  Me  voilà,  comme 
Ajax ,  ferraillant  dans  l'obscurité  ;  et  je  vous  crie  : 

Grand  Dieu ,  rends-nous  le  jour,  et  combats  contre  nous  '  ! 

Mais ,  avant  d'oser  entrer  en  lice ,  je  vais  faire 
transcrire,  pour  mettre  dans  un  paquet,  deux 
Epîtres  qui  sont  le  commencement  d'une  espèce 
de  système  de  morale  que  j'avais  commencé  il  y  a 
un  an.  Il  y  a  quatre  Epîtres"2  de  faites.  Voici  les 
deux  premières  :  l'une  roule  sur  l'égalité  des  condi- 
tions, l'autre  sur  la  liberté.  Gela  est  peut-être  fort 

Ce  vers  appartient  à  l'Iliade,  traduite  par  Houdar  de  La  Motte. 
Voyez  Y  Iliade,  liv.  xvu,  v.  645,  dans  l'original.  (Clog.) 

Les  trois  premières  de  ces  quatre  epîtres,  qui  sont  les  quatre 
Discours  sur  l'Homme.  Poésies,  tome  II,  parurent  vers  la  fin  de 
mars  1738,  sous  le  titre  général  d'Épîtres  sur  le  Bonheur,  h' Aver- 
tissement qui  précède  les  sept  Discours  sur  l'Homme  dit  que  les  trois 
premiers  sont  de  l'année  1734,  et  les  quatre  derniers,  de  1737.  D'a- 
près ce  qu'en  dit  ici  Voltaire,  les  Epîtres  ou  Discours  sur  l' Égalité 
des  conditions,  la  Liberté,  l'Envie,  et  la  Modération,  sont  de  1737- 
Il  est  question  dans  la  correspondance  de  1738  des  Epîtres  sur  le 
Plaisir  et  sur  l'Homme,  cinquième  et  sixième  discours  antérieurs 
au  septième,  qui  traite  de  la  vraie  vertu.  (Clog.) 
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impertinent  à  moi ,  atome  de  Girei ,  de  dire  à  une 
tête  presque  couronnée  que  les  hommes  sont 
égaux,  et  d'envoyer  des  injures  rimées,  contre  les 
partisans  du  fatum,  à  un  philosophe  qui  prête  un 
appui  si  puissant  à  ce  système  de  la  nécessité  ab- 
solue. 

Mais  ces  deux  témérités  de  ma  part  prouvent 
combien  votre  altesse  royale  est  bonne.  Elle  ne 
gêne  point  les  consciences.  Elle  permet  qu'on  dis- 
pute contre  elle  ;  c'est  lange  qui  daigne  lutter 
contre  Israël.  J'en  resterai  boiteux,  mais  n'im- 
porte ;  je  veux  avoir  l'honneur  de  me  battre. 

Pour  l'Egalité  des  conditions ,  je  la  crois  aussi  fer- 
mement que  je  crois  qu'une  ame  comme  la  vôtre 
serait  également  bien  par-tout.   Votre  devise  est  : 

«  Nave  ferar  magnà  an  parvâ ,  ferar  unus  et  idem.  » 
Hor.  ,  lib.  II,  ep.  Il,  v.  200. 

Pour  la  Liberté,  il  y  a  un  peu  de  chaos  dans 
cette  affaire.  Voyons  si  les  Glarke,  les  Locke,  les 
Newton ,  me  doivent  éclairer  ;  ou  si  les  Leibnitz , 
princes  ou  non ,  doivent  être  ma  lumière.  On  ne 
peut  certainement  rien  de  plus  fort  que  tout  ce 
que  dit  votre  altesse  royale  pour  prouver  la  néces- 
sité absolue.  Je  vois  d'abord  que  votre  altesse 
royale  est  dans  l'opinion  de  la  raison  suffisante  de 
MM.  Leibnitz  et  Wolf.  C'est  une  idée  très  belle , 
c'est-à-dire  très  vraie  ;  car,  enfin ,  il  n'y  a  rien  qui 
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n'ait  sa  cause ,  rien  qui  n'ait  une  raison  de  son  exis- 
tence. Cette  idée  exclut- elle  la  liberté  de  l'homme? 

1  °  Qu'entends-je  par  liberté?  le  pouvoir  de  pen- 
ser, et  d'opérer  des  mouvements  en  conséquence  ; 
pouvoir  très  borné,  comme  toutes  mes  facultés. 

20  Est-ce  moi  qui  pense  et  qui  opère  des  mouve- 
ments? Est-ce  un  autre  qui  fait  tout  cela  pour 
moi?  Si  c'est  moi ,  je  suis  libre  ;  car  être  libre,  c'est 
agir.  Ce  qui  est  passif  n  est  point  libre.  Est-ce  un 
autre  qui  agit  pour  moi?  je  suis  trompé  par  cet 
autre ,  quand  je  crois  être  agent. 

3°  Quel  est  cet  autre  qui  me  tromperait?  Ou  il 
y  a  un  Dieu ,  ou  non.  S'il  est  un  Dieu ,  c'est  lui  qui 
me  trompe  continuellement.  C'est  l'Etre  infini- 
ment sage ,  infiniment  conséquent ,  qui ,  sans  rai- 
son suffisante,  s'occupe  éternellement  d'erreurs 
opposées  directement  à  son  essence,  qui  est  îa 
vérité. 

S'il  n'y  a  point  de  Dieu,  qui  est-ce  qui  me 
trompe?  est-ce  la  matière ,  qui  d'elle-même  n'a  pas 
d'intelligence? 

4°  Pour  nous  prouver,  malgré  ce  sentiment  in- 
térieur, malgré  ce  témoignage  que  nous  nous  ren- 
dons de  notre  liberté;  pour  nous  prouver,  dis-je, 
que  cette  liberté  n'existe  pas,  il  faut  nécessaire- 
ment prouver  quelle  est  impossible.  Cela  me  pa- 
raît incontestable.  Voyons  comme  elle  serait  im- 
possible. 
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5°  Cette  liberté  ne  peut  être  impossible  que  de 
deux  façons  :  ou  parcequ'il  n'y  a  aucun  être  qui 
puisse  la  donner,  ou  parcequ'elle  est  en  elle-même 
une  contradiction  dans  les  termes,  comme  un 
carré  plus  long  que  large  '  est  une  contradiction. 
Or,  l'idée  de  la  liberté  de  l'homme  ne  portant  rien 
en  soi  de  contradictoire ,  reste  à  voir  si  l'Etre  infini 
et  créateur  est  libre  ;  et  si,  étant  libre ,  il  peut  don- 
ner une  partie  de  son  attribut  à  l'homme ,  comme 
il  lui  a  donné  une  petite  portion  d  intelligence. 

6°  Si  Dieu  n'est  pas  libre,  il  n'est  pas  un  agent; 
donc  il  n'est  pas  Dieu.  Or,  s'il  est  libre  et  tout-puis- 
sant ,  il  suit  qu'il  peut  donner  à  l'homme  la  liberté. 
Reste  donc  à  savoir  quelle  raison  on  aurait  de 
croire  qu'il  ne  nous  a  pas  fait  ce  présent. 

7°  On  prétend  que  Dieu  ne  nous  a  pas  donné 
la  liberté,  pareeque,  si  nous  étions  des  agents, 
nous  serions  en  cela  indépendants  de  lui  :  et  que 
ferait  Dieu,  dit-on,  pendant  que  nous  agirions 
nous-mêmes?  Je  réponds  à  cela  deux  choses: 
i  °  Ce  que  Dieu  fait  lorsque  les  hommes  agissent  ; 
ce  qu'il  fesait  avant  qu'ils  fussent ,  et  ce  qu'il  fera 
quand  ils  ne  seront  plus.  2°  Que  son  pouvoir  n'en 
est  pas  moins  nécessaire  à  la  conservation  de  ses 

1  *  Voyez,  à  la  fin  d'une  lettre  à  Vauven argues,  du  mois  de  mai 
1746,  un  passage  dont  M.  Lequien  s'est  autorisé,  avec  raison,  pour 
corriger  ici  une  faute  de  copiste  qui  subsiste  dans  les  éditions  anté- 
rieures à  la  sienne.  (Clog.) 
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ouvrages ,  et  que  cette  communication  qu'il  nous 
a  faite  d'un  peu  de  liberté  ne  nuit  en  rien  à  sa  puis- 
sance infinie,  puisqu elle-même  est  un  effet  de  sa 
puissance  infinie. 

8°  On  objecte  que  nous  sommes  emportés  quel- 
quefois malgré  nous,  et  je  réponds:  Donc  nous 
sommes  quelquefois  maîtres  de  nous.  La  maladie 
prouve  la  santé ,  et  la  liberté  est  la  santé  de  lame. 

90  On  ajoute  que  l'assentiment  de  notre  esprit 
est  nécessaire ,  que  la  volonté  suit  cet  assentiment; 
donc,  dit-on,  on  veut  et  on  agit  nécessairement. 
Je  réponds  qu'en  effet,  on  désire  nécessairement; 
mais  désir  et  volonté  sont  deux  choses  très  diffé- 
rentes ,  et  si  différentes ,  qu'un  homme  sage  veut 
et  fait  souvent  ce  qu'il  ne  désire  pas.  Combattre 
ses  désirs  est  le  plus  bel  effet  de  la  liberté;  et  je 
crois  qu'une  des  grandes  sources  du  malentendu 
qui  est  entre  les  hommes  sur  cet  article ,  vient  de 
ce  que  l'on  confond  souvent  la  volonté  et  le  désir. 

io°  On  objecte  que,  si  nous  étions  libres,  il 
n'y  aurait  point  de  Dieu;  je  crois,  au  contraire, 
que  c  est  parcequ'il  y  a  un  Dieu  que  nous  sommes 
libres.  Car,  si  tout  était  nécessaire,  si  ce  monde 
existait  par  lui-même ,  d'une  nécessité  absolue  (ce 
qui  fourmille  de  contradictions),  il  est  certain 
qu'en  ce  cas ,  tout  s'opérerait  par  des  mouvements 
liés  nécessairement  ensemble  ;  donc  il  n'y  aurait 
alors  aucune  liberté;  donc  sans  Dieu  point  de  li- 
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berté.  Je  suis  bien  surpris  des  raisonnements  échap 
pés ,  sur  cette  matière,  à  l'illustre  M.  Leibnitz. 

1 1  °  Le  plus  terrible  argument  qu'on  ait  jamais 
apporté  contre  notre  liberté,  est  l'impossibilité 
d'accorder  avec  elle  la  prescience  de  Dieu.  Et 
quand  on  me  dit  :  Dieu  sait  ce  que  vous  ferez  dans 
vingt  ans  ;  donc  ce  que  vous  ferez  dans  vingt  ans 
est  dune  nécessité  absolue,  j'avoue  que  je  suis  à 
bout ,  que  je  n'ai  rien  à  répondre ,  et  que  tous  les 
philosophes  qui  ont  voulu  concilier  les  futurs 
contingents  avec  la  prescience  de  Dieu  ont  été  de 
bien  mauvais  négociateurs.  Il  y  en  a  d'assez  déter- 
minés pour  dire  que  Dieu  peut  fort  bien  ignorer 
des  futurs  contingents ,  à-peu-près ,  s'il  m'est  per- 
mis de  parler  ainsi ,  comme  un  roi  peut  ignorer  ce 
que  fera  un  général  à  qui  il  aura  donné  carte 
blanche. 

Ces  gens-là  vont  encore  plus  loin  ;  ils  soutien- 
nent que ,  non  seulement  ce  ne  serait  point  une 
imperfection  dans  un  Être  suprême  d'ignorer  ce 
que  doivent  faire  librement  des  créatures  qu'il  a 
faites  libres;  et  qu'au  contraire,  il  semble  plus 
digne  de  l'Etre  suprême  de  créer  des  êtres  sem- 
blables à  lui,  semblables,  dis-je,  en  ce  qu'ils  pen- 
sent, qu'ils  veulent,  et  qu'ils  agissent,  que  de 
créer  simplement  des  machines. 

Ils  ajouteront  que  Dieu  ne  peut  faire  des  con- 
tradictions, et  que  peut-être  il  y  aurait  de  la  con- 
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tracliction  à  prévoir  ce  que  doivent  faire  ses  .créa- 
tures, et  à  leur  communiquer  cependant  le  pou- 
voir de  faire  le  pour  et  le  contre.  Car,  diront-ils , 
la  liberté  consiste  à  pouvoir  agir  ou  ne  pas  agir  ; 
donc  ,  si  Dieu  sait  précisément  que  l'un  des  deux 
arrivera ,  l'autre ,  dès-lors ,  devient  impossible  ; 
donc  plus  de  liberté.  Or,  ces  gens-là  admettent  une 
liberté;  donc,  selon  eux,  en  admettant  la  pres- 
cience, ce  serait  une  contradiction  dans  les  termes. 

Enfin  ils  soutiendront  que  Dieu  doit  ignorer  ce 
qu'il  est  de  sa  nature  d'ignorer  ;  et  ils  oseront  dire 
qu'il  est  de  sa  nature  d'ignorer  tout  futur  contin- 
gent,  et  qu'il  ne  doit  point  savoir  ce  qui  n'est  pas. 

Ne  se  peut-il  pas  très  bien  faire,  disent-ils,  que 
du  même  fonds  de  sagesse  dont  Dieu  prévoit  à 
jamais  les  choses  nécessaires ,  il  ignore  aussi  les 
choses  libres?  en  serait-il  moins  le  créateur  de 
toutes  choses ,  et  des  agents  libres ,  et  des  êtres 
purement  passifs  ? 

Qui  nous  a  dit ,  continueront-ils ,  que  ce  ne  se- 
rait pas  une  assez  grande  satisfaction  pour  Dieu  de 
voir  comment  tant  d'êtres  libres ,  qu'il  a  créés 
dans  tant  de  globes,  agissent  librement?  Ce  plai- 
sir, toujours  nouveau ,  de  voir  comment  ses  créa- 
tures se  servent  à  tous  moments  des  instruments 
quil  leur  a  donnés,  ne  vaut-il  pas  bien  cette  éter- 
nelle et  oisive  contemplation  de  soi-même ,  assez 
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incompatible   avec    les    occupations    extérieures 

qu'on  lui  donne? 

On  objecte  à  ces  raisonneurs-là,  que  Dieu  voit 
en  un  instant  l'avenir,  le  passé  et  le  présent;  que 
1  éternité  est  instantanée  pour  lui  ;  mais  ils  répon- 
dront qu'ils  n'entendent  pas  ce  langage,  et  qu'une 
éternité  qui  est  un  instant  leur  paraît  aussi  ab- 
surde qu'une  immensité  qui  n'est  qu'un  point. 

Ne  pourrait-on  pas,  sans  être  aussi  hardi  qu'eux, 
dire  que  Dieu  prévoit  nos  actions  libres ,  à-peu-près 
comme  un  homme  d'esprit  prévoit  le  parti  que 
prendra ,  dans  une  telle  occasion ,  un  homme 
dont  il  connaît  le  caractère?  La  différence  sera 
qu'un  homme  prévoit  à  tort  et  à  travers ,  et  que 
Dieu  prévoit  avec  une  sagacité  infinie.  C'est  le  sen- 
timent de  Glarke. 

J'avoue  que  tout  cela  me  paraît  très  hasardé ,  et 
que  c'est  un  aveu,  plutôt  qu'une  solution,  de  la 
difficulté.  J'avoue  enfin ,  monseigneur,  qu'on  fait 
contre  la  liberté  d'excellentes  objections  ;  mais  on 
en  fait  d'aussi  bonnes  contre  l'existence  de  Dieu  ; 
et,  comme  malgré  les  difficultés  extrêmes  contre 
la  création  et  la  Providence,  je  crois  néanmoins  la 
création  et  la  Providence ,  aussi  je  me  crois  libre 
(jusqu'à  un  certain  point  s'entend),  malgré  les 
puissantes  objections  que  vous  me  faites. 

Je  crois  donc  écrire  à  votre  altesse  royale ,  non 
pas  comme  à  un  automate  créé  pour  être  à  la  tête 
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de  quelques  milliers  de  marionnettes  humaines, 
mais  comme  à  un  être  des  plus  libres  et  des  plus 
sages  que  Dieu  ait  jamais  daigné  créer. 

Permettez-moi  ici  une  réflexion,  monseigneur. 
Sur  vingt  hommes,  il  y  en  a  dix-neuf  qui  ne  se 
gouvernent  point  par  leurs  principes;  mais  votre 
ame  paraît  être  de  ce  petit  nombre ,  plein  de  fer- 
meté et  de  grandeur,  qui  agit  comme  il  pense. 

Daignez,  au  nom  de  l'humanité,  penser  que 
nous  avons  quelque  liberté  ;  car  si  vous  croyez  que 
nous  sommes  de  pures  machines,  que  deviendra 
l'amitié  dont  vous  faites  vos  délices  ?  de  quel  prix 
seront  les  grandes  actions  que  vous  ferez?  quelle 
reconnaissance  vous  devra-t-on  des  soins  que  votre 
altesse  royale  prendra  de  rendre  les  hommes  plus 
heureux  et  meilleurs?  comment,  enfin,  regarde- 
rez-vous  l'attachement  qu'on  a  pour  vous,  les  ser- 
vices qu'on  vous  rendra,  le  sang  qu'on  versera 
pour  vous?  Quoi!  le  plus  généreux,  le  plus  tendre , 
le  plus  sage  des  hommes,  verrait  tout  ce  qu'on 
ferait  pour  lui  plaire  du  même  œil  dont  on  voit 
des  roues  de  moulin  tourner  sur  le  courant  de 
l'eau ,  et  se  briser  à  force  de  servir!  Non ,  monsei- 
gneur, votre  ame  est  trop  noble  pour  se  priver 
ainsi  de  son  plus  beau  partage. 

Pardonnez  à  mes  arguments,  à  ma  morale,  à 
ma  bavarderie.  Je  ne  dirai  point  que  je  n'ai  pas 
été  libre  en  disant  tout  cela.  Non,  je  crois  l'avoir 

«9 
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écrit  très  librement ,  et  c'est  pour  cette  liberté  que 
je  demande  pardon.  Madame  la  marquise  du  Châ- 
telet  joint  toujours  ses  respects  pleins  d  admiration 
aux  miens. 

Ma  dernière  lettre  '  était  d'un  pédant  grammai- 
rien ,  celle-ci  est  d'un  mauvais  métaphysicien  ; 
mais  toutes  seront  d'un  homme  éternellement  at- 
taché à  votre  personne.  Je  suis,  etc. 

LETTRE  DLXXXIIL 

A  M.  THIERIOT. 

A  Cirei,  le  25  janvier. 

Je  comptais,  mon  cher  ami,  vous  envoyer  un 
énorme  paquet  pour  le  prince,  et  j'aurais  été 
charmé  que  vous  eussiez  lu  tout  ce  qu'il  contient. 
Vous  eussiez  vu  et  peut-être  approuvé  la  manière 
dont  je  pense  sur  bien  des  choses ,  et  sur-tout  sur 
vous.  Je  lui  parle  de  vous  comme  le  doit  faire  un 
homme  qui  vous  estime  et  qui  vous  aime  depuis 
si  long-temps.  Il  doit,  par  vos  lettres,  vous  aimer 
et  vous  estimer  aussi;  cela  est  indubitable,  mais  ce 
n'est  pas  assez.  Il  faut  que  vous  soyez  regardé  par 
lui  comme  un  philosophe  indépendant,  comme 
un  homme  qui  s'attache  à  lui  par  goût,  par  estime, 

1  *  La  lettre  dlxxxi,  mal  datée  de  décembre  1737  dans  les  antres 
éditions.  (Cloc.) 
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sans  aucune  vue  d'intérêt.  Il  faut  que  vous  ayez 
auprès  de  lui  cette  espèce  de  considération  qui 
vaut  mieux  que  mille  écus  d'appointements,  et 
qui,  à  la  longue  *,  attire  en  effet  des  récompenses 
solides.  C'est  sur  ce  pied-là  que  je  vous  ai  cru  tout 
établi  dans  son  esprit,  et  c'est  de  là  que  je  suis 
parti  toutes  les  fois  qu'il  s'est  agi  de  vous.  J'étais 
d'autant  plus  disposé  à  le  croire  que  vous  me  man- 
dâtes, il  y  a  quelque  temps,  à  propos  de  M.  de 
Kaiserling,  que  le  prince  envoya  de  Berlin  à  ma- 
dame la  marquise  du  Ghâtelet  :  Le  prince  nous  a 
aussi  envoyé  un  gentilhomme 3  etc.  Vous  ajoutiez  je 
ne  sais  quoi  de  bruit  dans  le  monde,  à  quoi  je  n'en- 
tendais rien;  et  tout  ce  que  je  comprenais,  c'était 
que  le  prince  vous  donnait  tous  les  agréments  et 
toutes  les  récompenses  que  vous  méritez  et  que 
vous  devez  en  attendre. 

Enfin  je  croyais  ces  récompenses  si  sûres,  que 
M.  de  Kaiserling,  qui  est  en  effet  son  favori,  et 
dont  le  prince  ne  me  parle  jamais  que  comme  de 
son  ami  intime,  me  dit  que  l'intention  de  son 
altesse  royale  était  de  vous  faire  sentir  de  la  ma- 

Grâce  à  Voltaire,  Thieriot  était  devenu  l'agent  Iitte'raire  de 
Frédéric  auquel  il  manquait  rarement  d'envoyer  les  plus  plats  li- 
belles publie's  contre  son  ami  et  son  bienfaiteur.  Fre'déric  étant 
monté  sur  le  trône  n'en  fut  pas  moins  avare,  et  il  paya  fort  mal  son 
correspondant,  ou  même  ne  le  paya  pas  du  tout,  comme  le  fait  en- 
tendre la  fin  de  la  lettre  de  Voltaire  à  Thieriot,  du  10  mars  17^7. 

(  Cu>«.  ) 
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nière  la  plus  gracieuse  les  effets  de  sa  bienveil- 
lance. Voici  à-peu-près  mot  à  mot  ce  qu'il  me  dit  : 
«  Notre  prince  n'est  pas  riche  à  présent ,  et  il  ne 
«  veut  pas  emprunter,  parcequ'il  dit  qu'il  est  mor- 
«  tel,  et  qu'il  n  est  pas  sûr  que  le  roi  son  père  payât 
«  ses  dettes.  Il  aime  mieux  vivre  en  philosophe, 
«  attendant  qu'il  vive  un  jour  en  grand  roi ,  et  il 
«  serait  très  fâché ,  alors ,  qu'il  y  eût  un  prince  sur 
«  la  terre  qui  récompensât  mieux  ses  serviteurs 
«  que  lui.  Je  vous  avouerai  même,  continua-t-il , 
«  que  l'extrême  envie  qu'il  a  d'établir  sa  réputation 
«  chez  les  étrangers  l'engagera  toujours  à  prodi- 
«  guer  des  récompenses  d'éclat  sur  ses  serviteurs 
à  qui  ne  sont  pas  ses  sujets.  » 

Ce  fut  à  cette  occasion  que  je  parlai  de  vous  à 
M.  de  Kaiserling  dans  des  termes  qui  lui  firent 
une  très  grande  impression.  C'est  un  homme  de 
beaucoup  de  mérite ,  qui  s'est  conduit  avec  le  roi 
en  serviteur  vertueux,  et,  auprès  du  prince,  en 
ami  véritable.  Le  roi  l'estime ,  et  le  prince  l'aime 
comme  son  frère.  Madame  la  marquise  du  Châtelet 
Fa  si  bien  reçu,  lui  a  donné  des  fêtes  si  agréables, 
avec  un  air  si  aisé ,  et  qui  sentait  si  peu  l'empres- 
sement et  la  fatigue  d'une  fête,  elle  l'a  forcé  d'une 
manière  si  noble  et  si  adroite  à  recevoir  des  pré- 
sents extrêmement  jolis,  qu'il  s'en  est  retourné 
enchanté  de  tout  ce  qu'il  a  vu,  entendu,  et  reçu. 
Ses  impressions  ont  passé  dans  l'ame  du  prince 
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royal,  qui  en  a  conçu  pour  madame  la  marquise 
du  Châtelet  toute  l'estime ,  et ,  j'ose  dire ,  l'admira- 
tion qu  elle  mérite.  Je  vous  fais  tout  ce  détail ,  mon 
cher  ami ,  pour  vous  persuader  que  M.  de  Kaiser- 
ling  doit  être  l'homme  par  qui  les  hienfaits  du 
prince  doivent  tomber  sur  vous. 

Je  vous  répète  que  je  suis  bien  content  de  la  po- 
litique habile  et  noble  que  vous  avez  mise  dans  le 
refus  adroit  d'une  petite  pension,  et  si ,  par  hasard 
(car  il  faut  prévoir  tout),  il  arrivait  que  son  altesse 
royale  prît  votre  refus  pour  un  mécontentement 
secret ,  ce  que  je  ne  crois  pas ,  je  vous  réponds 
qu'en  ce  cas  M.  de  Kaiserling  vous  servirait  avec 
autant  de  zélé  que  moi-même.  Continuez  sur  ce 
ton  ;  que  vos  lettres  insinuent  toujours  au  prince 
le  prix  qu'il  doit  mettre  à  votre  affection  à  son 
service,  à  vos  soins,  à  votre  sagesse,  à  votre  désin- 
téressement ;  et  je  vous  réponds ,  moi ,  que  vous 
vous  en  trouverez  très  bien.  J'ai  été  prophète  une 
fois  en  ma  vie,  aussi  n'était-ce  pas  dans  mon  pays; 
c était  à  Londres,  avec  notre  cher  Falkener.  Il 
n'était  que  marchand,  et  je  lui  prédis  qu'il  serait 
ambassadeur  à  la  Porte.  Il  se  mit  à  rire  ;  et  enfin 
le  voilà  ambassadeur.  Je  vous  prédis  que  vous 
serez  un  jour  chargé  des  affaires  du  prince  de- 
venu roi  ;  et,  quoique  je  fasse  cette  prédiction  dans 
mon  pays,  votre  sagesse  l'effe 2 tuera.  Mais,  d'une 
manière  ou  d'autre,  soyez  sûr  d'une  fortune. 
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Je  suis  bien  aise  que  Piron  gagne  quelque  chose 
à  me  tourner  en  ridicule  '.  L  aventure  de  la  Mal- 
crais-Maillard  est  assez  plaisante.  Elle  prouve  au 
moins  que  nous  sommes  très  galants  ;  car,  quand 
Maillard  nous  écrivait,  nous  ne  lisions  pas  ses 
vers;  quand  mademoiselle  de  Lavigne  nous  écrivit, 
nous  lui  fîmes  des  déclarations. 

Monsieur  le  chancelier 2  n'a  pas  cru  devoir  mac- 
corder  le  privilège  des  Eléments  de  Newton  ;  peut- 
être  dois-je  lui  en  être  très  obligé.  Je  traitais  la 
ohilosophie  de  Descartes  comme  Descartes  a  traité 
celle  d'Aristote.  M.  Pitot,  qui  a  examiné  mon  ou- 
vrage avec  soin ,  le  trouvait  assez  exact  \  mais  en- 
fin je  n'aurais  eu  que  de  nouveaux  ennemis  y  et  je 
garderai  pour  moi  les  vérités  que  New  ton  et  s'Gra- 
vesande  m'ont  apprises.  Adieu ,  mon  cher  ami. 


1  *  Dans  la  Métromanie ,  jouée  pour  la  première  fois  le  7  janvier 
iy38,  Piron  avait  mis  à  profit  l'aventure  de  Desforges-Maillard  avec 
quelques  beaux-esprits,  et,  entre  autres,  avec  Voltaire,  qu'il  paraît 
y  avoir  peint  sous  les  traits  du  poète  Damis.  Voyez,  dans  la  Corres- 
pondance, quelques  lettres  adressées  à  Desforges-Maillard,  en  1  ^35  y 
et  l'épître  xxxv.  (Clog.) 

2  *  D'Aguesseau.  (Clog.) 
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LETTRE  DLXXXIV. 

DE  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

A  Potsdam,  le  26  janvier. 

Monsieur,  j'espère  que  vous  aurez  reçu  à  présent  les 
mémoires  sur  le  gouvernement  du  czar  Pierre,  et  les  vers 
que  je  vous  ai  adressés.  Je  me  suis  servi  de  la  voie  d'un  ca- 
pitaine de  mon  régiment,  nommé  Ploetz,  qui  est  à  Luné- 
ville,  et  qui,  apparemment,  n'aura  pas  pu  vous  les  remettre 
plus  tôt  à  cause  de  quelques  absences ,  ou  bien  faute  d'avoir 
trouvé  une  bonne  occasion. 

Je  sais  que  je  ne  risque  rien  en  vous  confiant  des  pièces 
secrètes  et  curieuses.  Votre  discrétion  et  votre  prudence  me 
rassurent  sur  tout  ce  que  j'aurais  à  craindre.  Si  je  vous  ai 
averti  de  l'usage  que  vous  devez  faire  de  ces  mémoires  sur 
la  Moscovie,  mon  intention  n'a  été  que  de  vous  faire  con- 
naître la  nécessité  où  l'on  est  d'employer  quelques  ména- 
gements, en  traitant  des  matières  de  cette  délicatesse.  La 
plupart  des  princes  ont  une  passion  singulière  pour  les 
arbres  généalogiques  ;  c'est  une  espèce  d'amour-propre  qui 
remonte  jusqu'aux  ancêtres  les  plus  reculés,  et  qui  les  inté- 
resse à  la  réputation  non  seulement  de  leurs  parents  en 
droite  ligne,  mais  encore  de  leurs  collatéraux.  Oser  leur 
dire  qu'il  y  a  parmi  leurs  prédécesseurs  des  hommes  peu 
vertueux ,  et ,  par  conséquent ,  fort  méprisables ,  c'est  leur 
faire  une  injure  qu'ils  ne  pardonnent  jamais;  et  malheur 
à  l'auteur  profane  qui  a  eu  la  témérité  d'entrer  dans  le 
sanctuaire  de  leur  histoire,  et  de  divulguer  l'opprobre  de 
leur  maison!  Si  cette  délicatesse  s'étendait  à  maintenir  la 
réputation  de  leurs  ancêtres  du  côté  maternel,  encore 
pourrait-on  trouver  des  raisons  valables  pour  leur  inspirer 
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un  zèle  aussi  ardent;  mais  de  prétendre  que  cinquante  ou 
soixante  aïeux  aient  tous  été  les  plus  honnêtes  gens  du 
monde,  c'est  renfermer  la  vertu  dans  une  seule  famille,  et 
faire  une  grande  injure  au  genre  humain. 

J'eus  l'étourderie  de  dire  une  fois  assez  inconsidérément, 
en  présence  d'une  personne,  que  monsieur  un  tel  avait  fait 
une  action  indigne  d'un  cavalier.  Il  se  trouva,  pour  mon 
malheur,  que  celui  dont  j'avais  parlé  si  librement  était  le 
cousin-germain  de  l'autre,  qui  s'en  formalisa  beaucoup. 
J'en  demandai  la  raison,  on  m'en  éclaircit;  et  je  fus  obligé 
de  passer  partout  un  détail  généalogique,  pour  reconaître 
en  quoi  consistait  ma  sottise.  Il  ne  me  restait  d'autre  res- 
source qu'à  sacrifier  à  la  colère  de  celui  que  j'avais  offensé 
tous  mes  parents  qui  ne  méritaient  point  de  l'être.  On  m'en 
blâma  fort;  mais  je  me  justifiai  en  disant  que  tout  homme 
d'honneur,  tout  honnête  homme  était  mon  parent,  et  que 
je  ïi'en  reconnaissais  point  d'autres. 

Si  un  particulier  se  sent  si  grièvement  offensé  de  ce  qu'on 
peut  dire  de  mal  de  ses  parents,  à  quel  emportement  une 
souveraine  '  ne  se  livrerait-elle  pas  si  elle  apprenait  le  mal 
qu'on  a  dit  d'un  parent  qui  est  respectable  pour  elle,  et 
dont  elle  tient  toute  sa  grandeur  ! 

Je  me  sens  très  peu  capable  de  censurer  vos  ouvrages. 
Vous  leur  imprimez  un  caractère  d'immortalité  auquel  il 
n'y  a  rien  à  ajouter;  et,  malgré  l'envie  que  j'ai  de  vous  être 
utile,  je  sens  bien  que  je  ne  pourrai  jamais  vous  rendre  le 
service  que  la  servante  de  Molière  lui  rendait  lorsqu'il  lui 
lisait  ses  ouvrages. 

Je  vous  ai  dit  mes  sentiments  sur  la  tragédie  de  Mérope, 
qui,  selon  le  peu  de  connaissance  que  j'ai  du  théâtre  et  des 
régies  dramatiques,  me  paraît  la  pièce  la  plus  régulière 

1  *  Allusion  à  Anne-Iwanowna ,  qui  régnait  alors  sur  la  Russie,  et 
qui  était  nièce  de  Pierre  Ier.  (Clog.) 
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que  vous  ayez  faite.  Je  suis  persuadé  qu'elle  vous  fera  plus 
d'honneur  c^Alzire.  Je  vous  prierai  de  m'envoyer  la  cor- 
rection des  fautes  de  copiste  que  je  vous  indique1. 

J'essaierai  de  la  voie  de  Trêves,  selon  que  vous  me  le 
marquez,  et  j'espère  que  vous  aurez  soin  de  vous  faire  re- 
mettre mes  lettres  de  Trêves  à  Cirei ,  et  d'avertir  le  maître 
de  poste  du  soin  qu'il  doit  prendre  de  cette  correspondance. 

Vous  me  parlez  d'une  manière  qui  me  fait  entendre 
qu'il  ne  vous  serait  pas  désagréable  de  recevoir  quelques 
pièces  de  musique  de  ma  façon.  Ayez  donc  la  bonté  de  me 
marquer  combien  de  personnes  vous  avez  pour  l'exécution , 
afin  que,  sachant  leur  nombre  et  en  quoi  consistent  leurs 
talents,  je  puisse  vous  envoyer  des  pièces  propres  a  leur 
usage.  Je  vous  enverrais  la  Le  Couvreur  en  cantate: 

Que  vois-je!  quel  objet!  quoi!  ces  lèvres  charmantes  %  etc.; 

mais  je  crains  de  réveiller  en  vous  le  souvenir  d'un  bonheur 
qui  n'est  plus.  Il  faut,  au  contraire,  arracher  l'esprit  de 
dessus  des  objets  lugubres.  Notre  vie  est  trop  courte  pour 
nous  abandonner  au  chagrin;  à  peine  avons-nous  le  temps 
de  nous  réjouir;  aussi  ne  vous  enverrai-je  que  de  la  musi- 
que joyeuse. 

L'indiscret  Thieriot  a  trompeté3  dans  les  quatre  parties 
du  monde  que  j'avais  adressé  une  lettre  en  vers  à  madame 
de  La  Poplinière.  Si  ces  vers  avaient  été  passables,  ma  va- 
nité n'aurait  pas  manqué  de  vous  en  importuner  au  plus 

Ces  corrections,  indiquées  par  le  prince,  étaient  sans  doute 
sur  une  feuille  séparée.  Elles  n'ont  pas  été  recueillies,  mais  Voltaire 
en  profita.  (Clog.) 

Voyez  la  Mort  de  mademoiselle  Le  Couvreur,  Poésies,  tome  I. 

(Clog.) 

L'indiscrétion  de  Thieriot  lui  valut  le  surnom  de  Thieriot- 
Trompetle.  (Clog.) 
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vite;  mais  la  vérité  est  qu'ils  ne  valent  rien.  Je  me  suis 
bien  repenti  de  leur  avoir  fait  voir  le  jour. 

Je  voudrais  bien  pouvoir  vivre  dans  un  climat  tempéré. 
Je  voudrais  bien  mériter  d'avoir  des  amis  tels] que  vous, 
d'être  estimé  des  gens  de  bien;  je  renoncerais  volontiers 
à  ce  qui  fait  l'objet  principal  de  la  cupidité  et  de  l'ambi- 
tion des  hommes;  mais  je  sens  trop  que,  si  je  n'étais  pas 
prince,  je  serais  peu  de  chose.  Votre  mérite  vous  suffit 
pour  être  estimé,  pour  être  envié,  et  pour  vous  attirer 
des  admirations.  Pour  moi,  il  me  faut  des  titres,  des  ar- 
moiries et  des  revenus,  pour  attirer  sur  moi  les  regards  des 
hommes. 

Ah  !  mon  cher  ami ,  que  vous  avez  raison  d'être  satisfait 
de  votre  sort!  Un  grand  prince,  étant  au  moment  de 
tomber  entre  les  mains  de  ses  ennemis ,  vit  ses  courtisans 
en  pleurs,  et  qui  se  désespéraient  autour  de  lui;  il  dit  ce 
peu  de  paroles  qui  enferment  un  grand  sens  :  Je  sens  à  vos 
larmes  que  je  suis  encore  roi. 

Que  ne  vous  dois-je  point  de  reconnaissance  pour  toutes 
les  peines  que  je  vous  coûte!  Vous  m'instruisez  sans  cesse, 
vous  ne  vous  lassez  point  de  me  donner  des  préceptes.  En 
vérité,  monsieur,  je  serais  bien  ingrat,  si  je  ne  sentais  pas 
tout  ce  que  vous  faites  pour  moi.  Je  m'appliquerai  à  présent 
à  mettre  en  pratique  toutes  les  règles  que  vous  avez  bien 
voulu  me  donner,  et  je  vous  prierai  encore  de  ne  vous  point 
lasser  à  force  de  me  corriger. 

J'ai  cherché  plus  d'une  fois  pourquoi  les  Français,  si 
amateurs  des  nouveautés ,  ressuscitaient  de  nos  jours  le  lan- 
gage antique  de  Marot.  Il  est  certain  que  la  langue  fran- 
çaise n'était  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  polie  qu'elle  l'est 
à  présent.  Quel  plaisir  une  oreille  bien  née  peut-elle  trouver 
à  des  sons  rudes  comme  le  sont  ceux  de  ces  vieux  mots  onc- 
ques,  prou,  la  machine  publique,  accoutrements,  etc.,  etc.? 

On  trouverait  étrange,  à  Paris,  si  quelqu'un  y  paraissait 
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vêtu  comme  du  temps  de  Henri  IV,  quoique  cet  habillement 
put  être  tout  aussi  bon  que  le  moderne.  D'où  vient,  je  vous 
prie,  que  l'on  veut  parler  et  qu'on  aime  à  rajeunir  la  lan- 
gue contemporaine  de  ces  modes  qu'on  ne  peut  plus  souf- 
frir? et  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire,  c'est  que  cette 
langue  est  peu  entendue  à  présent;  que  celle  qu'on  parle  de 
nos  jours  est  beaucoup  plus  correcte  et  beaucoup  meilleure, 
qu'elle  est  susceptible  de  toute  la  naïveté  de  celle  de  Marot, 
et  qu'elle  a  des  beautés  auxquelles  l'autre  n'osera  jamais 
prétendre.  Ce  sont  là,  selon  moi,  des  effets  du  mauvais 
goût  et  de  la  bizarrerie  des  caprices.  Il  faut  avouer  que 
l'esprit  humain  est  une  étrange  chose  ! 

Me  voilà  sur  le  point  de  m'en  retourner  chez  moi ,  pour 
me  vouer  à  l'étude,  et  pour  reprendre  la  philosophie,  l'his- 
toire, la  poésie,  et  la  musique.  Pour  la  géométrie,  je  vous 
avoue  que  je  la  crains;  elle  sèche  trop  l'esprit.  Nous  autres 
Allemands  ne  l'avons  que  trop  sec;  c'est  un  terrain  ingrat 
qu'il  faut  cultiver,  arroser  sans  cesse  pour  qu'il  produise. 

Assurez  la  marquise  du  Châtelet  de  toute  mon  estime; 
dites  à  Emilie  que  je  l'admire  au  possible.  Pour  vous,  mon- 
sieur, vous  devez  être  persuadé  de  l'estime  parfaite  que  j'ai 
pour  vous.  Je  vous  le  répète  encore,  je  vous  estimerai  tant 
que  je  vivrai ,  étant ,  avec  ces  sentiments  d'amitié  que  vous 
savez  inspirer  à  tous  ceux  qui  vous  connaissent,  monsieur, 
votre  très  fidèlement  affectionné  ami,  Fédéric. 


3o2  CORRESPONDANCE. 

LETTRE  DLXXXV. 

A  M.   DE  MAUPERTUIS. 

A  Cirei,  janvier. 

«  Romulus ,  et  Liber  pater,  et  cum  Castore  Polhix,... 
«  Ploravôre  suis  non  respondcre  favorem 
«  Speratum  meritis.  » 

Hor.,  lib.  II,  ep.  i,  v.  5. 

Je  ne  puis  m'empêcher,  monsieur,  de  vous  rap- 
peler à  ce  petit  texte  dont  votre  mérite,  vos  tra- 
vaux ,  et  le  prix  injuste  que  vous  en  recevez ,  sont 
le  commentaire. 

Vos  huit  triangles  liés  entre  eux,  et  formant  ce 
bel  eptagone  qui  prouve  tout  d'un  coup  l'infailli- 
bilité de  vos  opérations  ;  enfin  votre  génie  et  vos 
connaissances,  très  fort  au-dessus  de  cette  opération 
même,  doivent  vous  assurer,  en  France,  et  les 
plus  belles  récompenses  et  les  éloges  les  plus  una- 
nimes. Mais  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  l'envie 
se  déchaînait  contre  vous.  Des  personnes  incapa- 
bles de  savoir  même  quel  est  votre  mérite  s'avi- 
saient à  Paris  de  vous  chansonner,  quand  vous 
travailliez  sous  le  cercle  polaire ,  pour  l'honneur 
de  la  France  et  de  la  raison  humaine.  Je  reçus  à 
Amsterdam,  l'hiver  dernier,  une  chanson  plate  et 
misérable  contre  plusieurs  de  vos  amis  et  contre 
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vous  ;  elle  était  de  la  façon  du  petit  Lélio  '  et  je  crus 
reconnaître  son  écriture.  Le  couplet  qui  vous  re- 
gardait était  très  outrageant,  et  finissait  par  : 

Des  meules  de  moulin 
De  ce  calotin  2. 

G  est  ainsi  qu'un  misérable  bouffon  traitait  et 
votre  personne  et  votre  excellent  livre3,  qui  n'a 
d'autre  défaut  que  d'être  trop  court.  Mais  aussi 
M,  Musscbenbroeck  me  disait,  en  parlant  de  ce 
petit  livre ,  que  c'était  le  meilleur  ouvrage  que  la 
France  eût  produit  en  fait  de  physique.  S'Grave- 
sande  en  parlait  sur  ce  ton,  et  l'un  et  l'autre  s'é- 
tonnaient fort  que  M.  Gassini ,  et  après  lui  M.  de 
Fontenelle,  assurassent  si  hardiment  le  prétendu 
ovale  de  la  terre  sur  les  petites  différences  très 
peu  décisives  qui  se  trouvaient  dans  leurs  degrés, 
tandis  que  les  mesures  de  Norwood  assuraient  à  la 
terre  une  forme  toute  semblable  à  celle  que  vos 

1  *  Louis  Riccoboni,  cité  à  la  fin  des  lettres  ccxix  et  dclxxxiv  à 
Thieriot.  (Clog.) 

2  *  Ces  vers  appartenaient  au  dixième  des  couplets  cités  plus 
haut,  dans  une  note  de  la  lettre  du.  Le  onzième  était  encore  plus 
outrageant,  en  ce  qu'il  rappelait  une  maladie  à  la  suite  de  laquelle 
Maupertuis ,  alors  galant  et  imprudent,  avait  voulu  se  faire  faire  une 
opération,  à  Montpellier.  (Clog.) 

3  *  Discours  sur  les  différentes  figures  des  astres  (in-8°,  1732),  dans 
lequel  Maupertuis  comparait  les  astres  à  des  meules  de  moulin. 

(ChOG.) 
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raisonnements  lui  ont  donnée,  et  que  vos  mesures 
infaillibles  ont  confirmée. 

Tôt  ou  tard  il  faut  bien  que  vous  et  la  vérité 
vous  l'emportiez.  Souvenez-vous  qu  on  a  soutenu 
des  thèses  contre  la  circulation  du  sang  ;  songez  à 
Galilée,  et  consolez-vous. 

Je  suis  persuadé  que ,  quand  vous  avez  refusé 
les  douze  cents  livres  de  pension  que  vous  avez  gé- 
néreusement répandues  sur  vos  compagnons  de 
voyage,  vous  avez  dû  paraître  au  ministère  un  es- 
prit plus  noble  que  mécontent.  Vous  devez  en 
être  plus  estimé  ;  et  il  vient  un  temps  où  l'estime 
arrache  les  récompenses  *. 

J'avais  osé,  dans  les  intervalles  que  me  laissent 
mes  maladies,  écrire  le  peu  que  j'entendais  de 
Newton,  que  mes  chers  compatriotes  n'entendent 
point  du  tout.  J'ai  suspendu  cette  édition  qui  se 
fesait  à  Amsterdam,  pour  avoir  l'attache  du  mi- 
nistère de  France  ;  j'avais  remis  une  partie  de  l'im- 
primé et  le  reste  du  manuscrit  à  M.  Pitot ,  qui  se 
chargeait  de  solliciter  le  privilège.  Le  livre  est  ap- 
prouvé depuis  huit  mois;  mais  M.  le  chancelier 
ne  me  le  rend  point.  Apparemment  que  de  dire 
que  l'attraction  est  possible  et  prouvée,  que  la  terre 

*  Maupertuis  avait  été  blessé  de  la  modicité  de  la  récompense;  il 
voulait  qu'on  le  regardât  comme  le  chef  de  l'entreprise,  et  ses  con- 
frères comme  des  élèves  qui  avaient  travaillé  sous  lui.  Ces  confrères 
étaient  cependant  Clairaut,  Camus,  Lemonnier.  K. 
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doit  être  aplatie  aux  pôles ,  que  le  vide  est  démon- 
tré ,  que  les  tourbillons  sont  absurdes,  etc. ,  cela 
n'est  pas  permis  à  un  pauvre  Français.  J  ai  parlé 
de  vous  et  de  votre  livre  dans  mes  petits  Eléments 
avec  le  respect  que  j'ai  pour  votre  génie.  Peut-être 
m'a-t-on  rendu  service  en  supprimant  ces  Eléments, 
vous  n'auriez  eu  que  le  chagrin  de  voir  votre 
éloge  dans  un  mauvais  ouvrage.  M.  Pitot  m'avait 
pourtant  flatté  que  ce  petit  catéchisme  de  la  foi  new- 
tonienne  était  assez  orthodoxe.  Je  vous  prie  de  lui  en 
parler.  H  y  a  six  mois  que  j'ai  quitté  toute  sorte 
de  philosophie.  Je  suis  retombé  dans  mon  igno- 
rance et  dans  les  vers  ;  j'ai  fait  une  tragédie  l,  mais 
je  n'attends  que  des  sifflets.  J'ai  une  fois  fait  un 
poëme  épique  ;  il  y  en  a  plus  de  vingt  éditions 
dans  l'Europe  :  toute  ma  récompense  a  été  d'être 
joué  en  personne3,  moi,  mes  amis,  et  ma  Hen- 
riade,  aux  Italiens  et  à  la  Foire,  avec  approbation 
et  privilège. 

Qui  benè  latuit  benè  vixit.  Je  n'ai  plus  assez  de 
santé  pour  travailler  à  rien ,  ni  pour  vous  étudier; 
mais  je  vous  admirerai  et  vous  aimerai  toute  ma 
vie ,  vous  et  le  grand  petit  Glairaut. 


'  *  Mérope.  (Clog.) 

En  1732.  Voyez  la  lettre  crxxv,  où  il  est  question  des  parodies 
de  Zaïre.  (Clog.) 

coruf-spondaisce.  t.  111.  20 
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LETTRE  DLXXXVI. 

A    M.    LABRE    MOUSSINOT. 

Janvier. 

Je  fais  premièrement,  mon  cher  trésorier,  mon 
compliment  à  votre  chapitre  de  ce  qu'il  vous  a  re- 
mis dans  votre  emploi  d1 ' fiierophanta ,  mot  grec  qui 
signifie  receveur  sacré.  Je  tremble  que  ce  chapitre 
ne  me  fasse  baisser  un  peu  dans  votre  cœur,  et 
que  le  devoir  ne  l'emporte  sur  l'amitié  ;  mais ,  Dieu 
merci,  vous  aimez  vos  amis  comme  vos  devoirs. 

J'accepte  les  douze  assiettes  de  la  belle  porce- 
laine ;  non  les  plats ,  le  lustre  à  la  mode ,  tel  que 
Le  Brun  en  vend,  non  les  vieux  lustres,  quelque 
beaux  qu'on  les  dise;  et  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

LETTRE  DLXXXVII. 

DE  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

A  Remusberg,  le  4  février. 

Monsieur,  je  suis  bien  fâché  que  l'histoire  du  Czar  et  mes 
mauvais  vers  se  soient  fait  attendre  si  long-temps.  Vous  en 
rêvez  l  de  meilleurs  que  je  n'en  fais  les  yeux  ouverts;  et  si 

1  *  Il  est  arrivé  quelquefois  à  Voltaire  de  faire  des  vers  en  rêvant. 
Il  en  cite  deux  exemples,  tome  LVIII,  page  182.  (Clog.) 
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dans  la  foule  il  s'en  trouve  de  passables ,  c'est  qu'ils  seront 
volés,  ou  imités  d'après  les  vôtres.  Je  travaille  comme  ce 
sculpteur  qui,  lorsqu'il  fit  la  Vénus  de  Médicis,  composa 
les  traits  de  son  visage  et  les  proportions  de  son  corps 
d'après  les  plus  belles  personnes  de  son  temps.  C'étaient 
des  pièces  de  rapport  ;  mais  si  ces  dames  lui  eussent  rede- 
mandé, l'une  ses  yeux,  l'autre  sa  gorge,  une  autre  son  tour 
de  visage,  que  serait-il  resté  à  la  pauvre  Vénus  du  sta- 
tuaire ? 

Je  vous  avoue  que  le  parallèle  de  ma  vie  et  de  celle  de  la 
cour  m'a  peu  coûté;  vous  lui  donnez  plus  de  louanges  qu'il 
n'en  mérite.  C'est  plutôt  une  relation  de  mes  occupations 
qu'une  pièce  poétique,  ornée  d'images  qui  lui  conviennent. 
J'ai  pensé  ne  pas  vous  l'envoyer,  tant  j'en  ai  trouvé  le  style 
négligé. 

J'attends,  avec  bien  de  l'impatience,  les  vers  qu'Emilie 
veut  bien  se  donner  la  peine  de  composer.  Je  suis  toujours 
sûr  de  gagner  au  troc,  et,  si  j'étais  cartésien,  je  tirerais 
une  grande  vanité  d'être  la  cause  occasionelle  des  bonnes 
productions  de  la  marquise.  On  dit  que,  lorsqu'on  fait  des 
dons  aux  princes,  ils  les  rendent  au  centuple;  mais  ici  c'est 
tout  le  contraire;  je  vous  donne  de  la  mauvaise  monnaie, 
et  vous  me  rendez  des  marchandises  inestimables.  Qu'on 
est  heureux  d'avoir  affaire  à  un  esprit  comme  le  vôtre,  ou 
comme  celui  d'Emilie!  C'est  un  fleuve,  qui  se  déborde,  et 
qui  fertilise  les  campagnes  sur  lesquelles  il  se  répand. 

Il  ne  me  serait  pas  difficile  de  faire  ici  l'énumération  de 
tous  les  sujets  de  reconnaissance  que  vous  m'avez  donnés, 
et  j'aurais  une  infinité  de  choses  à  dire  du  Mondain,  de  sa 
Défense,  de  Y  Ode  à  Emilie1  et  d'autres  pièces ,  et  de  l'in- 

UOde  sur  le  Fanatisme.  Poésies,  tome  IV,  la  même  que  celle 
à  laquelle  Voltaire  donne  le  titre  d'Ode  sur  la  Superstition,  dans  la 
lettre  ccgcxvii.  (Clog.  ) 

20. 
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comparable  Mérope.  Ce  sont  de  ces  présents  que  vous  seul 
êtes  en  état  de  faire. 

Vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  vos  vers  rabaissent 
mon  amour^propre;  il  n'y  a  rien  qui  tienne  contre  eux. 

Je  suis  dans  le  cas  de  ces  Espagnols  établis  au  Mexique, 
qui  fondent  une  vanité  fort  singulière  sur  la  beauté  de  leur 
peau  bise  et  de  leur  teint  olivâtre.  Que  deviendraient-ils 
s'ils  voyaient  une  beauté  européane,  un  teint  brillant  des 
plus  belles  couleurs,  une  peau  dont  la  finesse  est  comme 
celle  de  ces  vernis  transparents  qui  couvrent  les  peintures, 
et  laissent  entrevoir  jusqu'aux  traits  du  pinceau  les  plus 
subtils?  Leur  orgueil,  ce  me  semble,  se  trouverait  sapé  par 
le  fondement;  et  je  me  trompe  fort,  ou  les  miroirs  de  ces 
ridicules  Narcisses  seraient  cassés  avec  dépit  et  avec  empor- 
tement. 

Vous  me  paraissez  satisfait  des  mémoires  du  czar 
Pierre  Ier,  que  je  vous  ai  envoyés ,  et  je  le  suis  de  ce  que  j'ai 
pu  vous  être  de  quelque  utilité.  Je  me  donnerai  tous  les 
mouvements  nécessaires  pour  vous  faire  avoir  les  particu- 
larités des  aventures  de  la  czarine,  et  la  vie  du  czarovitz 
que  vous  demandez  x.  Vous  ne  serez  pas  satisfait  de  la  ma- 
nière dont  ce  prince  a  fini  ses  jours,  la  férocité  et  la  cruauté 
de  son  père  ayant  mis  fin  à  sa  triste  destinée. 

Si  l'on  voulait  se  donner  la  peine  d'examiner,  à  tête  re- 
posée, le  bien  et  le  mal  que  le  Czar  a  faits  dans  son  pays, 
de  mettre  ses  bonnes  et  mauvaises  qualités  dans  la  balance, 
de  les  peser,  et  de  juger  ensuite  de  lui  sur  celles  de  ses 
qualités  qui  l'emporteraient,  on  trouverait  peut-être  que 
ce  prince  a  fait  beaucoup  de  mauvaises  actions  brillantes, 
qu'il  a  eu  des  vices  héroïques,  et  que  ses  vertus  ont  été  ob- 
scurcies et  éclipsées  par  une  foule  innombrable  de  vices. 
Il  me  semble  que  l'humanité  doit  être  la  première  qualité 

1  *  Voyez  plus  haut  la  fin  de  ia  lettre  dlxxx.  (Clog.) 


ANNÉE   1708.  3o9 

d'un  homme  raisonnable.  S'il  part  de  ce  principe,  malgré 
ses  défauts,  il  n'en  peut  arriver  que  du  bien.  Mais  si,  au 
contraire,  un  homme  n'a  que  des  sentiments  barbares  et 
inhumains,  il  se  peut  bien  qu'il  fasse  quelque  bonne  ac- 
tion, mais  sa  vie  sera  toujours  souillée  par  ses  crimes. 

Il  est  vrai  que  les  histoires  sont  en  partie  les  archives  de 
la  méchanceté  des  hommes;  mais,  en  offrant  le  poison, 
elles  offrent  aussi  l'antidote.  Nous  voyons  dans  l'histoire 
quantité  de  méchants  princes,  des  tyrans,  des  monstres,  et 
nous  les  voyons  tous  haïs  de  leurs  peuples,  détestés  de  leurs 
voisins,  et  en  abomination  dans  tout  l'univers.  Leur  nom 
seul  devient  une  injure;  et  c'est  un  opprobre  à  la  réputation 
des  vivants  que  d'être  apostrophés  du  nom  de  ces  morts. 

Peu  de  personnes  sont  insensibles  à  leur  réputation; 
quelque  méchants1  qu'ils  soient,  ils  ne  veulent  pas  qu'on 
les  prenne  pour  tels;  et,  malgré  qu'on  en  ait,  ils  veulent 
être  cités  comme  des  exemples  de  vertu  et  de  probité,  et 
d'hommes  héroïques.  Je  crois  qu'avec  de  semblables  dispo- 
sitions, la  lecture  de  l'histoire,  et  les  monuments  qu'elle 
nous  laisse  de  la  mauvaise  réputation  de  ces  monstres  que 
la  nature  a  produits ,  ne  peut  que  faire  un  effet  avantageux 
sur  l'esprit  des  princes  qui  les  lisent2;  car,  en  regardant  les 
vices  comme  des  actions  qui  dégradent  et  qui  ternissent  la 
réputation,  le  plaisir  de  faire  du  bien  doit  paraître  si  pur, 
qu'il  n'est  pas  possible  de  n'y  être  point  sensible. 

Un  homme  ambitieux  ne  cherche  point  dans  l'histoire 
l'exemple  d'un  ambitieux  qui  a  été  détesté;  et  quiconque 

1  *  Lisez  méchantes;  le  substantif  personnes  étant  du  genre  fémi- 
nin. (Clog.  ) 

2  *  Le  prince  royal  réfute  ici  avec  un  grand  avantage  ce  que  Vol- 
taire dit  plus  haut,  à  la  fin  de  la  lettre  dlxxx.  Si  Louis  XIV,  qui 
haïssait  la  lecture,  eût  lu  une  bonne  histoire  de  Charles  IX  et  de 
Henri  IV  (qu'on  me  pardonne  cet  étrange  rapprochement),  il  n'eût 
pas  révoqué  l'édit  de  Nantes.  (Clog.) 
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lira  la  fin  tragique  de  César  apprendra  à  redouter  les  suites 
de  la  tyrannie.  De  plus,  les  hommes  se  cachent,  autant 
qu'ils  peuvent,  la  noirceur  et  la  méchanceté  de  leur  cœur. 
Ils  agissent  indépendamment  des  exemples,  et  n'ont  d'autre 
but  que  celui  d'assouvir  leurs  passions  déréglées.  D'ailleurs, 
si  un  scélérat  veut  autoriser  ses  crimes  par  des  exemples,  il 
n'a  pas  besoin  (ceci  soit  dit  à  l'honneur  de  notre  siècle)  de 
remonter  jusqu'à  l'origine  du  monde  pour  en  trouver;  le 
genre  humain  corrompu  en  présente  tous  les  jours  de  plus 
récents,  et  qui,  par-là  même,  en  ont  plus  de  force.  Enfin 
il  n'y  a  qu'à  être  homme  pour  être  en  état  de  juger  de  la 
méchanceté  des  hommes  de  tous  les  siècles.  Il  n'est  pas 
étonnant  que  vous  n'ayez  pas  fait  les  mêmes  réflexions. 

Ton  ame,  de  tout  temps  à  la  vertu  nourrie, 
Cherche  ses  aliments  dans  la  philosophie , 
Et  sut  l'art  d'enchaîner  tous  ces  tyrans  fougueux 
Qui  déchirent  les  cœurs  des  humains  malheureux. 
Tranquille  au  haut  des  cieux,  où  nul  mortel  t'égale, 
Le  vice  est  à  tes  yeux  comme  une  terre  australe. 

Mon  impatience  n'est  pas  encore  contentée  sur  l'arrivée 
de  Césarion  et  du  Siècle  de  Louis-le-Grand.  La  goutte  les 
arrête  en  chemin.  Il  faut,  à  la  vérité,  savoir  se  passer  des 
agréments  dans  la  vie,  quoique  j'espère  que  mon  attente 
ne  durera  guère,  et  que  ce  Jason  me  rendra  dans  peu  pos- 
sesseur de  cette  toison  d'or  tant  désirée  et  tant  attendue. 

Vous  pouvez  vous  attendre,  et  je  vous  le  promets,  à 
toute  la  sincérité  et  à  toute  la  franchise  de  ma  part  sur  vos 
ouvrages.  Mes  doutes  sont  des  espèces  d'interrogatoires  qui 
vous  obligent  à  la  justice  de  m'instruire. 

Je  vous  prie  d'assurer  l'incomparable  Emilie  de  l'estime 
dont  je  suis  pénétré  pour  elle.  Mais  je  m'aperçois  que  je 
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finis  mes  lettres  par  des  salutations  aux  sœurs1,  comme 
saint  Paul  avait  coutume  de  conclure  ses  Épîtres,  quoi- 
que je  sois  persuade'  que,  ni  sous  l'économie  de  l'ancienne 
loi,  ni  sous  celle  du  Nouveau  Testament,  il  n'y  eut  d'Idu- 
méenne  qui  valût  la  centième  partie  d'Emilie.  Quant  à 
l'estime,  l'amitié'  et  la  considération  que  j'ai  pour  vous, 
elles  ne  finiront  jamais,  étant,  monsieur,  votre  très  fidèle- 
ment affectionné  ami,  Fédéric. 

LETTRE  DLXXXVIÏI. 

A  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

5  février. 

Prince,  cet  anneau  2  magnifique 
Est  plus  cher  à  mon  cœur  qu'il  ne  brille  à  mes  yeux. 
L'anneau  de  Charlemagne  et  celui  d'Angélique 

Étaient  des  dons  moins  précieux; 
Et  celui  d'Hans-Carvel 3,  s'il  faut  que  je  m'explique , 

Est  le  seul  que  j'aimasse  mieux. 

Votre  altesse  royale  m'embarrasse  fort,  monsei- 
gneur, par  ses  bontés;  car  j'ai  bientôt  une  autre 
tragédie4  à  lui  envoyer;  et  quelque  honneur  qu'il 

1  *  Ce  mot  est  la  parodie  de  celui  de  frères  qu'on  lit  à  la  fin  des 
Epîtres  de  saint  Paul.  (Clog.  ) 

2  *  Cet  anneau  est  la  bague  dont  parle  le  prince  royal   dans  la 
lettre  dlxxix  du  14  janvier  précédent. 

3  *  Contes  de  La  Fontaine,  liv.  II;  conte  xu,  tiré  de  Rabelais. 

(Clog.) 
'*  *  C'était  Méropjy  d'abord  imitée  de  celle  de  Maffei,  et  que  Vol- 
taire s'occupait  alors  à  refaire  presque  entièrement.  (Clog.) 
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y  ait  à  recevoir  des  présents  de  votre  main,  je  vou- 
drais pourtant  que  cette  nouvelle  tragédie  servît, 
s'il  se  peut,  à  payer  la  bague,  au  lieu  de  paraître 
en  briguer  une  nouvelle. 

Pardon  de  ma  poétique  insolence,  monsei- 
gneur; mais  comment  voulez-vous  que  mon  cou- 
rage ne  soit  un  peu  enflé?  Vous  me  donnez  votre 
suffrage  :  voilà,  monseigneur,  la  plus  flatteuse  ré- 
compense; et  je  m'en  tiens  si  bien  à  ce  prix,  que 
je  ne  crois  pas  vouloir  en  tirer  un  autre  de  ma 
Mérope.  Votre  altesse  royale  me  tiendra  lieu  du 
public.  Car  c'est  assez  pour  moi  que  votre  esprit 
mâle  et  digne  de  votre  rang  ait  approuvé  une 
pièce  française  sans  amour.  Je  ne  ferai  pas  l'hon- 
neur à  notre  parterre  et  à  nos  loges  de  leur  pré- 
senter un  ouvrage  qui  condamne  trop  ce  goût 
frelaté  et  efféminé,  introduit  parmi  nous.  J'ose 
penser,  d'après  le  sentiment  de  votre  altesse  royale, 
que  tout  homme  qui  ne  se  sera  pas  gâté  le  goût  par 
ces  élégies  amoureuses  que  nous  nommons  tragé- 
dies, sera  touché  de  l'amour  maternel  qui  régne 
dans  Mérope.  Mais  nos  Français  sont  malheureu- 
sement si  galants  et  si  jolis,  que  tous  ceux  qui  ont 
traité  de  pareils  sujets  les  ont  toujours  ornés  dune 
petite  intrigue  entre  une  jeune  princesse  et  un 
fort  aimable  cavalier.  On  trouve  une  partie  carrée 
tout  établie  dans  Y  Electre  de  Grébillon ,  pièce  rem- 
plie d'ailleurs  d'un  tragique  très  pathétique.  \1A- 
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masis l  de  Lagrange,  qui  est  le  sujet  de  Mérope,  est 
enjolivé  d'un  amour  très  bien  tourné.  Enfin  voilà 
notre  goût  général;  Corneille  s'y  est  toujours  as- 
servi. Si  César  vient  en  Egypte,  c'est  pour  y  voir 
une  reine  adorable;  et  Antoine  lui  répond  :  Oui, 
seigneur,  je  lai  vue,  elle  est  incomparable2 .  Le  vieux 
Martian 3,  le  ridé  Sertorius ,  sainte  Pauline ,  sainte 
Théodore  la  prostituée,  sont  amoureux. 

Ce  n'est  pas  que  l'amour  ne  puisse  être  une  pas- 
sion digne  du  théâtre;  mais  il  faut  qu'il  soit  tra- 
gique, passionné,  furieux,  cruel,  et  criminel,  hor- 
rible, si  Ton  veut,  et  point  du  tout  galant. 

Je  supplie  votre  altesse  royale  de  lire  la  Mérope 
italienne  du  marquis  Maffei;  elle  verra  que,  toute 
différente  qu'elle  est  de  la  mienne,  j'ai  du  moins 
le  bonheur  de  me  rencontrer  avec  lui  dans  la  sim- 
plicité du  sujet,  et  dans  l'attention  que  j'ai  eue  de 
n'en  pas  partager  lintérét  par  une  intrigue  étran- 
gère. C'est  une  occupation  digne  d'un  génie  comme 
le  vôtre,  que  d'employer  son  loisir  à  juger  les  ou- 
vrages de  tous  pays;  voilà  la  vraie  monarchie  uni- 
verselle; elle  est  plus  sûre  que  celle  où  les  maisons 
d'Autriche  et  de  Bourbon  ont  aspiré.  Je  ne  sais 

1  *  Amasis,  et  non  Amaclis  qu'on  lit  dans  les  autres  éditions. 

(Clog.) 
La  Mort  de  Pompée,  acte  III,  se.  m.  (Clog.) 
Martian,  dans  Héraclius;  Pauline,  dans  Polyeucte;  Sertorius 
et  Théodore,  principaux  personnages  des  tragédies  auxquelles  Cor- 
neille a  donné  ces  noms.  (L.  D.  B.  ) 
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encore  si  votre  altesse  royale  a  reçu  mon  paquet 
et  la  lettre  de  madame  la  marquise  du  Châtelet, 
par  la  voie  de  M.  Ploetz.  Je  vous  quitte,  monsei- 
gneur, pour  aller  vite  travailler  au  nouvel  ouvrage 
dont  j'espère  amuser,  dans  quelques  semaines ,  le 
Trajan  et  le  Mécène  du  Nord. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
tendre  reconnaissance,  monseigneur,  de  votre  al- 
tesse royale,  etc. 

LETTRE  DLXXXIX. 

A  M.  LABBÉ  MOUSSINOT. 

Février. 

On  doit,  mon  cher  abbé,  vous  aller  voir,  de  la 
part  d'un  M.  de  Médine  ',  et  vous  demander  trois 
cents  florins  de  Flandre.  Vous  direz  à  l'envoyé  : 
«J'ai  reçu  commission  de  les  prêter,  hoc  verum; 
«  mais  de  les  prêter  en  l'air,  hoc  absurdum.  Qu'un 
«  bon  banquier  fasse  son  billet  payable  dans  un 
«  an ,  et  vous  aurez  les  trois  cents  florins.  » 

M.  Le  Ratz  de  Lanthenée2  est  un  homme  de 


1  *  Cité  plus  haut,  lettre  dvii,  sous  le  nom  de  Meclina.  (Clog.) 

2  *  Le  Ratz  de  Lanthenée  était  un  gentilhomme  liégeois  auquel 
M.  Beuchot  a  consacré  un  article,  dans  la  Biographie  universelle. 
Ses  Eléments  de  géométrie ,  que  Voltaire  cite  ici  indirectement,  pa- 
rurent vers  la  fin  de  juillet  iy38.  (Cloo.) 
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lettres  ;  il  me  demande  cent  écus  à  emprunter,  et 
il  faut  les  lui  donner  sur-le-champ  ;  mais  que  celui 
qui  imprime  son  ouvrage  signe  un  billet  payable 
dans  un  an.  Il  faut  prêter  et  non  perdre,  être  bon 
et  non  dupe.  Je  ne  connais  pas  ce  M.  de  Lan- 
thenée  ;  il  suffit  donc  de  l'aider,  et  c'est  l'aider  que 
de  lui  prêter  cent  écus. 

A  votre  loisir,  je  vous  prie  de  voir  un  avocat,  et 
d'avoir  son  avis  sur  ce  point  de  jurisprudence.  Un 
homme  '  a  des  rentes  viagères;  il  s'en  va  à  Utrecht 
pour  jansénisme  ou  calvinisme,  comme  il  vous 
plaira.  Il  doit  cent  mille  florins,  et,  avant  de  par- 
tir, il  délègue  dix  mille  livres  de  rente  pour  dix 
ans.  Cependant  on  confisque  son  bien.  La  confis- 
cation a-t-elle  lieu?  Ses  créanciers  seront-ils  payés? 
Ses  délégations  sont-elles  payables  sa  vie  durant? 
Belles  questions  !  Valel 

LETTRE  DXG. 

A  M.   THIERIOT. 

Cirei,  ce  7  février. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  ami,  une  lettre  pour 
le  prince  royal,  en  réponse  à  celle  que  vous  m'a- 
vez  dépêchée  par  l'autre  voie.  Sa  lettre  contenait 

Le  comte  de  Bonneval.  Voyez  plus  bas  les  deux  premiers  alinéa 
de  la  lettre  nxcvm,  adressée  à  Moussinot.  (Clog.) 
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une  très  belle  émeraude  accompagnée  de  diamants 
brillants,  et  je  ne  lui  envoie  que  des  paroles.  Soyez 
sûr,  mon  cher  Thieriot,  que  mes  remerciements 
pour  lui  seront  bien  plus  tendres  et  bien  plus  éner- 
giques, quand  il  aura  fait  pour  vous  ce  que  vous 
méritez  et  ce  que  j'attends.  Ne  soyez  point  du  tout 
en  peine  de  la  façon  dont  je  m'exprime  sur  votre 
compte,  quand  je  lui  parle  de  vous;  je  ne  lui  écris 
jamais  rien  qui  vous  regarde,  qu'à  l'occasion  des 
lettres  qu'il  peut  faire  passer  par  vos  mains,  et 
que  je  le  prie  de  vous  confier.  Je  suis  bien  loin  de 
paraître  soupçonner  qu'il  soit  seulement  possible 
qu'il  vous  ait  donné  le  moindre  sujet  d'être  mé- 
content. Quand  je  serais  capable  de  faire  cette  ba- 
lourdise, l'amitié  m'en  empêcherait  bien.  Elle  est 
toujours  éclairée  quand  elle  est  si  vraie  et  si  ten- 
dre. Continuez  donc  à  le  servir  dans  le  commerce 
aimable  de  littérature  dont  vous  êtes  chargé,  et 
soyez  sûr,  encore  une  fois ,  qu'il  vous  dira  un  jour  : 
«  Euge ,  serve  bone  et  fidelis ,  quia  super  pauca 
«  fuisti  fidelis  ',  etc.  » 

Vous  vous  intéressez  à  mes  nièces  ;  vous  savez 
sans  doute  ce  que  c'est  que  M.  de  La  Rochemon- 
dière 2,  qui  veut  de  notre  aînée.  Je  le  crois  homme 
de  mérite,  puisqu'il  cherche  à  vivre  avec  quel- 

1  *  Evangile  de  saint  Matthieu,  ch.  xxv,  v.  21  et  23.  (L.  D.  B.) 

2  *  Le  Royer  de  La  Rochemondiere  était  conseiller-auditeur  à  la 
Chambre  des  comptes.  (Clog.  ) 
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qu'un  qui  en  a.  Si  je  peux  faciliter  ce  mariage,  en 
assurant  vingt-cinq  mille  livres,  je  suis  tout  prêt; 
et,  s'il  en  veut  trente,  j'en  assurerai  trente;  mais, 
pour  de  l'argent  comptant,  il  faut  qu'il  soit  assez 
philosophe  pour  se  contenter  du  sien ,  et  de  vingt 
mille  écus  que  ma  nièce  lui  apportera.  Je  me  suis 
cru,  en  dernier  lieu,  dans  la  nécessité  de  prêter 
tout  ce  dont  je  pouvais  disposer.  Le  prêt  est  très 
assuré  ;  le  temps  du  paiement  ne  lest  pas  ;  ainsi  je 
ne  peux  m'engager  à  rien  donner  actuellement 
par  un  contrat.  Mais  ma  nièce  doit  regarder  mes 
sentiments  pour  elle  comme  quelque  chose  d'aussi 
sûr  qu'un  contrat  par-devant  notaire.  J'aurais  bien 
mauvaise  opinion  de  celui  qui  la  recherche,  si  un 
présent  de  noce  de  plus  ou  de  moins  (qu'il  doit 
laisser  à  ma  discrétion)  pouvait  empêcher  le  ma- 
riage. C'est  une  chose  que  je  ne  peux  soupçonner. 
Je  ferai  à-peu-près  pour  la  cadette  ce  que  je  fais  pour 
l'aînée.  Leur  frère1,  correcteur  des  comptes,  est 
bien  pourvu.  Le  petit  frère2  sera,  quand  il  vou- 
dra, officier  dans  le  régiment  de  M.  du  Ghâtelet. 
Voilà  toute  la  nichée  établie  d'un  trait  de  plume. 
Votre  cœur  charmant,  et  qui  s  intéresse  si  tendre- 

1  *  C'est  celui  qui  mourut  en  1740.  Voyez,  Biograpliie ,  pag.  47°^ 

(  Clog.  ) 
Alexandre-Jean  Mignot,  alors  dans  sa  treizième  année.  Il  fut 
effectivement  militaire  avant  d'être  abbé.  Voyez  ce  que  je  dis  de  la 
famille  Mignot,  dans  la  Note  qui  termine  la  Biographie ,  p.  47^"77« 
v  (Clog.) 
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ment  à  ses  amis,  veut  de  ces  détails.  C'est  un  tribut 
que  je  lui  paie. 

Mandez-moi  si  ce  que  l'on  publie  touchant  la 
cuirasse  de  François  Ier  est  vrai.  Je  ne  sais  de  qui 
est  Maximien1.  On  la  dit  de  l'abbé  Le  Blanc.  Mais 
quel  qu'en  soit  l'auteur,  je  serais  très  fâché  qu'on 
m'en  donnât  la  gloire,  si  elle  est  bonne;  et,  en  cas 
qu'elle  ne  vaille  rien,  je  rends  les  sifflets  à  qui  ils 
appartiennent. 

J'achèterai  sur  votre  parole  le  livre2  de  l'abbé 
Banier;  je  compte  n'y  point  trouver  que  Gham  est 
l'Ammon  des  Egyptiens,  que  Loth  est  l'Ericthée, 
qu'Hercule  est  copié  de  Samson,  que  Baucis  et 
Philémon  sont  imités  d'Abraham  et  de  Sara.  Je 
ne  sais  quel  académicien  des  belles -lettres  avait 
découvert  que  les  patriarches  étaient  les  inven- 
teurs du  zodiaque;  que  Rebecca  était  la  Vierge; 
Esaiï  et  Jacob,  les  Gémeaux.  Il  est  bon  d'avoir  quel- 
ques dissertations  pareilles  dans  son  cabinet,  pour 
mettre  à  côté  du  poëme  de  la  Madelène3  ;  mais  il 
n'en  faut  pas  trop. 

Empéchez-donc  M.  d'Argental  d'aller  à  Saint- 


1  *  La  première  représentation  de  cette  tragédie  de  La  Chaussée 
eut  lieu  le  28  février  iy38.  (Clog.) 

2*  La  Mythologie  et  les  Fables  expliquées  par  l'histoire ,  dont  le 
premier  volume  venait  de  paraître.  (Clog.) 

3*  Poème  ridiculement  célèbre,  composé  par  un  carme  nomme 
Pierre  de  Saint-Louis.  (L.  D.  B.  ) 
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Domingue*.  Un  homme  de  probité,  un  homme 
aimable  comme  lui,  doit  rester  dans  ce  monde. 

LETTRE  DXGI. 

DE  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

A  Remusberg,  le  17  février. 

Monsieur,  on  vient  de  me  rendre  votre  lettre  du  23  jan- 
vier, qui  sert  de  réponse ,  ou  plutôt  de  réfutation ,  à  celle  du 
26  décembre  que  je  vous  avais  écrite.  Je  me  repens  bien 
de  m'ètre  engagé  trop  légèrement,  et  peut-être  inconsidéré- 
ment, dans  une  discussion  métaphysique,  avec  un  adver- 
saire qui  va  me  battre  à  plate  couture;  mais  il  n'est  plus 
temps  de  reculer  lorsqu'on  a  déjà  tant  fait. 

Je  me  souviens,  à  cette  occasion,  d'avoir  été  présent 
à  une  dispute  où  il  s'agissait  de  la  préférence  que  l'on 
devait ,  ou  à  la  musique  française ,  ou  à  l'italienne.  Celu  i 
qui  fesait  valoir  la  française  se  mit  à  chanter  misérablement 
une  ariette  italienne,  en  soutenant  que  c'était  la  plus  abo- 
minable chose  du  monde  ;  de  quoi  on  ne  disconvenait  pas. 
Après  quoi  il  pria  quelqu'un  qui  chantait  très  bien  en  fran- 
çais, et  qui  s'en  acquitta  à  merveille,  de  faire  les  honneurs 
de  Lulli.  Il  est  certain  que,  si  on  avait  jugé  de  ces  deux 
musiques  différentes  sur  cet  échantillon,  on  n'aurai  pu  que 
rejeter  le  goût  italien  ;  et,  au  fond ,  je  crois  qu'on  aurait  mal 
mal  jugé. 

La  métaphysique  ne  serait-elle  pas  entre  mes  mains  ce 
que  cette  ariette  italienne  était  dans  la  bouche  de  ce  cavalier 

D'Argental  venait  d'être  nommé  intendant  de  Saint-Domingue; 
mais  il  finit,  à  la  sollicitation  de  Voltaire  et  de  ses  amis,  par  refuser 
de  si  lointaines  fonctions.  (Clog.) 
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qui  n'y  entendait  pas  grand'chose?  Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai 
votre  gloire  trop  à  cœur  pour  vous  céder  gain  de  cause , 
sans  plus  faire  de  résistance.  Vous  aurez  l'honneur  d'avoir 
vaincu  un  adversaire  intrépide ,  et  qui  se  servira  de  toutes 
les  défenses  qui  lui  restent  et  de  tout  son  magasin  d'argu- 
ments ,  avant  que  de  battre  la  chamade. 

Je  me  suis  aperçu  que  la  différence  dans  la  manière  d'ar- 
gumenter nous  éloignait  le  plus  dans  les  systèmes  que  nous 
soutenons.  Vous  argumentez  à  posteriori,  et  moi  à  priori; 
ainsi,  pour  nous  conduire  avec  plus  d'ordre,  et  pour  éviter 
toute  confusion  dans  les  profondes  ténèbres  métaphysiques 
dont  il  faut  nous  débrouiller,  je  crois  qu'il  serait  bon  de 
commencer  par  établir  un  principe  certain  ;  ce  sera  le  pôle 
avec  lequel  notre  boussole  s'orientera  ;  ce  sera  le  centre  où 
toutes  les  lignes  de  mon  raisonnement  doivent  aboutir. 

Je  fonde  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  sur  la  providence, 
sur  la  sagesse  et  sur  la  prescience  de  Dieu.  Ou  Dieu  est  sage, 
ou  il  ne  l'est  pas.  S'il  est  sage,  il  ne  doit  rien  laisser  au  hasard  ; 
il  doit  se  proposer  un  but ,  une  Fin  en  tout  ce  qu'il  fait  ;  si 
Dieu  est  sans  sagesse,  ce  n'est  plus  un  dieu,  c'est  un  être 
sans  raison ,  un  aveugle  hasard  ,  un  assemblage  contradic- 
toire d'attributs  qui  ne  peuvent  exister  réellement.  Il  faut 
donc  que  nécessairement  la  sagesse,  la  prévoyance  et  la 
prescience  soient  des  attributs  de  Dieu  ;  ce  qui  prouve  suffi- 
samment que  Dieu  voit  les  effets  dans  leurs  causes ,  et  que , 
comme  infiniment  puissant ,  sa  volonté  s'accorde  avec  tout 
ce  qu'il  prévoit.  Remarquez ,  en  passant ,  que  ceci  détruit 
les  contingents  futurs;  car  l'avenir  ne  peut  point  avoir 
d'incertitude  à  l'égard  de  Dieu  tout-puissant ,  qui  veut  tout 
ce  qu'il  peut,  et  qui  peut  tout  ce  qu'il  veut. 

Vous  trouverez  bon  à  présent  que  je  réponde  aux  objec- 
tions que  vous  venez  de  me  faire.  Je  suivrai  l'ordre  que 
vous  avez  tenu,  afin  que  par  ce  parallèle  la  vérité  en  de- 
vienne plus  palpable. 
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i*  L,3  liberté1  de  l'homme,  telle  que  vous  la  définissez, 
ne  saurait  avoir,  selon  mon  principe,  une  raison  suffisante; 
car,  comme  cette  liberté  ne  pouvait  venir  uniquement  que 
de  Dieu,  je  vais  vous  prouver  que  cela  même  implique 
contradiction ,  et  qu'ainsi  c'est  une  ckose  impossible.  Dieu 
ne  peut  changer  l'essence  des  choses  ;  car,  comme  il  lui  est 
impossible  de  donner  quatre  côtés  à  un  triangle,  en  tant 
que  triangle  ;  de  faire  que  le  passé  n'ait  pas  été ,  aussi  peu 
saurait-il  changer  sa  propre  essence.  Or,  il  est  de  son  es- 
sence ,  comme  un  Dieu  sage ,  tout-puissant  et  connaissant 
l'avenir,  de  fixer  les  événements  qui  doivent  arriver  dans 
tous  les  siècles  qui  s'écouleront.  Il  ne  saurait  donner  à 
l'homme  la  liberté  d'agir  d'une  manière  diamétralement 
opposée  à  ce  qu'il  a  une  fois  voulu  ;  de  quoi  il  résulte  qu'on 
avance  une  contradiction,  lorsqu'on  soutient  que  Dieu 
peut  donner  la  liberté  à  l'homme. 

2°  L'homme  pense,  opère  des  mouvements  et  agit ,  j'en 
conviens,  mais  d'une  manière  subordonnée  aux  inviolables 
lois  du  destin.  Tout  avait  été  prévu  par  la  divinité,  tout 
avait  été  réglé;  mais  l'homme,  qui  ignore  l'avenir,  ne 
s'aperçoit  pas  qu'en  semblant  agir  indépendamment,  toutes 
ses  actions  tendent  à  remplir  les  décrets  de  la  Providence. 

On  voit  la  Liberté,  cette  esclave  si  fière, 
Par  d'invisibles  nœuds  dans  ces  lieux  prisonnière  : 
Sous  un  joug  inconnu,  que  rien  ne  peut  briser, 
Dieu  sait  l'assujettir  sans  la  tyranniser. 

Henriade,  ch.  vin,  v.  289. 

3°  Je  vous  avoue  que  j'ai  été  ébloui  par  le  début  de  votre 
troisième  objection.  J'avoue  qu'un  dieu  trompeur,  issu  de 
mon  propre  système,  me  surprit;  mais  il  faut  examiner  si 
ce  dieu  nous  trompe  autant  qu'on  veut  bien  le  faire  croire. 

*  Voyez  plus  haut,  lettre  dlxxxii,  les  onze  objections  auxquelles 
celles-ci  répondent.  (  Clog.  ) 

CORRESPONDANCE.   T.  III.  1  I 
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A 

Ce  n'est  point  l'Etre  infiniment  sage ,  infiniment  consé- 
quent qui  en  impose  à  ses  créatures  par  une  liberté  feinte 
(ju'il  semble  leur  avoir  donnée.  Il  ne  leur  dit  point  :  Vous 
êtes  libres  ,  vous  pouvez  agir  selon  votre  volonté;  mais  il  a 
trouvé  à  propos  de  cacher  à  leurs  yeux  les  ressorts  qui  les 
font  agir.  11  ne  s'agit  point  ici  du  ministère  des  passions, 
qui  est  une  voie  entièrement  ouverte  à  notre  sujétion  ;  au 
contraire,  il  ne  s'agit  que  des  motifs  qui  déterminent  notre 
volonté.  C'est  une  idée  d'un  bonheur  que  nous  nous  figu- 
rons, ou  d'un  avantage  qui  nous  flatte,  et  dont  la  repré- 
sentation sert  de  règle  à  tous  les  actes  de  notre  volonté.  Par 
exemple ,  un  voleur  ne  déroberait  point  s'il  ne  se  figurait 
un  état  heureux  dans  la  possession  du  bien  qu'il  veut  ravir; 
un  avare  n'amasserait  pas  trésors  sur  trésors,  s'il  ne  se  re- 
présentait pas  un  bonheur  idéal  dans  l'entassement  de 
toutes  ces  richesses;  un  soldat  n'exposerait  point  sa  vie,  s'il 
ne  trouvait  sa  félicité  dans  l'idée  de  la  gloire  et  de  la  répu- 
tation qu'il  peut  acquérir;  d'autres  dans  l'avancement, 
d'autres  dans  des  récompenses  qu'ils  attendent;  en  un  mot, 
tous  les  hommes  ne  se  gouvernent  que  par  les  idées  qu'ils 
ont  de  leur  avantage  et  de  leur  bien-être. 

4°  Je  crois  d'ailleurs  que  j'ai  suffisamment  développé  la 
contradiction  qui  se  trouve  dans  le  système  du  franc  arbitre, 
tant  par  rapport  aux  perfections  de  Dieu,  que  relativement 
à  ce  que  l'expérience  nous  confirme.  Vous  conviendrez 
donc  avec  moi  que  les  moindres  actions  de  la  vie  découlent 
d'un  principe  certain,  d'une  idée  de  bonheur  qui  nous 
frappe;  et  c'est  ce  qu'on  appelle  motifs  raisonnables,  qui 
sont ,  selon  moi ,  les  cordes  et  les  contre-poids  qui  font  agir 
toutes  les  machines  de  l'univers;  ce  sont  les  ressorts  cachés 
dont  il  plaît  à  Dieu  de  se  servir  pour  assujettir  nos  actions 
à  sa  volonté  suprême. 

Les  tempéraments  des  hommes  et  les  causes  occasionelles 
(toutes  également  asservies  à  la  volonté  divine)  donnent 
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ensuite  lieu  aux  modifications  de  leurs  volontés,  et  causent 
la  différence  si  notable  que  nous  voyons  dans  les  actions 
des  hommes. 

5°  Il  me  semble  que  les  révolutions  des  corps  célestes,  et 
l'ordre  auquel  tous  ces  mondes  sont  assujettis ,  pourraient 
nous  fournir  encore  un  argument  bien  fort  pour  soutenir 
la  nécessité  absolue. 

Pour  peu  qu'on  ait  de  connaissance  de  l'astronomie ,  on 
est  instruit  de  la  régularité  infinie  avec  laquelle  les  planètes 
font  leur  cours.  On  connaît  d'ailleurs  les  lois  de  la  pesan- 
teur, de  l'attraction ,  du  mouvement,  toutes  lois  inviolables 
de  la  nature.  Si  des  corps  de  cette  matière,  si  des  mondes, 
si  tout  l'univers  est  assujetti  à  des  lois  fixes  et  permanentes, 
comment  est-ce  que  M.  Glarke,  que  Newton ,  viendront  me 
dire  que  l'homme,  cet  être  si  petit,  si  imperceptible,  en 
comparaison  de  ce  vaste  univers;  que  dis-je?  ce  malheu- 
reux reptile  qui  rampe  sur  la  surface  de  ce  globe  qui  n'est 
qu'un  point  dans  l'univers,  cette  misérable  créature  aura- 
t-elle  seule  le  préalable  d'agir  au  hasard ,  de  n'être  gouver- 
née par  aucunes  lois,  et,  en  dépit  de  son  créateur,  de  se 
déterminer  sans  raison  dans  ses  actions?  car  qui  soutient 
la  liberté  entière  des  hommes,  nie  positivement  que  les 
hommes  soient  raisonnables ,  et  qu'ils  se  gouvernent  selon 
les  principes  que  j'ai  allégués  ci-dessus.  Fausseté  évidente  ; 
il  ne  faut  que  vous  connaître  pour  en  être  convaincu. 

6°  Ayant  déjà  répondu  à  votre  sixième  objection,  il  me 
suffira  de  rappeler  ici  que  Dieu ,  ne  pouvant  pas  changer 
l'essence  des  choses ,  ne  saurait  par  conséquent  se  priver  de 
ses  attributs. 

70  Après  avoir  prouvé  qu'il  est  contradictoire  que  Dieu 
puisse  donner  à  l'homme  la  liberté  d'agir,  il  serait  superflu 
de  répondre  à  la  septième  objection,  quoique  je  ne  puisse 
m'empêcher  de  dire,  au  nom  des  Wolf  et  des  Leibnitz,  aux 
Clarke  et  aux  Newton ,  qu'un  Dieu  qui  entre  dans  la  régie 

21. 
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du  monde,  entre  dans  les  plus  petits  détails,  dirige  toutes 
les  actions  des  hommes,  dans  le  même  temps  quil  pour- 
voit aux  besoins  d'un  nombre  innombrable  de  mondes,  me 
paraît  bien  plus  admirable  qu'un  dieu  qui ,  à  l'exemple  des 
nobles  et  des  grands  d'Espagne ,  adonnés  à  l'oisiveté ,  ne 
s'occupe  de  rien.  Déplus,  que  deviendra  l'immensité  de 
Dieu  si,  pour  le  soulager,  nous  lui  ôtons  le  soin  des  petits 
détails? 

Je  le  répète ,  le  système  de  Wolf  explique  les  actions  des 
hommes ,  conformément  aux  attributs  de  Dieu  et  à  l'auto- 
rité de  l'expérience. 

8°  Quant  aux  emportements  et  aux  passions  violentes  des 
hommes,  ce  sont  des  ressorts  qui  nous  frappent,  puisqu'ils 
tombent  visiblement  sous  nos  sens  ;  les  autres  n'en  existent 
pas  moins,  mais  ils  demandent  plus  d'application  d'esprit 
et  plus  de  méditation  pour  être  découverts. 

90  Les  désirs  et  la  volonté  sont  deux  choses  qu'il  ne  faut 
pas  confondre,  j'en  conviens;  mais  le  triomphe  de  la  vo- 
lonté sur  les  désirs  ne  prouve  rien  en  faveur  de  la  Liberté. 
Ce  triomphe  ne  prouve  autre  chose  sinon  qu'une  idée  de 
gloire  qu'on  se  présente  en  supprimant  ses  désirs.  Une  idée 
d'orgueil,  quelquefois  aussi  de  prudence,  nous  détermine  à 
vaincre  ces  désirs  ,  ce  qui  est  l'équivalent  de  ce  que  j'ai  établi 
plus  haut. 

io°  Puisque,  sans  Dieu,  le  monde  ne  pourrait  pas  avoir 
été  crée,  comme  vous  en  convenez,  et  puisque  je  vous  ai 
prouvé  que  l'homme  n'est  pas  libre,  il  s'ensuit  que,  puis- 
qu'il y  a  un  Dieu ,  il  y  a  une  nécessité  absolue,  et ,  puisqu'il 
y  a  une  nécessité  absolue ,  l'homme  doit ,  par  conséquent , 
y  être  assujetti,  et  ne  saurait  avoir  de  liberté. 

ii°  Lorsqu'on  parle  des  hommes,  toutes  les  comparaisons 
prises  des  hommes  peuvent  cadrer;  mais,  dès  qu'on  parle 
de  Dieu,  il  me  paraît  que  toutes  ces  comparaisons  devien- 
nent fausses ,  puisque  en  cela  nous  lui  attribuons  des  idées 
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humaines,  nous  le  fesons  agir  comme  un  homme,  et  nous 
lui  fesons  jouer  un  rôle  qui  est  entièrement  opposé  à  sa 
majesté. 

Réfuterai-je  encore  le  système  des  sociniens,  après  avoir 
suffisamment  établi  le  mien?  Dès  qu'il  est  démontré  que 
Dieu  ne  saurait  rien  faire  de  contraire  à  son  essence ,  on 
en  peut  tirer  la  conséquence  que  tout  ce  qu'on  peut  dire 
pour  prouver  la  liberté  de  l'homme  sera  toujours  également 
faux.  Le  système  de  Wolf  est  fondé  sur  les  attributs  qu'on  a 
démontrés  en  Dieu  ;  le  système  contraire  n'a  d'autre  base 
que  des  suppositions  évidemment  fausses.  Vous  comprenez 
que  tous  les  autres  s'écroulent  d'eux-mêmes. 

Pour  ne  rien  laisser  en  arrière,  je  dois  vous  faire  remar- 
quer une  inconséquence  qui  me  paraît  être  dans  le  plaisir 
que  Dieu  prend  de  voir  agir  des  créatures  libres.  On  ne 
s'aperçoit  pas  qu'on  juge  de  toutes  choses  par  un  certain 
retour  qu'on  fait  sur  soi-même  ;  par  exemple ,  un  homme 
prend  plaisir  à  voir  une  république  laborieuse  de  fourmis 
pourvoir  avec  une  espèce  de  sagesse  à  sa  subsistance;  de  là 
on  s'imagine  que  Dieu  doit  trouver  le  même  plaisir  aux 
actions  des  hommes.  Mais  on  ne  s'aperçoit  pas,  en  raison- 
nant de  la  sorte,  que  le  plaisir  est  une  passion  humaine, 
et  que ,  comme  Dieu  n'est  pas  homme ,  qu'il  est  un  être 
parfaitement  heureux  en  lui-même,  il  n'est  susceptible  de 
recevoir  aucune  impression ,  ni  de  joie,  ni  d'amour,  ni  de 
haine,  ni  de  toutes  les  passions  qui  troublent  les  humains. 

On  soutient,  il  est  vrai,  que  Dieu  voit  le  passé,  le  pré- 
sent et  l'avenir;  que  le  temps  ne  le  vieillit  point,  et  que  le 
moment  d'à  présent ,  des  mois ,  des  années ,  des  mille 
milliers  d'années,  ne  changent  rien  à  son  être,  et  ne  sont 
en  comparaison  de  sa  durée,  qui  n'a  ni  commencement  ni 
fin,  que  comme  un  instant,  et  moins  encore  qu'un  clin 
d'oeil. 

Je  vous  avoue  que  le  dieu  de  M.  Clarke  m'a  bien  fait 
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rire.  C'est  un  dieu  assurément  qui  fréquente  les  cafés,  et 
qui  se  met  à  politiquer  avec  quelques  misérables  nouvellistes 
sur  les  conjonctures  présentes  de  l'Europe.  Je  crois  qu'il 
doit  être  bien  embarrassé,  à  présent,  pour  deviner  ce  qui 
se  fera  la  campagne  prochaine  en  Hongrie,  et  qu'il  attend 
avec  grande  impatience  l'arrivée  des  événements,  pour 
savoir  s'il  s'est  trompé  dans  ses  conjectures  ou  non. 

Je  n'ajouterai  qu'une  réflexion  à  celles  que  je  viens  de 
faire,  c'est  que  ni  le  franc  arbitre  ni  la  fatalité  absolue  ne 
disculpent  pas  la  divinité  de  sa  participation  au  crime;  car, 
que  Dieu  nous  donne  la  liberté  de  malfaire,  ou  qu'il  nous 
pousse  immédiatement  au  crime,  cela  revient  à-peu-près 
au  même;  il  n'y  a  que  du  plus  ou  du  moins.  Remontez  à 
l'origine  du  mal,  vous  ne  pourrez  que  l'attribuer  à  Dieu, 
à  moins  que  vous  ne  vouliez  embrasser  l'opinion  des  ma- 
nichéens touchant  les  deux  principes;  ce  qui  ne  laisse  pas 
d'être  hérissé  de  difficultés.  Puis  donc  que,  selon  nos  sys- 
tèmes, Dieu  est  également  le  père  des  crimes  et  des  vertus, 
puisque  MM.  Glarke,  Locke,  et  Newton  ne  me  présentent 
rien  qui  concilie  la  sainteté  de  Dieu  avec  le  fauteur  des 
crimes,  je  me  vois  obligé  de  conserver  mon  système;  il  est 
plus  lié,  plus  suivi.  Après  tout,  je  trouve  une  espèce  de 
consolation  dans  cette  fatalité  absolue,  dans  cette  nécessité 
qui  dirige  tout,  qui  conduit  nos  actions,  et  qui  fixe  les 
destinées. 

Vous  me  direz  que  c'est  une  petite  consolation  que  celle 
que  l'on  tire  des  considérations  de  notre  misère  et  de  l'im- 
mutabilité de  notre  sort;  j'en  conviens;  mais  il  faut  bien 
s'en  contenter,  faute  de  mieux.  Ce  sont  de  ces  remèdes  qui 
assoupissent  les  douleurs,  et  qui  laissent  à  la  nature  le 
temps  de  faire  le  reste. 

Après  vous  avoir  fait  un  exposé  de  mes  opinions,  j'en 
reviens,  comme  vous,  à  l'insuffisance  de  nos  lumières.  Il 
me  paraît  que  les  hommes  ne  sont  pas  faits  pour  raisonner 
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profondément  sur  les  matières  abstraites.  Dieu  lésa  in- 
struits autant  qu'il  est  nécessaire  pour  se  gouverner  dans  ce 
monde,  mais  non  pas  autant  qu'il  faudrait  pour  contenter 
leur  curiosité.  C'est  que  l'homme  est  fait  pour  agir,  et  non 
pas  pour  contempler. 

Prenez-moi,  monsieur,  pour  tout  ce  qu'il  vous  plaira, 
pourvu  que  vous  vouliez  croire  que  votre  personne  est  l'ar- 
gument le  plus  fort  qu'on  puisse  présenter  en  faveur  de 
notre  être.  J'ai  une  idée  plus  avantageuse  de  la  perfection 
des  hommes  en  vous  considérant;  et  d'autant  plus  suis-je 
persuadé  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieuv  ou  quelque  chose  de  divin, 
qui  puisse  rassembler  dans  une  même  personne  toutes  les 
perfections  que  vous  possédez.  Ce  ne  sont  pas  des  idées  in- 
dépendantes qui  vous  gouvernent;  vous  agissez  selon  un 
principe,  selon  la  plus  sublime  raison;  donc  vous  agissez 
selon  une  nécessité.  Ce  système,  bien  loin  d'être  contraire 
à  l'humanité  et  aux  vertus,  y  est  même  très  favorable, 
puisque,  trouvant  notre  bonheur,  notre  intérêt  et  notre 
satisfaction  dans  l'exercice  de  la  vertu ,  ce  nous  est  une  né- 
cessité de  nous  porter  toujours  à  tout  ce  qui  est  vertueux; 
et,  comme  je  ne  saurais  n'être  pas  reconnaissant  sans  me 
rendre  insupportable  à  moi-même,  mon  bonheur,  mon 
repos,  l'idée  de  mon  bien-être,  m'obligent  à  la  reconnais- 
sance. 

J'avoue  que  les  hommes  ne  suivent  pas  toujours  la  vertu  ; 
et  cela  vient  de  ce  qu'ils  ne  se  font  pas  tous  la  même  idée 
du  bonheur;  que  les  causes  étrangères  et  les  passions  leur 
donnent  lieu  de  se  conduire  d'une  façon  différente,  et  selon 
ce  qu'ils  croient  de  leur  intérêt.  Le  tumulte  de  leurs  pas- 
sions fait  surseoir  dans  ces  moments  les  mûres  délibérations 
de  l'esprit  et  de  la  raison. 

Vous  voyez,  monsieur,  par  ce  que  je  viens  de  vous  dire, 
que  mes  opinions  métaphysiques  ne  renversent  aucune- 
ment les  principes  de  la  saine  morale,  d'autant  plus  que 
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la  raison  la  plus  épurée  nous  fait  trouver  les  seuls  vérita- 
bles intérêts  de  notre  conservation  dans  la  bonne  morale. 

Au  reste,  j'en  agis  avec  mon  système  comme  les  bons 
enfants  avec  leurs  pères  ;  ils  connaissent  leurs  défauts ,  et 
les  cachent.  Je  vous  présente  un  tableau  du  beau  côté, 
mais  je  n'ignore  pas  que  ce  tableau  a  un  revers. 

On  peut  disputer  des  siècles  entiers  sur  ces  matières ,  et , 
après  les  avoir  pour  ainsi  dire  épuisées,  on  en  revient  où 
l'on  avait  commencé.  Dans  peu  nous  en  serons  à  l'âne  de 
Buridan1. 

Je  ne  saurais  assez  vous  dire,  monsieur,  jusqu'à  quel 
point  je  suis  charmé  de  votre  franchise;  votre  sincérité  ne 
vous  mérite  pas  un  petit  éloge.  C'est  par-là  que  vous  me 
persuadez  que  vous  êtes  de  mes  amis,  que  votre  esprit 
aime  la  vérité,  que  vous  ne  me  la  déguiserez  jamais.  Soyez 
persuadé,  monsieur,  que  votre  amitié  et  votre  approbation 
m'est  plus  flatteuse  que  celle  delà  moitié  du  genre  humain: 

Les  dieux  sont  pour  César,  mais  Caton  suit  Pompée  2. 

Si  j'approchais  de  la  divine  Emilie,  je  lui  dirais,  comme 
l'ange  annonciateur3:  Vous  êtes  la  bénie  d'entre  les 
femmes,  car  vous  possédez  un  des  plus  grands  hommes  du 
monde,  et  j'oserais  encore  lui  dire:  Marie  a  choisi  le  bon 
parti;  elle  a  embrassé  la  philosophie. 

En  vérité,  monsieur,  vous  étiez  bien  nécessaire  dans  le 
monde  pour  que  j'y  fusse  heureux.  Vous  venez  de  m'en- 
voyer  deux  Épîtres^  qui  n'ont  jamais  eu  leurs  semblables. 

1  *  Voyez  le  vers  17  du  ch.  xn  de  la  Pucelle,  et  la  première  des 
Notes  du  même  chant.  (Clog.) 

2  *  Imitation  de  ce  vers  de  Lucain  : 

«  Victrix  causa  diis  plaçait,  sed  vicia  Catoni.  » 

(Clog.) 
3*  Evangile  de  saint  Luc,  ch.  1,  v.  28.  (Clog.) 
*  *  Les  deux  premières  Epîtres  sur  le  Bonheur.  (  Clog.  ) 
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Il  sera  donc  dit  que  vous  vous  surpasserez  toujours  vous- 
même.  Je  n'ai  pas  jugé  de  ces  deux  Epîtres  comme  d'un 
thème  de  philosophie;  mais  je  les  ai  considérées  comme 
des  ouvrages  tissus  de  la  main  des  Grâces. 

Vous  avez  ravi  à  Virgile  la  gloire  du  poème  épique,  à 
Corneille  celle  du  théâtre  ;  vous  en  faites  autant  à  présent 
aux  épîtres  de  Despréaux.  Il  faut  avouer  que  vous  êtes  un 
terrible  homme.  C'est  là  cette  monarchie  que  Nabuchodo- 
nosor  vit  en  rêve ,  et  qui  engloutit  toutes  celles  qui  l'avaient 
précédée. 

Je  finis  en  vous  priant  de  ne  pas  laisser  long -temps 
dépareillées  les  belles  Épîtres  que  vous  avez  bien  voulu 
m'envoyer.  Je  les  attends  avec  la  dernière  impatience,  et 
avec  cette  avidité  que  vos  ouvrages  inspirent  à  tous  vos 
lecteurs. 

La  philosophie  me  prouve  que  vous  êtes  l'être  du  monde 
le  plus  digne  de  mon  estime;  mon  coeur  m'engage  à  le 
croire,  et  la  reconnaissance  m'y  oblige;  jugez  donc  de  tous 
les  sentiments  avec  lesquels  je  suis,  monsieur,  votre  1res 
fidèle  ami ,  Fédéric. 

LETTRE  DXG1I. 

DE  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

A  Remusberg,  le  19  février. 

Monsieur,  je  viens  de  recevoir  la  lettre  ■  que  vous  m'avez 
écrite  du  ....  janvier.  J'y  vois  la  bonté  avec  laquelle  vous 
excusez  mes  fautes,  et  la  sincérité  avec  laquelle  vous  voulez 
bien  me  les  découvrir.  Vous  daignez  quitter  pour  quelques 
moments  le  ciel  de  Newton  et  l'aimable   compagnie  des 

1  *  Voyez  plus  haut  la  lettre  dlxxxi.  (Clog.) 
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Muses,  pour  décrasser  un  poète  nouveau  dans  les  eaux 
bondissantes  de  l'Hippocrène.  Vous  quittez  le  pinceau  en 
ma  faveur  pour  prendre  la  lime;  enfin,  vous  vous  donnez 
la  peine  de  m'apprendre  à  épeler,  vous  qui  savez  penser. 
Mais  je  vous  importunerai  encore;  et  je  crains  que  vous  ne 
me  preniez  pour  un  de  ces  gens  à  qui  on  fait  quelque  cha- 
rité, et  qui  en  demandent  toujours  davantage. 

Madame  du  Châtelet  m'a  adressé  des  vers'  que  j'ai  ad- 
mirés à  cause  de  leur  beauté,  de  leur  noblesse,  et  de  leur 
tour  original.  J'ai  été  fort  étonné  en  même  temps  de  voir 
qu'on  m'y  donnait  du  divin,  quoique  je  connaisse,  par  les 
mêmes  endroits  qu'Alexandre,  que  je  ne  suis  pas  de  céleste 
origine,  et  que  je  crains  fort  qu'en  qualité  de  dieu,  mon 
sort  ne  devienne  semblable  à  celui  de  cette  canaille  de 
nouveaux  dieux  que  Lucien  nous  dit  avoir  été  chassés  de 
l'Olympe  par  Jupiter,  ou  bien  aux  saints  que  le  sieur  de 
Launoi2  trouva  fort  à  propos  de  dénicher  du  paradis. 
Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  répondu  en  vers  à  madame  du  Châ- 
telet,  et  je  vous  prie,  monsieur,  de  vouloir  bien  donner 
quelques  coups  de  plume  à  cette  pièce,  afin  qu'elle  soit 
digne  d'être  offerte  à  la  marquise. 

Je  regarde  cette  Emilie  comme  une  divinité  d'ancienne 
date,  à  laquelle  il  n'est  pas  permis  de  parler  le  langage  des 
humains.  Il  faut  lui  parler  celui  des  dieux ,  il  faut  lui  parler 
en  vers.  11  est  bien  permis  à  nous  autres  hommes  de  s'égayer 
quand  nous  nous  mêlons  de  parler  une  langue  qui  nous 
est  si  étrangère  ;  aussi  puis-je  espérer  que  vos  divinités  vou- 

1  *  Ces  vers  sont  ceux  de  YEpître  liv,  composés  par  Voltaire,  au 
nom  de  madame  du  Châtelet;  ils  sont  la  réponse  à  YEphre  dont 
parle  Frédéric  dans  sa  lettre  du  10  novembre  1737.  (Clog.) 

2*  Jean  de  Launoi,  docteur  en  Sorbonne,  appelé  le  Dénicheur 
de  saints,  parceque  «  tout  lui  fesant  ombrage  dans  le  martyrologe, 
<•  il  a  plus  détrôné  de  saints  du  paradis,  que  dix  papes  n'en  ont  ca- 
«  nonisé.  »  (Clog.  ) 
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dront  excuser  les  fautes  que  font  ces  pauvres  mortels, 
quand  ils  se  mêlent  de  vouloir  parler  comme  vous. 

J'attends  quelque  coup  de  foudre  de  la  part  du  Jupiter 
de  Girei,  sur  certaine  discussion  de  métaphysique  que  j'ai 
osé  hasarder.  Je  fais  ce  que  je  puis  pour  m'élever  aux  cieux  ; 
je  remue  les  bras,  et  je  crois  voler;  mais,  quoi  que  je 
puisse  faire,  je  sens  bien  que  mon  esprit  n'est  pas  de  nature 
à  pouvoir  se  démêler  de  toutes  les  difficultés  qui  se  présen- 
tent dans  cette  carrière. 

11  semble  que  le  Créateur  nous  a  donné  autant  de  raison 
qu'il  nous  en  faut  pour  nous  conduire  sagement  dans  ce 
monde ,  et  pour  pourvoir  à  tous  nos  besoins  ;  mais  il 
semble  aussi  que  cette  raison  ne  suffit  pas  pour  contenter 
ce  fonds  insatiable  de  curiosité  que  nous  avons  en  nous , 
et  qui  s'étend  souvent  trop  loin.  Les  absurdités  et  les  con- 
tradictions qui  se  rencontrent  de  toutes  parts  donnent  sans 
fin  naissance  au  pyrrhonisme;  et,  à  force  d'imaginer,  on 
ne  parle  qu'à  son  imagination.  Après  tout,  je  tiens  pour 
une  vérité  incontestable  et  certaine  le  plaisir  et  l'admira- 
tion que  vous  me  causez.  Ce  n'est  point  une  illusion  des 
sens,  un  préjugé  frivole,  mais  une  parfaite  connaissance  de 
l'homme  le  plus  aimable  du  monde. 

Je  m'en  vais  rayer  toutes  les  trompettes ,  corriger,  chan- 
ger, et  me  peiner,  jusqu'à  ce  que  vos  remarques  soient  élu- 
dées. Mérope  ne  sort  point  de  mes  mains  ;  c'est  une  vierge 
dont  je  garde  l'honneur.  Je  suis  avec  une  très  parfaite  es- 
time,  monsieur,  votre  très  fidèlement  affectionné  ami, 

FÉDÉRIC. 
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LETTRE  DXCIII. 

A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Février. 

Vraiment,  mon  cher  ami,  vous  m'avez  fait  une 
belle  tracasserie  avec  le  sieur  Médine  ou  Médina. 
Ah  !  mon  cher  abbé ,  ne  montrez  donc  point  mes 
lettres.  Je  veux  bien  obliger  ce  juif;  je  veux  bien 
aussi  ne  point  perdre  l'argent  que  je  lui  prête; 
mais  je  ne  voulais  pas  qu'il  fût  instruit  de  la  dé- 
fiance très  raisonnable  que  j'avais  du  paiement, 
.lavais  grande  raison  de  demander  une  signature 
d'homme  solvable.  Je  voulais  et  je  devais  lui  épar- 
gner la  mortification  d'un  refus,  qui  lui  fît  sentir 
que  l'état  où  il  est  est  trop  connu.  C'est  un  homme 
obéré  que  je  voulais  servir  avec  un  peu  de  pru- 
dence, sans  lui  marquer  que  je  suis  instruit  du 
mauvais  état  de  ses  affaires.  Vous  me  ferez  plaisir 
de  raccommoder  ce  petit  mal,  sinon  je  m'en  con- 
sole. 

Un  nommé  Darius  vous  viendra  voir  de  sa  part. 
Si  ce  Darius  est  bon  et  qu'il  endosse  le  billet,  vous 
lui  direz  que  je  suis  très  aise  de  faire  plaisir  à 
M.  Médine;  mais  que  ce  n'est  qu'à  cette  condition 
que  vous  pouvez  vous  dessaisir  de  l'argent  qu'il 
demande,  attendu  que  c'est  un  argent  de  famille. 
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Gela  tranche  net  et  prévient  toute  difficulté.  Avant 
tout,  informez-vous  si  ce  Darius  est  bon;  Paquier 
vous  dira  cela,  et  continuez-moi  vos  soins  dont  j'ai 
besoin ,  et  votre  amitié  dont  j'ai  encore  plus  besoin. 


LETTRE  DXGIV. 

A   M.    PRAULT, 

LIBRAIRE   A   PARIS, 

A  Cirei,  le  24  février. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  20.  Je  ne  me  plains  donc 
plus  du  correspondant.  Je  vous  prie,  mon  cher 
paresseux,  qui  ne  le  serez  plus,  de  prier,  par  un 
petit  mot  de  lettre,  M.  Berger  de  passer  chez  vous 
pour  affaire;  on  a  de  ses  nouvelles  à  l'hôtel  de  Sois- 
sons.  Cette  affaire  sera  que  vous  lui  compterez  dix 
pistoles;  vous  lui  demanderez  de  vous-même  un 
billet,  par  lequel  il  reconnaîtra  avoir  reçu  cent 
livres  de  mes  deniers  par  vos  mains.  Je  remets  à 
votre  prudence  et  à  votre  esprit  le  soin  de  lui  faire 
sentir  doucement  que,  quoique  les  plaisirs  que  je 
lui  fais  soient  peu  considérables,  cependant  vous 
ne  laissez  pas  d'être  surpris  de  la  manière  peu  me- 
surée dont  il  parle  de  moi  en  votre  présence,  et 
qu'un  cœur  comme  le  mien  méritait  des  amis  plus 
attachés.  Je  vous  prie  de  m  envoyer  incessamment 
une  demi-douzaine  d'exemplaires  de  la  nouvelle 
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édition  dOEdipe.  Vous  n'aurez  Mérope  que  dans 
un  mois  ;  je  ne  crois  pas  que  les  approbateurs  puis- 
sent vous  inquiéter,  quoiqu'elle  soit  sous  mon  nom . 
Je  vous  prie  de  bien  déclarer  qu'il  est  très  faux  que 
Maximien  soit  de  moi.  Je  n'aime  point  à  me  char- 
ger des  ouvrages  des  autres. 

LETTRE  DXGV. 

DE  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

A  Remusberg,  le  27  février. 

Monsieur,  mes  ouvrages  n'ont  aucun  prix  ;  c'est  une  vé- 
rité dont  je  suis  convaincu  il  y  a  long-temps.  Gela  n'em- 
pêche pas  cependant  que  je  ne  doive  vous  témoigner  ma 
reconnaissance  et  ma  gratitude.  Les  bagatelles  que  je  vous 
envoie  ne  sont  que  des  marques  de  souvenir,  des  signes  aux- 
quels vous  devez  vous  rappeler  le  plaisir  que  m'ont  fait  vos 
ouvrages. 

Il  semble,  monsieur,  que  les  sciences  et  les  arts  vous  ser- 
vent par  semestre.  Ce  quartier  paraît  être  celui  de  la  poésie. 
Comment  !  vous  mettez  la  main  à  une  nouvelle  tragédie  ! 
d'où  prenez-vous  votre  temps?  ou  bien  est-ce  que  les  vers 
coulent  chez  vous  comme  de  la  prose?  Autant  de  questions, 
autant  de  problèmes. 

Mérope  ne  sort  point  de  mes  mains.  11  en  revient  trop  à 
mon  amour-propre  d'être  l'unique  dépositaire  d'une  pièce 
à  laquelle  vous  avez  travaillé.  Je  la  préfère  à  toutes  les 
pièces  qui  ont  paru  en  France ,  hormis  à  la  Mort  de  César, 

Les  intrigues  amoureuses  me  paraissent  le  propre  des 
comédies  ;  elles  en  sont  comme  l'essence  ;  elles  font  le  nœud 
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de  la  pièce;  et,  comme  il  faut  finir  de  quelque  manière,  il 
semble  que  le  mariage  y  soit  tout  propre.  Quant  à  la  tra- 
gédie, je  dirais  qu'il  y  a  des  sujets  qui  demandent  naturel- 
lement de  l'amour,  comme  Titus  et  Bérénice ,  leCid,  Phèdre 
et  Hippolyte.  Le  seul  inconvénient  qu'il  y  ait ,  c'est  que  l'a- 
mour se  ressemble  trop,  et  que,  quand  on  a  vu  vingt 
pièces ,  l'esprit  se  dégoûte  d'une  répétition  continuelle  de 
sentiments  doucereux,  et  qui  sont  trop  éloignés  des  moeurs 
de  notre  siècle.  Depuis  qu'on  a  attaché ,  avec  raison ,  un 
certain  ridicule  à  l'amour  romanesque,  on  ne  sent  plus  le 
pathétique  de  la  tendresse  outrée.  On  supporte  le  soupirant 
pendant  le  premier  acte,  et  on  se  sent  tout  disposé  à  se 
moquer  de  sa  simplicité  au  quatrième  ou  au  cinquième 
acte  ;  au  lieu  que  la  passion  qui  anime  Mérope  est  un  sen- 
timent de  la  nature,  dont  chaque  cœur  bien  placé  connaît 
la  voix.  On  ne  se  moque  point  de  ce  qu'on  sent  soi-même , 
et  de  ce  qu'on  est  capable  de  sentir.  Mérope  fait  tout  ce  que 
ferait  une  tendre  mère  qui  se  trouverait  en  sa  situation. 
Elle  parle  comme  nous  parle  le  cœur,  et  l'acteur  ne  fait 
qu'exprimer  ce  que  l'on  sent. 

J'ai  fait  écrire  à  Berlin  pour  la  Mérope  du  marquis  Mar- 
fei ,  quoique  je  sois  très  assuré  que  sa  pièce  n'approche  pas 
de  la  vôtre.  Le  peuple  des  savants  de  France  sera  toujours 
invincible  tant  qu'il  aura  des  personnes  de  votre  ordre  à  sa 
tête.  J'ose  même  dire  que  je  le  redouterais  infiniment  plus 
que  vos  armées  avec  tous  vos  maréchaux. 

Voici  une  ode*  nouvellement  achevée,  moins  mauvaise 
que  les  précédentes.  Césarion  y  a  donné  lieu.  Le  pauvre 
garçon  a  la  goutte  d'une  violence  extrême.  Il  me  l'écrit 
dans  des  termes  qui  me  percent  le  cœur.  Je  ne  puis  rien 
pour  lui  que  lui  prêcher  la  patience;  faible  remède,  si 
vous  voulez,   contre  des  maux  réels;    remède  cependant 

Ode  sur  la  Patience.  K. 
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capable  de  tranquilliser  les  saillies  impétueuses  de  l'esprit 
auxquelles  les  douleurs  aiguës  donnent  lieu. 

Je  m'attends  de  votre  franchise  et  de  votre  amitié  que 
vous  voudrez  bien  me  faire  apercevoir  les  défauts  qui  se 
trouvent  en  cette  pièce.  Je  sens  que  j'en  suis  père,  et  je  me 
sais  mauvais  gré  de  n'avoir  pas  les  yeux  assez  ouverts  sur  mes 
productions  ; 

Tant  l'erreur  est  notre  apanage! 
Souvent  un  rien  nous  éblouit, 
Et  de  l'insensé  jusqu'au  sage, 
S'il  juge  de  son  propre  ouvrage, 
Par  l'amour-propre  il  est  séduit. 

Vous  n'oublierez  pas  de  faire  mille  assurances  d'estime 
à  la  marquise  du  Châtelet ,  dont  l'esprit  ingénieux  a  bien 
voulu  se  faire  connaître  par  un  petit  échantillon  '.  Ce  n'est 
qu'un  rayon  de  ce  soleil  qui  s'est  fait  apercevoir  à  travers 
les  nuages;  que  ne  doit-ce  point  être  lorsqu'on  le  voit  sans 
voiles  !  Peut-être  faut-il  que  la  marquise  cache  son  esprit , 
comme  Moïse  voilait  son  visage ,  parceque  le  peuple  d'Israël 
n'en  pouvait  supporter  la  clarté.  Quand  même  j'en  perdrais 
la  vue,  il  faut,  avant  de  mourir,  que  je  voie  cette  terre  de 
Canaan,  ce  pays  des  sages,  ce  paradis  terrestre.  Comptez 
sur  l'estime  parfaite  et  l'amitié  inviolable  avec  laquelle  je 
suis ,  monsieur,  votre  très  affectionné  ami ,  Fédéric. 

'  *  h'Epîlre  liv,  déjà  citée.  UEpîlre  lui  doit  être  du  même  temps, 
c'est-à-dire  de  janvier  iy38.  (Clog.^ 
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LETTRE  DXGVI. 

A  M.  BERGER. 
^  A  Cirei,  février. 

Vous  avez  grande  raison  assurément ,  monsieur, 
de  vouloir  me  développer  l'histoire  de  Constantin  ; 
car  c'est  une  énigme  que  je  n'ai  jamais  pu  com- 
prendre, non  plus  qu'une  infinité  d'autres  traits 
d'histoire.  Je  n'ai  jamais  bien  concilié  les  louanges 
excessives  que  tous  nos  auteurs  ecclésiastiques, 
toujours  très  justes  et  très  modérés,  ont  prodiguées 
à  ce  prince,  avec  les  vices  et  les  crimes  dont  toute 
sa  vie  a  été  souillée.  Meurtrier  de  sa  femme,  de 
son  beau -père,  plongé  dans  la  mollesse,  entêté 
à  l'excès  du  faste,  soupçonneux,  superstitieux; 
voilà  les  traits  sous  lesquels  je  le  connais  '.  L'his- 
toire de  sa  femme  Fausta  et  de  son  fils  Grispus 
était  un  très  beau  sujet  de  tragédie;  mais  c'était 
Phèdre  sous  d'autres  noms.  Ses  démêlés  avec  Maxi- 
mien-Hercule,  et  son  extrême  ingratitude  en- 
vers lui,  ont  déjà  fourni  une  tragédie  à  Thomas 
Corneille,  qui  a  traité  à  sa  manière  la  prétendue 
conspiration  de  Maximien  -  Hercule.  Fausta  se 
trouve  dans  cette  pièce  entre  son  mari  et  son  père , 

Voyez  le  ch.  v  de  la  Pucelle ,  v.  1  10.  (Cloo.) 

COnHESPONDANGE.   T.  III.  22 
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ce  qui  produit  des  situations  fort  touchantes.  Le 
complot  est  très  intrigué,  et  c'est  une  de  ces  pièces 
dans  le  goût  de  Camma  et  de  Timocrate1.  Elle  eut 
beaucoup  de  succès  dans  son  temps;  mais  elle  est 
tombée  dans  l'oubli,  avec  presque  toutes  les  pièces 
de  Thomas  Corneille,  parceque  l'intrigue,  trop 
compliquée,  ne  laisse  pas  aux  passions  le  temps  de 
paraître;  parceque  les  vers  en  sont  fort  faibles;  en 
un  mot,  parcequ'elle  manque  de  cette  éloquence 
qui  seule  fait  passer  à  la  postérité  les  ouvrages  de 
prose  et  les  vers.  Je  ne  doute  pas  que  M.  de  La 
Chaussée  n'ait  mis  dans  sa  pièce  tout  ce  qui  man- 
que à  celle  de  Thomas  Corneille.  Personne  n'en- 
tend mieux  que  lui  fart  des  vers  ;  il  a  l'esprit  cul- 
tivé par  de  longues  études ,  et  plein  de  goût  et  de 
ressources.  Je  crois  qu'il  se  pliera  aisément  à  tout 
ce  qu'il  voudra  entreprendre.  Je  l'ai  toujours  re- 
gardé comme  un  homme  fort  estimable,  et  je  suis 
bien  aise  qu'il  continue  à  confondre  le  misérable 
auteur  des  Aïeux  chimériques  et  des  trois  Epîtres 2 
tudesques  où  ce  cynique  hypocrite  prétendait  don- 
ner des  règles  de  théâtre,  qu'il  n'a  jamais  mieux  en- 
tendues que  celles  de  la  probité.  Je  m'aperçois  que 
je  vous  ai  appelé  monsieur;  mais  dominus  entre  nous 
veut  dire  amicus. 


Tragédies  de  Thomas  Corneille.  (Clog.  ) 
Adressées  à  Bramoi ,  à  Thalie,  et  à  Rollin.  (Clog.) 
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LETTRE  DXGVIL 

A  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

Février  '. 

Monseigneur,  une  maladie  qui  a  fait  le  tour  de 
la  France  est  enfin  venue  s'emparer  de  ma  figure 
légère ,  dans  un  château  qui  devrait  être  à  l'abri  de 
tous  les  fléaux  de  ce  monde,  puisqu'on  y  vit  sous 
les  auspices  divi  Federici  et  divœ  E milice.  J'étais  au 
lit  lorsque  je  reçus  à-la-fois  deux  lettres  bien  con- 
solantes de  votre  altesse  royale  ;  l'une  par  la  voie 
de  M.  Thieriot,  à  qui  votre  altesse  royale,  très  juste 
dans  ses  épithétes,  donne  celle  de  trompette,  mais 
qui  est  aussi  une  des  trompettes  de  votre  gloire  ; 
l'autre  lettre  est  venue  en  droiture  à  sa  destination. 

Toutes  celles  dont  vous  m'avez  honoré,  mon- 
seigneur, ont  été  autant  de  bienfaits  pour  moi- 
mais  la  dernière  est  celle  qui  m'a  causé  le  plus  de 
joie.  Ce  n'est  pas  simplement  parcequ'elle  est  la 
dernière ,  c'est  parceque  vous  avez  jugé  des  défauts 
de  Mérope  comme  si  votre  altesse  royale  avait  passé 
sa  vie  à  fréquenter  nos  théâtres.  Nous  en  parlions, 
la  sublime  Emilie  et  moi,  et  nous  nous  deman- 
dions si  cette  crainte  que  marquait  Polyphonte  au 

Cette  lettre,  qui  pourrait  bien  être  du  commencement  de  mars, 
répond  à  celles  de  Frédéric,  du  26  janvier  et  du  4  février.  (Clog.) 
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quatrième  acte,  si  cette  langueur  du  vieux  bon 
homme  Narbas,  et  ce  soin  de  se  conserver,  au 
cinquième ,  auraient  déplu  à  votre  altesse  royale. 
Le  courrier  des  lettres  arriva,  et  apporta  vos  criti- 
ques; nous  fûmes  enchantés.  Que  croyez-vous 
que  je  fis  sur-le-champ ,  monseigneur,  tout  ma- 
lade que  j'étais?  vous  le  devinez-bien  ;  je  corrigeai 
et  ce  quatrième  et  ce  cinquième  acte. 

Je  m'étais  un  peu  hâté ,  monseigneur,  de  vous 
envoyer  1  ouvrage  '.  L  envie  de  présenter  des  pré- 
mices divo  Federico  ne  m'avait  pas  permis  d'atten- 
dre que  la  moisson  fût  mûre  ;  ainsi  je  vous  supplie 
de  regarder  cet  essai  comme  des  fruits  précoces; 
ils  approchent  un  peu  plus  actuellement  de  leur 
point  de  maturité,  j'ai  beaucoup  retouché  la  fin 
du  second ,  la  fin  du  troisième ,  le  commencement 
et  la  fin  du  quatrième,  et  presque  la  moitié  du  cin- 
quième. Si  votre  altesse  royale  le  permet,  je  lui 
enverrai ,  ou  bien  une  copie  des  quatre  actes  re- 
touchés ,  ou  bien  seulement  les  endroits  corrigés. 

Je  crois  que  M.  Thieriot  enverra  bientôt  à  votre 
altesse  royale  une  tragédie  nouvelle,  qui  est  infi- 
niment goûtée  à  Paris  ;  elle  est  d'un  homme  à-peu- 
près  de  mon  âge ,  nommé  La  Chaussée ,  qui  s'est 
mis  à  composer  pour  le  théâtre  assez  tard ,  comme 
s'il  avait  voulu  attendre  que  son  génie  fût  dans 

1  *  Avec  la  lettre  du  20  décembre  1737.  (Clog.) 
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toute  sa  force.  Il  a  fait  déjà  une  comédie  fort  es- 
timée ,  intitulée  le  Préjugé  à  la  mode,  et  une  Epître 
à  Clio,  dont  les  trois  quarts  sont  un  ouvrage  par- 
fait dans  son  genre.  J'espère  beaucoup  de  sa  tra- 
gédie de  Maximien;  ce  sera  un  amusement  de  plus 
pour  Remusberg.  Il  sera  lu  et  approuvé  par  votre 
altesse  royale;  je  ne  peux  lui  souhaiter  rien  de 
mieux. 

Vous  êtes  notre  juge,  monseigneur;  nous  som- 
mes comme  les  peuples  d'Elide,  qui  crurent  na- 
voir  point  établi  des  jeux  honorables ,  si  on  ne  les 
approuvait  en  Egypte. 

Votre  altesse  royale  me  fait  frémir  en  me  parlant 
de  ce  que  je  soupçonnais  du  Czar.  Ah  !  cet  homme 
est  indigne  d'avoir  bâti  des  villes;  c'est  un  tigre 
qui  a  été  le  législateur  des  loups. 

Votre  altesse  royale  daigne  me  promettre  la 
cantate  de  la  Le  Couvreur;  ah  !  monseigneur,  ho- 
norez donc  Girei  de  ce  présent;  il  faut  qu'une 
partie  de  nos  plaisirs  vienne  de  Remusberg.  Je 
serai  en  paradis  quand  mes  oreilles  entendront 
mes  vers  embellis  par  votre  musique ,  et  chantés 
par  Emilie. 

Je  voudrais  que  tous  nos  petits  rimailleurs  pus- 
sent lire  ce  que  votre  altesse  royale  m'a  écrit  sur  le 
style  marotique,  et  sur  le  îidicule  d'exprimer  en 
vieux  mots  des  choses  qui  ne  méritent  d  être  ex- 
primées en  aucune  langue.  Gresset  ne  tombe  point 
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dans  ce  défaut  ;  il  écrit  purement  ;  il  a  des  vers 
heureux  et  faciles;  il  ne  lui  manque  que  de  la 
force,  un  peu  de  variété,  et,  sur-tout,  un  style 
plus  concis;  car  il  dit  d ordinaire  en  dix  vers  ce 
qu'il  ne  faudrait  dire  qu'en  deux;  mais  votre  es- 
prit supérieur  sent  tout  cela  mieux  que  moi. 

Je  m'imagine  que  M.  le  baron  de  Kaiserling  est 
enfin  revenu  vers  son  étoile  polaire,  et  que 
Louis  XIV  et  Newton  ont  subi  leur  arrêt.  J'attends 
cet  arrêt  pour  continuer  ou  pour  suspendre  l'his- 
toire du  Siècle  de  Louis  XIV . 

Je  suis  avec  un  profond  respect  et  la  plus  tendre 
reconnaissance,  pariter  cum  Emiliâ,  etc. 

LETTRE  DXCVIII. 

A   M.   LABBÉ   MOUSSINOT. 

Mars. 

Je  reviens,  mon  cher  abbé,  à  notre  transfuge 
d'Utrecht.  Peu  importe  qu  il  soit  né  calviniste , 
ou  janséniste ,  ou  musulman ,  ou  païen  ;  ce  qui 
importe,  c'est  de  savoir  si  ses  biens  ayant  été  con- 
fisqués par  justice,  ses  rentes  viagères  y  sont  com- 
prises, et  si  les  billets  antérieurs  à  cette  confiscation 
sont  valables  au  profit  des  créanciers.  A  en  juger 
par  les  pauvres  lumières  de  la  raison,  cela  doit 
être  ainsi.  Voici  le  fait  : 
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On  a  confisqué,  en  1 73o,  le  bien  de  M.  de  Bon- 
neval1  le  musulman;  ne  dois-je  pas  être  payé  de 
ce  qu'il  me  devait  en  1 7  29?  Ce  qu'il  me  devait  était 
mon  bien ,  et  non  le  sien  ;  mais  ce  bien  était  une 
rente  de  M.  de  Bonneval,  non  échue  alors,  et  con- 
fisquée depuis.  La  justice,  en  ce  cas,  n'est-elle  pas 
contraire  à  la  raison?  Voilà  ce  que  je  demande  à 
votre  raison  très  éclairée.  Vous  m'avez  instruit  en 
physique,  instruisez-moi  encore,  mon  ami,  en  ju- 
risprudence. 

Si  M.  de  Barassi  ne  me  rend  pas  les  deux  mille 
francs  dont  il  s'est  emparé  fort  mal-à-propos ,  il  ne 
faudra  pas  le  ménager;  je  vous  le  recommande  au- 
près de  monsieur  le  lieutenant  civil. 

Je  n'écrirai  point  à  M.  de  Gennes;  c'est  mon- 
sieur votre  frère  qui  doit  s'acquitter  de  ce  com- 
pliment, et  l'avertir  que  l'échéance  est  arrivée.  Re- 
fuse-t-il  de  donner  de  l'argent?  un  exploit,  je  vous 
prie;  c'est  là  toute  la  cérémonie.  M.  de  Gennes  est 
fermier-général  des  états  de  Bretagne;  s'il  ne  paie 
pas,  c'est  une  très  mauvaise  volonté,  à  quoi  la  jus- 
tice est  le  remède.  Il  n'est  pas  si  radoteur  que  vous 
me  le  dites;  il  est  cousu  d'or;  et,  s'il  radote,  c'est 
en  Harpagon  ;  et  ce  serait  radoter  nous-mêmes  que 
de  ne  le  pas  faire  payer.  Sa  réponse  doit  être  une 

Claude-Alexandre,  comte  de  Bonneval,  mort  à  Gonstantinople, 
le  22  mars  1747.  Voltaire  l'avait  connu  chez  le  grand-prieur  de  Ven- 
dôme. (ClOG.) 
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lettre  de  change  pour  un  paiement  complet,  ou 
c'est  à  un  huissier  à  faire  toutes  les  honnêtetés  de 
cette  affaire;  et  je  vous  supplie  de  ne  pas  épargner 
cette  politesse,  dont  Futilité  est  très  reconnue  et 
toujours  pardonnable  envers  un  avare. 

Je  vous  recommande  encore  mademoiselle  d'Am- 
freville  pour  cent  francs,  et  d'Arnaud  pour  ce  que 
je  lui  ai  promis.  Je  voudrais  faire  mieux,  mais  je 
trouve  qu'en  présents,  dans  ce  commencement 
d'année,  il  m'en  a  coûté  mille  écus.  Lisez,  et  en- 
voyez à  M.  de  Guise  la  lettre  que  je  lui  écris. 

LETTRE  DXGIX. 

A  M.  LE  PRINCE  DE  GUISE. 

Mars. 

Monseigneur,  je  reçois  en  même  temps  une 
lettre  de  votre  altesse,  et  une  de  M.  l'abbé  Mous- 
sinot,  qui,  depuis  un  an,  et  sous  le  nom  de  son 
frère,  veut  bien  avoir  la  bonté  de  se  mêler  de  mes 
affaires,  lesquelles  étaient  dans  le  plus  cruel  dé- 
rangement. Je  n'entends  guère  les  affaires,  encore 
moins  les  procédures.  J'ai  tout  remis  à  votre  bonté 
et  à  votre  équité. 

Dans  le  projet  de  délégation  que  vous  me  faites 
l'honneur  de  menvoyer,  vous  me  dites  que  vous 
avez  toujours  exactement  payé  M.  Grozat.  La  dif- 
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férenceest  cruelle  pour  moi.  M,  Grozat,  qui  a  cent 
mille  écus  de  rente  au  moins ,  est  payé  à  point 
nommé;  et  moi,  parceque  je  ne  suis  pas  riche,  on 
me  doit  près  de  quatre  années.  Ce  n'est  pas  là,  en 
vérité,  le  sens  du  dabitur  liabenti  de  l'Évangile,  et 
jamais  le  receveur  saint  Matthieu  ni  son  camarade 
saint  Marc  n  ont  prétendu  que  votre  altesse  dût 
payer  M.  Grozat  de  préférence  à  moi.  Voyez,  mon- 
seigneur, tous  les  commentaires  des  quatre  évan- 
gélistes  sur  ce  texte;  il  n'y  est  pas  dit  un  mot,  je 
vous  le  jure,  de  M.  Grozat.  Hélas!  monseigneur, 
je  ne  vous  demandais  pas  ce  paiement  régulier 
que  vous  avez  fait  à  ce  Crésus-Crozat  '  ;  je  vous  de- 
mandais une  assurance ,  une  simple  délégation 
pour  ïrus  2-Voltaire. 

J'avais  prié  M.  l'abbé  Moussinot  de  vous  aller 
trouver;  car  pour  son  frère,  il  ne  sait  que  signer 
son  nom;  mais,  monseigneur,  cet  abbé  est  une 
espèce  de  philosophe  peu  accoutumé  à  parler  aux 
princes,  les  respectant  beaucoup,  et  les  fuyant  da- 
vantage. C'est  un  homme  simple,  doux,  dont  la 
simplicité  s'effarouche  à  la  vue  d'un  grand  sei- 
gneur. Il  m'abandonnerait  sur-le-champ,  s'il  fallait 
qu'il  fût  obligé  de  parler  contradictoirement  à  un 
homme  de  votre  nom.  Daignez  condescendre  à  sa 

1  *   Antoine  Crozat,  nommé  dans  la  lettre  cccvi.  (Clog.) 

Mendiant  immortalisé  par  Homère  et  Ovide.  Voyez  le  v.   i3i 
du  premier  Discours  sur  l'Homme.  (Clog.) 
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timidité,  et  souffrez  que  vos  gens  d'affaires  con- 
fèrent avec  lui,  ou  que  M.  Bronod  lui  donne  un 
rendez-vous  certain.  C'est  encore  une  chose  très 
dure  daller  inutilement  chez  M.  Bronod  '. 

Je  suis  bien  plus  fâché  que  vous,  monseigneur, 
des  procédures  qu'on  a  faites.  Les  avocats  au  con- 
seil ne  sont  pas  à  bon  marché,  et  tout  cela  est  in- 
finiment désagréable.  Je  m'en  console  par  un  peu 
de  philosophie,  et,  sur-tout,  par  l'espérance  que 
vous  me  continuerez  vos  bontés. 

LETTRE  DG. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Cirei,  le  8  mais. 

J  étais  bien  étonné,  mon  cher  ami,  que  quand 
j'avais  la  fièvre  vous  vous  portassiez  bien;  mais  je 
vois  par  votre  lettre  que  notre  ancienne  sympathie 
dure  toujours.  Vous  avez  dû  être  saigné  du  pied, 
car  je  le  fus  il  y  a  cinq  ou  six  jours,  et  probable- 
ment cela  vous  a  fait  grand  bien.  Voilà  ma  nièce2 
à  Landau.  Je  l'eusse  mieux  aimée  à  Paris  ou  dans 
mon  voisinage.  Elle  épouse  au  moins  un  homme 


1  *  Notaire.  (Cloo.) 

a  *  Celle  qui  alors  épousa  M.  Denis.  Il  est   question   du  mari  et 
«le  la  femme  à  la  fin  de  cette  lettre.  (Clog.) 
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dont  tout  le  monde  m'écrit  du  bien.  Elle  sera  heu- 
reuse par-tout  où  elle  sera.  Si  vous  avez  un  peu 
d'amitié  pour  la  cadette,  recommandez-lui  de  faire 
comme  son  aînée;  je  ne  dis  pas  de  s'en  aller  en 
province,  mais  de  choisir  un  honnête  homme  qui 
sur-tout  ne  soit  point  bigot.  Le  fanatique  Arouet 
la  déshéritera ,  si  elle  ne  prend  pas  un  convulsion- 
naire;  et  moi  je  la  déshérite,  si  elle  prend  un 
homme  qui  sache  seulement  ce  que  c'est  que  la 
Constitution.  Raillerie  à  part,  je  voudrais  qu'elle 
pût  trouver  quelque  garçon  de  mérite  avec  qui  je 
pusse  un  peu  vivre.  Je  ne  veux  point  laisser  mon 
bien  à  un  sot.  Je  lui  donnerai  à-peu-près  autant 
qu'à  son  aînée.  Tâchez,  mon  ami,  de  lui  trouver 
son  fait. 

Je  ne  suis  point  étonné  que  vous  ayez  deviné 
M.  de  La  Chaussée;  vous  êtes  liomo  arcjutœ  naris, 
et  ses  vers  doivent  frapper  un  odorat  fin  comme 
le  vôtre.  Je  suis  bien  aise  qu'il  continue  à  confon- 
dre, par  ses  succès  dans  des  genres  opposés,  les 
impertinentes  Epîtres  de  l'auteur  des  Aïeux  chimé- 
riques. Son  Maximien  sera  sans  doute  autrement 
écrit  que  celui  de  Thomas  Corneille.  Il  est  vrai  que 
ce  Thomas  intriguait  ses  pièces  comme  un  Espa- 
gnol. On  ne  peut  pas  nier  qu'il  n'y  ait  beaucoup 
d'invention  et  d'art  dans  son  Maximien,  aussi  bien 
que  dans  Camma,  Stilicon,  Timocrate.  Le  rôle  de 
Maximien  même  n'est  pas  sans  beauté;  et  la  ma- 
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nière  dont  il  se  tue  eut  autrefois  un  très  grand 
succès. 

J'avais  songé  d'abord  à  te  faire  tomber  : 

Voilà,  pour  me  punir  d'avoir  manqué  ta  chute, 

Et  comme  je  prononce,  et  comme  j'exécute. 

Ces  vers  et  cette  mort  furent  fort  bien  reçus ,  et 
la  pièce  eut  plus  de  trente  représentations;  mais 
cet  effort  d'intrigue,  cet  art  recherché  avec  lequel 
la  pièce  est  conduite,  a  servi  ensuite  à  la  faire 
tomber;  car,  au  milieu  de  tant  de  ressorts  et  d'in- 
cidents, les  passions  n  ont  pas  leurs  coudées  fran- 
ches :  il  faut  qu elles  soient  à  laise  pour  que  les 
babillards  puissent  toucher.  D  ailleurs  le  style  de 
Thomas  Corneille  est  si  faible  qu'il  fait  tout  lan- 
guir, et  une  pièce  mal  écrite  ne  peut  jamais  être 
une  bonne  pièce. 

Vous  donneriez,  à  mon  gré,  une  louange  mé- 
diocre au  nouvel  auteur,  si  sa  tragédie  n'était  pas 
mieux  écrite  que  YHéraclius  de  Pierre  Corneille, 
dont  vous  me  parlez.  Je  vous  avoue  que  le  style  de 
cet  ouvrage  m'a  toujours  surpris  par  la  dureté,  le 
galimatias,  et  le  familier  qui  y  régne.  Je  ne  con- 
nais guère  de  beau  dans  Héraclius  que  ce  morceau 
qui  vaut  seul  une  pièce  : 

O  malheureux  Phocas!  ô  trop  heureux  Maurice!  etc. 

Act.  IV,  se.  iv. 

D'ailleurs  l'insipidité  de  la  partie  carrée  entre 
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Léonce  et  Pulchérie,  Héraclius  et  Léontine,  et  les 
malheureux  raisonnements  d'amour  en  vers  très 
bourgeois  dont  tout  cela  est  farci,  mont  excédé 
toujours ,  et  terriblement  ennuyé.  Je  sais  bien 
que  Despréaux  avait  en  vue  Héraclius  dans  ces 
vers  : 

Et  qui,  débrouillant  mal  une  pénible  intrigue, 
D'un  divertissement  me  fait  une  fatigue. 

L'Art  poét. ,  ch.  m,  v.  3i. 

Je  n'ai  point  vu  la  Métromanie;  mais  on  peut 
hardiment  juger  de  l'ouvrage  par  l'auteur. 

Voici  une  lettre l  pour  notre  prince.  Adieu  ;  vous 
devriez  bien  venir  nous  voir  avec  ces  Denis 2. 

LETTRE  DCI. 

A  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

A  Cirei,  le  8  mars. 

Monseigneur,  le  plus  zélé  de  vos  admirateurs 
n'est  pas  le  plus  assidu  de  vos  correspondants.  La 
raison  en  est  qu'il  est  le  plus  malade,  et  que  très 
souvent  la  fièvre  le  prend  quand  il  voudrait  passer 
ses  plus  agréables  heures  à  avoir  l'honneur  d  écrire 
à  votre  altesse  royale. 

C'est  celle  qui  suit  celle-ci.  (Cloo.) 
a  *  M.  et  madame  Denis  passèrent  quelques  jours  à  Cirei,  dans  le 
mois  d'avril  suivant.  (Clog.) 
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Nous  avons  reçu  votre  belle  prose  du  1 9  février, 
et  vos  vers  pour  madame  la  marquise  du  Châte- 
let,  qui  est  confondue,  charmée,  et  qui  ne  sait 
comment  répondre  à  ces  agaceries  si  séduisantes; 
et  avec  votre  lettre  du  2  7,  Y  Ode  sur  la  Patience, 
par  laquelle  votre  muse  royale  adoucit  les  maux 
de  M.  de  Kaiseriing.  J  ai  fait  mon  profit  de  cette 
ode;  elle  va  très  bien  à  mon  état  de  langueur.  Le 
remède  opère  sur  moi  tout  aussi  bien  que  sur 
votre  goutteux,  car  je  me  tiens  tout  aussi  philo- 
sophe que  lui.  Je  sens  comme  lui  le  prix  de  vos 
vers,  et  je  trouve,  comme  lui,  dans  les  lettres  de 
votre  altesse  royale,  un  charme  contre  tous  les 
maux. 

Vous  aimez  Kaiseriing,  et  vous  prenez  le  soin 

De  l'exhorter  à  patience  ; 
Ah  !  quand  nous  vous  lisons ,  grâce  à  votre  éloquence , 
D'une  telle  vertu  nous  n'avons  pas  besoin. 

Puisque  vous  daignez,  monseigneur,  amuser 
votre  loisir  par  des  vers ,  voici  donc  la  troisième 
E pitre  sur  le  Bonheur,  que  je  prends  la  liberté  de 
vous  envoyer.  Le  sujet  de  cette  troisième  E  pitre 
est  / Envie  ' ,  passion  que  je  voudrais  bien  que  votre 
altesse  royale  inspirât  à  tous  les  rois.  Je  vous  en- 
voie de  mes  vers,  monseigneur,  et  vous  m'honorez 
des  vôtres.  Gela  me  fait  souvenir  du  commerce 

1  *  Voyez,  Poésies,  tome  Iï,  le  troisième  Discours  sur  l'Homme. 

(Clog.) 
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perpétuel  qu'Hésiode  dit  que  la  terre  entretient 
avec  le  ciel  ;  elle  envoie  des  vapeurs  ;  les  dieux  ren- 
dent de  la  rosée.  Grand  merci  de  votre  rosée ,  mon- 
seigneur ;  mais  ma  pauvre  terre  sera  incessamment 
en  friche.  Les  maladies  me  minent ,  et  rendront 
bientôt  mon  champ  aride;  mais  ma  dernière  mois- 
son sera  pour  vous. 

«  Extremum  hune,  Arethusa,  mihi  concède  laborem , 

«  Pauca  Federico » 

Virg.  ,  ecl.  x ,  v.  1 . 

J'ai  pourtant  dans  mon  lit  fait  deux  nouveaux 
actes,  à  la  place  des  deux  derniers  de  Mérope,  qui 
mont  paru  trop  languissants.  Quand  votre  altesse 
royale  voudra  voir  le  fruit  de  ses  avis  dans  ces 
deux  nouveaux  actes,  j'aurai  l'honneur  de  les  lui 
envoyer.  J'ai  bien  à  cœur  de  donner  une  pièce 
tragique  qui  ne  soit  point  enjolivée  dune  intrigue 
d'amour,  et  qui  mérite  d'être  lue;  je  rendrais  par- 
là  quelque  service  au  Théâtre  français,  qui,  en 
vérité,  est  trop  galant.  Cette  pièce  est  sans  amour  : 
la  première  que  j'aurai  l'honneur  d'envoyer  à 
Remusberg  méritera  pour  titre  :  De  Remedio  amo- 
ris1.  Ce  n'est  pas  que  je  n'aie  assurément  un  pro- 
fond respect  pour  l'amour  et  pour  tout  ce  qui  lui 
appartient;  mais  qu'il  se  soit  emparé  entièrement 
de  la  tragédie,  c'est  une  usurpation  de  notre  sou- 

Allusion  au  titre  de  l'un  des  ouvrages  d'Ovide.  (Clog.) 
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verain;  et  je  protesterai  au  moins  contre  l'usur- 
pation, ne  pouvant  mieux  faire.  Voilà,  monsei- 
gneur, tout  ce  que  vous  aurez  de  moi,  cette  fois-ci, 
pour  le  département  poétique;  mais  le  départe- 
ment de  la  métaphysique  m'embarrasse  beaucoup. 
La  lettre  du  1 7  février,  de  votre  altesse  royale , 
est  en  vérité  un  chef-d'œuvre.  Je  regarde  ces  deux 
lettres  '  sur  la  Liberté  comme  ce  que  j'ai  vu  de  plus 
fort,  de  mieux  lié,  de  plus  conséquent,  sur  ces 
matières.  Vous  avez  certainement  bien  des  grâces 
à  rendre  à  la  nature  de  vous  avoir  donné  un  génie 
qui  vous  fait  roi  dans  le  monde  intellectuel,  avant 
que  vous  le  soyez  dans  ce  misérable  monde  com- 
posé de  passions ,  de  grimaces ,  et  d'extérieur.  J'a- 
vais déjà  beaucoup  de  respect  pour  l'opinion  de 
la  fatalité,  quoique  ce  ne  soit  pas  la  mienne;  car 
en  nageant  dans  cette  mer  d'incertitudes,  et  n'ayant 
qu'une  petite  branche  où  je  me  tiens ,  je  me  donne 
bien  de  garde  de  reprocher  à  mes  compagnons  les 
nageurs  que  leur  petite  branche  est  trop  faible. 
Je  suis  fort  aise,  si  mon  roseau  vient  à  casser,  que 
mon  voisin  puisse  me  prêter  le  sien.  Je  respecte 
bien  davantage  l'opinion  que  j'ai  combattue,  de- 
puis que  votre  altesse  royale  l'a  mise  dans  un  si 
beau  jour;  me  permettra-t-elle  de  lui  exposer  en- 
core mes  scrupules? 

1  *  Les  lettres  dlxxv  et  nxci.  (Clog.) 
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Je  me  bornerai,  pour  ne  pas  ennuyer  le  Marc- 

Auréle  d'Allemagne,  à  deux  idées  qui  me  frappent 

encore  vivement,  et  sur  lesquelles  je  le  supplie  de 

daigner  m  éclairer. 

Plus  je  m'examine,  plus  je  me  crois  libre  (en 
plusieurs  cas);  c'est  un  sentiment  que  tous  les 
hommes  ont  comme  moi  ;  c'est  le  principe  inva- 
riable de  notre  conduite.  Les  plus  outrés  parti- 
sans de  la  fatalité  absolue  se  gouvernent  tous  sui- 
vant les  principes  de  la  Liberté.  Or,  je  leur  de- 
mande comment  ils  peuvent  raisonner  et  agir 
d'une  manière  si  contradictoire ,  et  ce  qu'il  y  a  à 
gagner  à  se  regarder  comme  des  tournebroches , 
lorsqu'on  agit  toujours  comme  un  être  libre?  Je 
leur  demande  encore  par  quelle  raison  fauteur  de 
la  nature  leur  a  donné  ce  sentiment  de  liberté, 
s'ils  ne  l'ont  point?  pourquoi  cette  imposture  dans 
l'Etre  qui  est  la  vérité  même  ?  De  bonne  foi  trouve- 
t-on  une  solution  à  ce  problème?  Répondre  que 
Dieu  ne  nous  a  pas  dit  :  Vous  êtes  libres ,  n'est-ce 
pas  une  défaite  ?  Dieu  ne  nous  a  pas  dit  que  nous 
sommes  libres,  sans  doute,  car  il  ne  daigne  pas 
nous  parler;  mais  il  a  mis  dans  nos  cœurs  un  sen- 
timent que  rien  ne  peut  affaiblir,  et  c'est  là  pour 
nous  la  voix  de  Dieu.  Tous  nos  autres  sentiments 
sont  vrais.  Il  ne  nous  trompe  point  dans  le  désir 
que  nous  avons  d'être  heureux,  de  boire,  de man- 
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ger,  de  multiplier  notre  espèce.  Quand  nous  sen- 
tons des  désirs,  certainement  ces  désirs  existent; 
quand  nous  sentons  des  plaisirs,  il  est  bien  sûr 
que  nous  n éprouvons  pas  des  douleurs;  quand 
nous  voyons,  il  est  bien  certain  que  l'action  de 
voir  n'est  pas  celle  d'entendre;  quand  nous  avons 
des  pensées,  il  est  bien  clair  que  nous  pensons. 
Quoi  donc  !  le  sentiment  de  la  Liberté  sera-t-il  le 
seul  dans  lequel  l'Etre  infiniment  parfait  se  sera 
joué  en  nous  fesant  une  illusion  absurde?  Quoi! 
quand  je  confesse  qu'un  dérangement  de  mes  or- 
ganes m'ôte  ma  liberté ,  je  ne  me  trompe  pas ,  et  je 
me  tromperais  quand  je  sens  que  je  suis  libre?  Je 
ne  sais  si  cette  exposition  naïve  de  ce  qui  se  passe 
en  nous  fera  quelque  impression  sur  votre  esprit 
pbilosopbe;  mais  je  vous  conjure,  monseigneur, 
d'examiner  cette  idée,  de  lui  donner  toute  son 
étendue,  et,  ensuite,  de  la  juger  sans  aucune  ac- 
ception de  parti ,  sans  même  considérer  d'autres 
principes  plus  métaphysiques,  qui  combattent 
cette  preuve  morale.  Vous  verrez  ensuite  lequel  il 
faudra  préférer,  ou  de  cette  preuve  morale  qui 
est  chez  tous  les  hommes,  ou  de  ces  idées  méta- 
physiques qui  portent  toujours  le  caractère  de 
l'incertitude. 

Mon  second  scrupule  roule  sur  quelque  chose  de 
plus  philosophique.  Je  vois  que  tout  ce  qu'on  a  ja- 
mais dit  contre  la  liberté  de  l'homme  se  tourne  en- 
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core  avec  bien  plus  de  force  contre  la  liberté  de  Dieu. 

Si  on  dit  que  Dieu  a  prévu  toutes  nos  actions , 
et  que,  par-là,  elles  sont  nécessaires,  Dieu  a  aussi 
prévu  les  siennes  qui  sont  d'autant  plus  nécessaires 
que  Dieu  est  immuable.  Si  on  dit  que  l'homme  ne 
peut  agir  sans  raison  suffisante,  et  que  cette  raison 
incline  sa  volonté,  la  raison  suffisante  doit  encore 
plus  emporter  la  volonté  de  Dieu ,  qui  est  l'Être 
souverainement  raisonnable. 

Si  on  dit  que  l'homme  doit  choisir  ce  qui  lui 
paraît  le  meilleur,  Dieu  est  encore  plus  nécessité 
à  faire  ce  qui  est  le  meilleur. 

Voilà  donc  Dieu  réduit  à  être  l'esclave  du  destin  ; 
ce  n'est  plus  un  être  qui  se  détermine  par  lui-même  ; 
c'est  donc  une  cause  étrangère  qui  le  détermine  ; 
ce  n'est  plus  un  agent,  ce  n'est  plus  Dieu. 

Mais  si  Dieu  est  libre ,  comme  les  fatalistes  même 
doivent  l'avouer,  pourquoi  Dieu  ne  pourra-t-il  pas 
communiquer  à  l'homme  un  peu  de  cette  liberté , 
en  lui  communiquant  l'être,  la  pensée,  le  mouve- 
ment, la  volonté,  toutes  choses  également  incon- 
nues? Sera-t-il  plus  difficile  à  Dieu  de  nous  donner 
la  Liberté,  que  de  nous  donner  le  pouvoir  de  mar- 
cher, de  manger,  de  digérer?  Il  faudrait  avoir  une 
démonstration  que  Dieu  n'a  pu  communiquer 
l'attribut  de  la  Liberté  à  l'homme  ;  et ,  pour  avoir 
cette  démonstration,  il  faudrait  connaître  les  at- 
tributs de  la  Divinité;  mais  qui  les  connaît? 

23. 
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On  dit  que  Dieu,  en  nous  donnant  la  Liberté, 
aurait  fait  des  dieux  de  nous;  mais  sur  quoi  le  dit- 
on?  pourquoi  serais-je  dieu  avec  un  peu  de  liberté, 
quand  je  ne  le  suis  pas  avec  unrpeu  d'intelligence? 
Est-ce  être  dieu  que  d'avoir  un  pouvoir  faible, 
borné  et  passager;  de  choisir  et  de  commencer  le 
mouvement?  Il  n'y  a  pas  de  milieu  :  ou  nous  som- 
mes des  automates  qui  ne  fesons  rien,  et  dans 
qui  Dieu  fait  tout;  ou  nous  sommes  des  agents, 
c'est-à-dire  des  créatures  libres.  Or,  je  demande 
quelle  preuve  on  a  que  nous  sommes  de  simples 
automates ,  et  que  ce  sentiment  intérieur  de  liberté 
est  une  illusion. 

Toutes  les  preuves  qu'on  apporte  se  réduisent 
à  la  prescience  de  Dieu.  Mais  sait-on  précisément 
ce  que  c'est  que  cette  prescience?  Certainement 
on  lignore.  Gomment  donc  pouvons-nous  faire 
servir  notre  ignorance  des  attributs  suprêmes  de 
Dieu  à  prouver  la  fausseté  d'un  sentiment  réel  de 
liberté  que  nous  éprouvons  dans  nos  âmes? 

Je  ne  peux  concevoir  l'accord  de  la  prescience 
et  de  la  Liberté,  je  l'avoue;  mais  dois-je  pour  cela 
rejeter  la  Liberté?  nierai-je  que  je  sois  un  être  pen- 
sant, pareeque  je  ne  vois  point  ni  comment  la  ma- 
tière peut  penser,  ni  comment  un  être  pensant 
peut  être  esclave  de  la  matière  ?  Raisonner  ce 
qu'on  appelle  à  priori  est  une  chose  fort  belle, 
mais  elle  n'est  pas  de  la  compétence  des  humains. 
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Nous  sommes  tous  sur  les  bords  d'un  grand  fleuve; 
il  faut  le  remonter  avant  doser  parler  de  sa  source. 
Ce  serait  assurément  un  grand  bonheur  si  on 
pouvait,  en  métaphysique,  établir  des  principes 
clairs,  indubitables,  et  en  grand  nombre,  d'où 
découlerait  une  infinité  de  conséquences ,  comme 
en  mathématiques  ;  mais  Dieu  n'a  pas  voulu  que 
la  chose  fût  ainsi.  Il  s  est  réservé  le  patrimoine  de 
la  métaphysique  ;  le  régne  des  idées  pures  et  des 
essences  des  choses  est  le  sien.  Si  quelqu'un  est 
entré  dans  ce  partage  céleste,  c'est  assurément 
vous,  monseigneur;  et  je  dirai,  dans  mon  cœur, 
de  votre  personne ,  ce  que  les  flatteurs  disent  des 
rois,  qu'ils  sont  les  images  de  la  Divinité. 

Au  reste,  les  vers  de  la  Henriade,  que  vous  dai- 
gnez citer,  n'ont  été  faits  que  dans  la  vue  d'expri- 
mer uniquement  que  notre  liberté  ne  nuit  pas  à 
la  prescience  divine ,  qui  fait  ce  qu'on  appelle  le 
destin.  Je  me  suis  exprimé  un  peu  durement  dans 
cet  endroit  ;  mais  en  poésie  on  ne  dit  pas  toujours 
précisément  ce  que  l'on  voudrait  dire;  la  roue 
tourne ,  et  emporte  son  homme  par  sa  rapidité. 

Avant  de  finir  sur  cette  matière,  j'aurai  l'hon- 
neur de  dire  à  votre  altesse  royale  que  les  sociniens, 
qui  nient  la  prescience  de  Dieu  sur  les  contingents , 
ont  un  grand  apôtre  qu'ils  ne  connaissent  peut- 
être  pas;  c'est  Gicéron,  dans  son  livre  de  la  Divi- 
nation. Ce  grand  homme  aime  mieux  dépouiller 
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les  dieux  de  la  prescience  que  les  hommes  de  la 
Liberté. 

Je  ne  crois  pas  que,  tout  grand  orateur  qu'il 
était,  il  eût  pu  répondre  à  vos  raisons.  Il  aurait  eu 
beau  faire  de  longues  périodes,  ce  seraient  des 
sons  contre  des  vérités;  laissons-le  donc  avec  ses 
phrases. 

Mais  que  votre  altesse  royale  me  permette  de 
lui  dire  que  les  dieux  de  Gicéron  et  le  dieu  de  New- 
ton et  de  Glarke  ne  sont  pas  de  la  même  espèce  ; 
c'est  le  dieu  de  Gicéron  qu'on  peut  appeler  un  dieu 
raisonnant  dans  les  cafés  sur  les  opérations  de  la 
campagne  prochaine;  car  qui  n'a  point  de  pres- 
cience n'a  que  des  conjectures,  et  qui  n'a  que  des 
conjectures  est  sujet  à  dire  autant  de  pauvretés  que 
le  Londoris  journal  ou  la  gazette  de  Hollande  ;  mais 
ce  n'est  pas  là  le  compte  de  sir  Isaac  Newton  et  de 
Samuel  Glarke,  deux  têtes  aussi  philosophiques 
que  Marc  Tulle  était  bavard. 

Le  docteur  Clarke,  qui  a  assez  approfondi  ces 
matières,  dont  Newton  n'a  parlé  qu'en  passant, 
dit,  me  semble,  avec  assez  de  raison,  que  nous  ne 
pouvons  nous  élever  à  la  connaissance  imparfaite 
des  attributs  divins  que  comme  nous  élevons  un 
nombre  quelconque  à  l'infini,  allant  du  connu  à 
l'inconnu. 

Chaque  manière  d'apercevoir,  bornée  et  finie 
dans  l'homme,  est  infinie  dans  Dieu.  L'intelligence 
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dun  homme  voit  un  objet  à-la-fois,  et  Dieu  em- 
brasse tous  les  objets.  Notre  ame  prévoit  par  la 
connaissance  du  caractère  d'un  homme  ce  que  cet 
homme  fera  dans  une  telle  occasion ,  et  Dieu  pré- 
voit, par  la  même  connaissance  poussée  à  l'infini, 
ce  que  cet  homme  fera.  Ainsi  ce  qui  dans  nous  est 
science  de  conjecture,  et  qui  ne  nuit  point  à  la 
Liberté,  est  dans  Dieu  science  certaine,  tout  aussi 
peu  nuisible  à  la  Liberté.  Cette  manière  de  raisonner 
n'est  pas,  me  semble,  si  ridicule. 

Mais  je  m'aperçois,  monseigneur,  que  je  le  suis 
très  fort  en  vous  ennuyant  de  mes  idées ,  et  en  af- 
faiblissant celles  des  autres.  Votre  seule  bonté  me 
rassure.  Je  vois  que  votre  cœur  est  aussi  humain 
que  votre  esprit  est  étendu.  Je  vois ,  par  vos  vers  à 
M.  de  Kaiserling,  combien  vous  êtes  capable  d'ai- 
mer: aussi  ma  quatrième  Epître  sur  le  Bonheur 
finira  par  l'amitié;  sans  elle  il  n'y  a  point  de  bon- 
heur sur  la  terre. 

Madame  la  marquise  du  Ghâtelet  vous  admire 
si  fort ,  qu'elle  n'ose  vous  écrire.  Je  suis  donc  bien 
hardi,  monseigneur,  moi  qui  vous  admire  tout 
autant,  pour  le  moins,  et  qui  me  répands  en  ces 
énormes  bavarderies. 

Que  ne  puis-je  vous  dire  : 

« In  publica  commoda  peccem, 

«  Si  longo  scrmone  morer  tua  tempora,  Caesar!  » 

Hor.,  lib.  13 ,  ep.  1,  v.  3. 
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Je  suis  avec  un  profond  respect,  un  attache- 
ment, une  reconnaissance  sans  bornes,  etc. 

LETTRE  DGIL 

A  M.  THIERIOT. 

A  Cirei,  le  22  mars. 

Mon  cher  ami,  allez  vous  faire avec  vos  ex- 
cuses et  votre  chagrin  sur  la  petite  inadvertance 
en  question.  Tous  mes  secrets  assurément  sont  à 
vous  comme  mon  cœur.  Je  dois  à  votre  seigneur 
royal  trois  ou  quatre  réponses.  Vous  voyez  qu'il 
égaie  sa  solitude  par  des  vers  et  de  la  prose.  La 
seule  entreprise  de  faire  des  vers  français  me  pa- 
raît un  prodige  dans  un  Allemand  qui  n'a  jamais 
vu  la  France.  Il  a  raison  de  faire  des  vers  français; 
car  combien  de  Français  font  des  vers  allemands  ! 
Mais  je  vous  assure  que  si  le  seul  projet  d'être 
poëte  m'étonne-  dans  un  prince ,  sa  philosophie 
me  surprend  bien  davantage.  C'est  un  terrible  mé- 
taphysicien et  un  penseur  bien  intrépide.  Mon 
cher  Thieriot,  voilà  notre  homme;  conservez  la 
bienveillance  de  cette  ame-là,  et  m'en  croyez.  J'ai 
vu  la  Piromanie  '  :  cela  n  est  pas  sans  esprit  ni  sans 
beaux  vers  ;  mais  ce  n'est  un  ouvrage  estimable  en 

1   La  Métromanic.  K. 
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aucun  sens.  Il  ne  doit  son  succès  passager  qu'à 
Le  Franc  et  à  moi.  On  ma  envoyé  aussi  Lysima- 
chus1  :  j'ai  lu  la  première  page,  et  vite  au  feu.  J'ai 
lu  ce  poème  sur  [Amour-propre*,  et  j'ai  bâillé.  Ah  ! 
qu'il  pleut  de  mauvais  vers!  Envoyez-moi  donc  ces 
Epîtres3  qu'on  m'attribue.  Qu'est-ce  que  c'est  que 
cette  drogue  sur  le  bonheur?  N'est-ce  point  quel- 
que misérable  qui  babille  sur  la  félicité,  comme 
les  Gresset,  et  d'autres  pauvres  diables  qui  suent 
d'ahan  dans  leurs  greniers  pour  chanter  dans  la 
volupté  et  la  paresse? 

Gomment  va  le  procès  d'Orphée-Rameau  et  de 
Zoïle-Castel?  Ce  monstre  d'abbé  Desfontaines  con- 
tinue-t-il  de  donner  ses  malsemaines  4?  mais ,  ce  qui 
m'intéresse  le  plus,  viendrez-vous  nous  voir?  sa- 
vez-vous  ce  que  Quesnel-Arouet  a  donné  à  mon 
aimable  nièce?  Dites-moi  donc  cela,  car  je  veux 
lui  disputer  son  droit  d'aînesse.  Mes  compliments 

1  *  Tragédie  posthume  de  Gilles  de  Caux  (auteur  de  celle  de  Ma- 
rius^  mise  au  théâtre,  le  i3  décembre  1737.  (L.  D.  B.) 

2  *  L'Essai  sur  V Amour-propre ,  petit  poëme  qui  parut  vers  la  fin 
de  février  1738,  et  qui  est  de  Louis-François  Delisle  de  La  Dreve- 
lière.  (Clog.) 

3*  Les  trois  Epîtres  sur  le  Bonheur,  déjà  citées,  et  qui  sont  les 
trois  premiers  Discours  sur  l'Homme.  Voltaire,  persécuté  alors  pour 
d'excellents  ouvrages,  croyait  devoir  désavouer  ces  chefs-d'œuvre, 
afin  de  se  soustraire  à  la  haine  des  dévots  qui  ne  lui  pardonnaient  pas 
même  la  Henriade.  (Clog.) 

*  *  Nom  que  Voltaire  donnait  aux  Observations  du  folliculaire. 

(Clog.) 
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à  ceux  qui  m'aiment;  de  l'oubli  aux  autres.  Vale; 
je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE  DGIIÏ. 

A  M.  RAMEAU. 

Mars1. 

Je  vous  félicite  beaucoup,  monsieur,  d'avoir 
fait  de  nouvelles  découvertes  dans  votre  art,  après 
nous  avoir  fait  entendre  de  nouvelles  beautés. 
Vous  joignez  aux  applaudissements  du  parterre  de 
l'Opéra 2  les  suffrages  de  l'Académie  des  sciences3; 
mais  sur-tout  vous  avez  joui  d'un  honneur  que  ja- 
mais, ce  me  semble,  personne  n'a  eu  avant  vous. 
Les  autres  auteurs  sont  commentés  d'ordinaire, 
des  milliers  d'années  après  leur  mort,  par  quel- 
que vilain  pédant  ennuyeux;  vous  l'avez  été,  de 
votre  vivant,  et  on  sait  que  votre  commentateur4 


'  *  Cette  lettre  est  citée  dans  celle  du  28  mars  à  Thieriot.  On  voit 
dans  celle  du  i5  juin  suivant  (  1 738)  que  Voltaire,  ami  de  Rameau, 
avait  à  se  plaindre  de  Zoï/e-Castel.  (Clog.) 

2  *  Allusion  à  la  musique  de  Castor  et  Pollux.  (  Clog.) 

3*  Cette  Académie,  à  laquelle  Rameau,  en  1737,  avait  dédié  sa 
génération  harmonique >  avait  ju^é,  sur  le  rapport  de  trois  de  ses 
membres,  que  les  vues  de  l'auteur  d-j  ce  traité  étaient  nouvelles  et 
dignes  de  l'attention  du  public.  (Clog.) 

*  *  Mademoiselle  Desbaies ,  alors  madame  de  La  Popelinière. 

(Clog.) 
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est  quelque  chose  de  très  différent,  en  toute  ma- 
nière, de  l'espèce  de  ces  messieurs. 

Voilà  bien  de  la  gloire;  mais  le  R.  P.  Castel  a 
considéré  que  vous  pourriez  en  prendre  trop  de 
vanité,  et  il  a  voulu,  en  bon  chrétien,  vous  pro- 
curer des  humiliations  salutaires.  Le  zèle  de  votre 
salut  lui  tient  si  fort  au  cœur  que,  sans  trop  con- 
sidérer l'état  de  la  question ,  il  n'a  songé  qu'à  vous 
abaisser,  aimant  mieux  vous  sanctifier  que  vous 
instruire. 

Le  beau  mot,  sans  raison,  du  P.  Canaie,  Fa  si 
fort  touché  qu'il  est  devenu  la  règle  de  toutes  ses 
actions  et  de  tous  ses  livres  ;  et  il  fait  valoir  si  bien 
ce  grand  argument ,  que  je  m'étonne  comment 
vous  aviez  pu  l'éluder. 

Vous  pouvez  disputer  contre  nous,  monsieur, 
qui  avons  la  pauvre  habitude  de  ne  reconnaître 
que  des  principes  évidents,  et  de  nous  traîner  de 
conséquence  en  conséquence. 

Mais  comment  avez-vous  pu  disputer  contre  le 
R.  P.  Castel?  En  vérité,  c'est  combattre  comme 
Bellérophon.  Songez,  monsieur,  à  votre  téméraire 
entreprise  ;  vous  vous  êtes  borné  à  calculer  les  sons, 
et  à  nous  donner  d'excellente  musique  pour  nos 
oreilles,  tandis  que  vous  avez  affaire  à  un  homme 
qui  fait  de  la  musique  pour  les  yeux.  Il  peint  des 
menuets  et  de  belles  sarabandes.  Tous  les  sourds 
de  Paris  sont  invités  au  concert  qu'il  leur  annonce 
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depuis  douze  ans  ;  et  il  n'y  a  point  de  teinturier 
qui  ne  se  promette  un  plaisir  inexprimable  à  l'O- 
péra des  couleurs  que  doit  représenter  le  révérend 
physicien  avec  son  clavecin  oculaire.  Les  aveugles 
mêmes  y  sont  invités*;  il  les  croit  d'assez  bons 
juges  des  couleurs.  Il  doit  le  penser,  car  ils  en 
jugent  à-peu-près  comme  lui  de  votre  musique.  Il 
a  déjà  mis  les  faibles  mortels  à  portée  de  ses  su- 
blimes connaissances.  Il  nous  prépare  par  degrés 
à  l'intelligence  de  cet  art  admirable.  Avec  quelle 
bonté,  avec  quelle  condescendance  pour  le  genre 
humain,  daigne-t-il  démontrer  dans  ses  Lettres, 
dont  les  journaux  de  Trévoux  sont  dignement 
ornés,  je  dis  démontrer  par  lemmes,  théorèmes, 
scolies,  i°  que  les  hommes  aiment  les  plaisirs; 
2°  que  la  peinture  est  un  plaisir;  3°  que  le  jaune 
est  différent  du  rouge,  et  cent  autres  questions 
épineuses  de  cette  nature  ! 

Ne  croyez  pas,  monsieur,  que ,  pour  s'être  élevé 
à  ces  grandes  vérités ,  il  ait  négligé  la  musique  or- 
dinaire; au  contraire,  il  veut  que  tout  le  monde 
lapprenne  facilement,  et  il  propose,  à  la  fin  de  sa 
Mathématique  universelle,  un  plan  de  toutes  les  par- 
ties de  la  musique,  en  cent  trente-quatre  traités, 
pour  le  soulagement  de  la  mémoire;  division  cer- 
tainement digne  de  ce  livre  rare,  dans  lequel  il 

*  Le  P.  Castel,  dans  ses  Lettres  au  président  de  Montesquieu,  dit 
que  les  aveugles  mêmes  sauront  juger  de  son  clavecin.  K. 
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emploie  trois  cent  soixante  pages  avant  de  dire  ce 
que  c'est  qu'un  angle. 

Pour  apprendre  à  connaître  votre  maître,  sa- 
chez encore,  ce  que  vous  avez  ignoré  jusqu'ici 
avec  le  public  nonchalant,  qu'il  a  fait  un  nouveau 
système  de  physique  qui  assurément  ne  ressemble 
à  rien,  et  qui  est  unique  comme  lui.  Ce  système  ' 
est  en  deux  gros  tomes.  Je  connais  un  homme  in- 
trépide qui  a  osé  approcher  de  ces  terribles  mys- 
tères; ce  qu'il  m'en  a  fait  voir  est  incroyable.  Il 
m'a  montré  (liv.  Y,  chap.  m,  iv,  et  v)  que  ce  sont 
u  les  hommes  qui  entretiennent  le  mouvement 
"dans  l'univers,  et  tout  le  mécanisme  de  la  na- 
«  ture;  et  que,  s'il  n'y  avait  point  d'hommes,  toute 
«  la  machine  se  déconcerterait.  »  Il  m'a  fait  voir 
de  petits  tourbillons,  des  roues  engrenées  les  unes 
dans  les  autres,  ce  qui  fait  un  effet  charmant,  et 
en  quoi  consiste  tout  le  jeu  des  ressorts  du  monde. 
Quelle  a  été  mon  admiration  quand  j'ai  vu  (p.  3og, 
part.  II)  ce  beau  titre  :  «  Dieu  a  créé  la  nature,  et 
«  la  nature  a  créé  le  monde  !  » 

Il  ne  pense  jamais  comme  le  vulgaire.  Nous 
avions  cru,  jusqu'ici,  sur  le  rapport  de  nos  sens 
trompeurs,  que  le  feu  tend  toujours  à  s'élever  dans 
l'air  ;  mais  il  emploie  trois  chapitres  à  prouver  qu'il 
tend  en  bas.  Il  combat  généreusement  une  des 

1  *  Intitulé  Traité  de  la  pesanteur  universelle ,  1724,  2  vol.  in-12. 

(  Clog.  ) 
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plus  belles  démonstrations  de  Newton*.  Il  avoue 
qu'en  effet  il  y  a  quelque  vérité  dans  cette  démons- 
tration ;  mais ,  semblable  à  un  Irlandais  célèbre 
dans  les  écoles,  il  dit  :  Hoc  fateor,  verhm  contra  sic 
argumenter.  Il  est  vrai  qu'on  lui  a  prouvé  que  son 
raisonnement  contre  la  démonstration  de  Newton 
était  un  sophisme;  mais,  comme  dit  M.  de  Fonte- 
nelle,  les  hommes  se  trompent,  et  les  grands  hom- 
mes avouent  qu'ils  se  sont  trompés.  Vous  voyez 
bien,  monsieur,  qu'il  ne  manque  rien  au  révérend 
père  qu'un  petit  aveu  pour  être  grand  homme.  Il 
porte  par-tout  la  sagacité  de  son  génie,  sans  ja- 
mais s'éloigner  de  sa  sphère.  Il  parle  de  la  folie 
(chap.  vu,  liv.  V),  et  il  dit  que  les  organes  du 
cerveau  d'un  fou  sont  «  une  ligne  courbe  et  lex- 
«  pression  géométrique  d'une  équation.  »  Quelle 
intelligence!  Ne  croirait-on  pas  voir  un  homme 
opulent  qui  calcule  son  bien? 

En  effet,  monsieur,  ne  reconnaît-on  pas  à  ses 
idées,  à  son  style,  un  homme  extrêmement  versé 
dans  ces  matières?  Savez-vous  bien  que,  dans  sa 
Mathématique  universelle,  il  dit  que  ce  que  l'on  ap- 
pelle le  plus  grand  angle  est  réellement  le  plus 
petit,  et  que  l'angle  aigu,  au  contraire,  est  le  plus 

*  C'est  la  proposition  dans  laquelle  Newton  démontre ,  par  la  mé- 
thode des  fluxions,  que  tout  corps  mû  en  une  courbe  quelconque, 
s'il  parcourt  des  aires  égales,  dans  des  temps  éfjaux,  tend  vers  un 
centre,  et  vice  versa.  K. 
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grand;  c'est-à-dire,  il  prétend  que  le  contenu  est 
plus  grand  que  le  contenant;  chose  merveilleuse 
comme  bien  d'autres  ! 

Savez-vous  encore  qu'en  parlant  de  l'évanouis- 
sement des  quantités  infiniment  petites  par  la  mul- 
tiplication, il  ajoute  joliment  «qu'on  ne  s'élève 
«  souvent  que  pour  donner  du  nez  en  terre?  » 

Il  faut  bien,  monsieur,  que  vous  succombiez 
sous  le  géomètre  et  sous  le  bel  esprit.  Ce  nouveau 
père  Garasse,  qui  attaque  tout  ce  qui  est  bon,  n'a 
pas  dû  vous  épargner.  Il  est  encore  tout  glorieux 
des  combats  qu'il  a  soutenus  contre  les  Newton, 
les  Leibnitz,  les  Réaumur,  les  Maupertuis.  C'est  le 
don  Quichotte  des  mathématiques ,  à  cela  près 
que  don  Quichotte  croyait  toujours  attaquer  des 
géants,  et  que  le  révérend  père  se  croit  un  géant 
lui-même. 

Ne  le  troublons  point  dans  la  bonne  opinion 
qu'il  a  de  lui  ;  laissons  en  paix  les  mânes  de  ses  ou- 
vrages, ensevelis  dans  le  Journal  de  Trévoux,  qui, 
grâce  à  ses  soins,  s'est  si  bien  soutenu  dans  la 
réputation  que  Boileau  lui  a  donnée,  quoique, 
depuis  quelques  années,  les  Mémoires  '  modernes 
ne  fassent  point  regretter  les  anciens.  Il  va  écrire 
peut-être  une  nouvelle  lettre  pour  rassurer  l'uni- 
vers sur  votre  musique  ;  car  il  a  déjà  écrit  plusieurs 

Titre  du  journal  que  les  jésuites  tirent  d'abord  imprimer  à  Tré- 
voux. (Ci.oo.) 
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brochures  pour  rassurer  l'univers  l,  pour  éclairer 
l'univers.  Imitez  l'univers,  monsieur,  et  ne  lui  ré- 
pondez point. 

LETTRE  DGIV. 

DE  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

A  Remusberg,  le  28  mars  '. 

Monsieur,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  8  de  ce  mois  avec 
quelque  sorte  d'inquiétude  sur  votre  santé.  M.  Thieriot  me 
marque  qu'elle  n'était  pas  bonne;  ce  que  vous  me  confirmez 
encore.  Il  semble^  que  la  nature ,  qui  vous  a  partagé  d'une 
main  si  avantageuse  du  côté  de  l'esprit,  ait  été  plus  avare 
en  ce  qui  regarde  votre  santé,  comme  si  elle  avait  eu  regret 
d'avoir  fait  un  ouvrage  achevé.  Il  n'y  a  que  les  infirmités 
du  corps  qui  puissent  nous  faire  présumer  que  vous  êtes 
mortel;  vos  ouvrages  doivent  nous  persuader  le  contraire. 

Les  grands  hommes  de  l'antiquité  ne  craignaient  jamais 
plus  l'implacable  malignité  de  la  fortune  qu'après  les 
grands  succès.  Votre  fièvre  pourrait  être  comptée,  à  ce  prix, 
comme  un  équivalent  ou  comme  un  contre-poids  de  votre 
Mérope* 

Pourrais-je  me  flatter  d'avoir  deviné  les  corrections  que 
vous  voulez  faire  à  cette  pièce?  vous  qui  en  êtes  le  père, 
vous  qui  l'avez  jugée  en  Brutus.  Pour  moi,  qui  ne  l'ai 
point  faite ,  moi  qui  n'y  prends  d'autre  intérêt  que  celui 
que  m'inspire  l'auteur,  j'ai  lu  la  Mérope  avec  toute  l'atten- 

1  *  Allusion,  entre  autres,  aux  Lettres  philosophiques  sur  la  fin  du 
inonde,  publiées  par  le  jésuite  Castel  en  1736.  (Clog.) 

2  *  La  réponse  à  cette  lettre  est  la  lettre  dcxii.  (Clog.) 
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tion  dont  je  suis  capable,  sans  y  apercevoir  de  défauts.  Il 
en  est  de  vos  ouvrages  comme  du  soleil;  il  faut  avoir  le 
regard  très  perçant  pour  y  de'couvrir  des  taches. 

Vous  voudrez  bien  m'envoyer  les  quatre  actes  corrigés, 
comme  vous  me  le  faites  espérer,  sans  quoi  les  ratures  et 
les  corrections  rendraient  mon  original  embrouillé  et  diffi- 
cile à  déchiffrer. 

Despréaux  et  tous  les  grands  poètes  n'atteignaient  à  la 
perfection  qu'en  corrigeant.  Il  est  fâcheux  que  les  hommes, 
quelques  talents  qu'ils  aient,  ne  puissent  produire  quelque 
chose  de  bon  tout  d'un  coup.  Ils  n'y  arrivent  que  par  degrés. 
Il  faut  sans  cesse  effacer,  châtier,  émonder;  et  chaque  pas 
qu'on  avance  est  un  peu  de  correction. 

Virgile,  ce  prince  de  la  poésie  latine,  était  encore  occupé 
de  son  Enéide  lorsque  la  mort  le  surprit.  Il  voulait  sans 
doute  que  son  ouvrage  répondît  à  ce  point  de  perfection 
qu'il  avait  dans  l'esprit,  et  qui  était  semblable  à  celui  de 
l'orateur  dont  Cicéron  nous  fait  le  portrait. 

Vous,  dont  on  peut  placer  le  nom  à  côté  de  celui  de  ces 
grands  hommes,  sans  déroger  à  leur  réputation,  vous 
tenez  le  chemin  qu'ils  ont  tenu,  pour  imprimer  à  vos  ou- 
vrages le  caractère  d'immortalité  si  estimable  et  si  rare. 

La  Henriade,  le  Brutus ,  la  Mort  de  César,  etc.,  sont  si 
parfaits,  que  ce  n'est  pas  une  petite  difficulté  de  ne  rien 
faire  de  moindre.  C'est  un  fardeau  que  vous  partagez  avec 
tous  les  grands  hommes.  On  ne  leur  passe  pas  ce  qui  serait 
bon  en  d'autres.  Leurs  ouvrages,  leurs  actions,  leur  vie, 
enfin  tout  doit  être  excellent  en  eux.  Il  faut  qu'ils  répon- 
dent sans  cesse  à  leur  réputation;  il  faut,  s'il  m'est  permis 
de  me  servir  de  cette  expression ,  qu'ils  gravissent  sans 
cesse  contre  les  faiblesses  de  l'humanité. 

Le  Maximien  de  La  Chaussée  n'est  point  encore  parvenu 
jusqu'à  moi.  J'ai  vu  F  École  des  Amis,  qui  est  de  ce  même 
auteur,  dont  le  titre  est  excellent  et  les   vers  ordinaires, 
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faibles,  monotones  et  ennuyeux.  Peut-être  y  a-t-il  trop  de 
témérité  à  moi,  étranger  et  presque  barbare,  de  juger  des 
pièces  du  Théâtre  français;  cependant  ce  qui  est  sec  et 
rampant  dégoûte  bientôt.  Nous  choisissons  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  pour  le  représenter  ici.  Ma  mémoire  est  si  mau- 
vaise, que  je  fais  avec  beaucoup  de  discernement  le  triage 
des  choses  qui  doivent  la  remplir  ;  c'est  comme  un  petit 
jardin  où  l'on  ne  sème  pas  indifféremment  toutes  sortes  de 
semences,  et  qu'on  n'orne  que  des  fleurs  les  plus  rares  et 
les  plus  exquises. 

Vous  verrez,  par  les  pièces  que  je  vous  envoie,  les  fruits 
de  ma  retraite  et  de  vos  instructions.  Je  vous  prie  de  re- 
doubler votre  sévérité  pour  tout  ce  qui  vous  viendra  de  ma 
part.  J'ai  du  loisir,  j'ai  de  la  patience,  et,  avec  tout  cela, 
rien  de  mieux  à  faire  qu'à  changer  les  endroits  de  mes 
ouvrages  que  vous  aurez  réprouvés. 

On  travaille  actuellement  à  la  Vie  de  la  czarine  et  du 
czarovitz.  J'espère  vous  envoyer  dans  peu  ce  que  j'aurai  pu 
ramasser  à  ce  sujet.  Vous  trouverez  dans  ces  anecdotes  des 
barbaries  et  des  cruautés  semblables  à  celles  qu'on  lit  dans 
l'histoire  des  premiers  Césars. 

La  Russie  est  un  pays  où  les  arts  et  les  sciences  n'avaient 
point  pénétré.  Le  Czar  n'avait  aucune  teinture  d'humanité, 
de  magnanimité,  ni  de  vertu  ;  il  avait  été  élevé  dans  la  plus 
crasse  ignorance  ;  il  n'agissait  que  selon  l'impulsion  de  ses 
passions  déréglées;  tant  il  est  vrai  que  l'inclination  des 
hommes  les  porte  au  mal,  et  qu'ils  ne  sont  bons  qu'à  pro- 
portion que  l'éducation  ou  l'expérience  a  pu  modifier  la 
fougue  de  leur  tempérament. 

J'ai  connu  le  grand-maréchal  de  la  cour  (de  Prusse), 
Printz,  qui  vivait  encore  en  1724,  et  qui,  sous  le  régne  du 
feu  roi,  avait  été  ambassadeur  chez  le  Czar.  Il  m'a  raconté 
que,  lorsqu'il  arriva  à  Pétersbourg,  et  qu'il  demanda  de 
présenter  ses  lettres  de  créance,  on  le  mena  sur  un  vais- 
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seau  qui  n'était  pas  encore  lancé  du  chantier.  Peu  accou- 
tumé à  de  pareilles  audiences,  il  demanda  où  était  le  Gzar; 
on  le  lui  montra  qui  accommodait  des  cordages  au  haut  du 
tillac.  Lorsque  le  Czar  eut  aperçu  M.  de  Printz,  il  l'invita 
devenir  à  lui  par  le  moyen  d'un  échelon  de  cordes;  et, 
comme  il  s'en  excusait  sur  sa  maladresse,  le  Czar  se  des- 
cendit à  un  câble  comme  un  matelot,  et  vint  le  joindre. 

La  commission  dont  M.  de  Printz  était  chargé  lui  ayant 
été  très  agréable,  le  prince  voulut  donner  des  marques 
éclatantes  de  sa  satisfaction.  Pour  cet  effet,  il  fit  préparer 
un  festin  somptueux  auquel  M.  de  Printz  fut  invité.  On  y 
but,  à  la  façon  des  Russes,  de  l'eau-de-vie ,  et  on  en  but 
brutalement.  Le  Czar,  qui  voulait  donner  un  relief  parti- 
culier à  cette  fête,  fit  amener  une  vingtaine  de  strélitz  qui 
étaient  détenus  dans  les  prisons  de  Pétersbourg,  et,  à  cha- 
que grand  verre  qu'on  vidait,  ce  monstre  affreux  abattait 
la  tête  de  ces  misérables  \  Ce  prince  dénaturé  voulut,  pour 
donner  une  marque  de  considération  particulière  à  M.  de 
Printz,  lui  procurer,  suivant  son  expression,  le  plaisir 
d'exercer  son  adresse  sur  ces  malheureux.  Jugez  de  l'effet 
qu'une  semblable  proposition  dut  faire  sur  un  homme  qui 
avait  des  sentiments  et  le  cœur  bien  placé.  De  Printz,  qui 
ne  le  cédait  en  sentiments  à  qui  que  ce  fût ,  rejeta  une 
offre  qui,  en  tout  autre  endroit,  aurait  été  regardée  comme 
injurieuse  au  caractère  dont  il  était  revêtu,  mais  qui  n'était 
qu'une  simple  civilité  dans  ce  pays  barbare.  Le  Czar  pensa 
se  fâcher  de  ce  refus ,  et  il  ne  put  s'empêcher  de  lui  témoi- 
gner quelques  marques  de  son  indignation;  ce  dont  cepen- 
dant il  lui  fit  réparation  le  lendemain. 

Ce  n'est  pas  une  histoire  faite  à  plaisir;  elle  est  si  vraie, 

'  *  Pierre  Ier,  vers  la  même  époque,  lit  #race  à  un  de  ces  strélitz, 
nommé  Orloff  :  le  petit-fils  de  celui-ci,  Alexis  Orlof  r,  étrangla  Pierre  III 
en  1762.  (Cloo.) 

,4. 
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qu'elle  se  trouve  dans  les  relations  de  M.  de  Printz ,  que  l'on 
conserve  dans  les  archives.  J'ai  même  parlé  à  plusieurs 
personnes  qui  ont  été  dans  ce  temps-là  à  Pétersbourg,  les- 
quelles m'ont  attesté  ce  fait.  Ce  n'est  point  un  conte  su  de 
deux  ou  trois  personnes,  c'est  un  fait  notoire. 

De  ces  horribles  cruautés,  passons  à  un  sujet  plus  gai, 
plus  riant  et  plus  agréable;  ce  sera  la  petite  pièce  qui  suivra 
cette  tragédie. 

11  s'agit  de  la  muse  de  Gresset,  qui,  à  présent,  est  une 
des  premières  du  Parnasse  français.  Cet  aimable  poète  a  le 
don  de  s'exprimer  avec  beaucoup  de  facilité.  Ses  épithétes 
sont  justes  et  nouvelles;  avec  cela  il  a  des  tours  qui  lui  sont 
propres;  on  aime  ses  ouvrages,  malgré  leurs  défauts.  Il  est 
trop  peu  soigné,  sans  contredit,  et  la  paresse,  dont  il  fait 
tant  l'éloge,  est  la  plus  grande  rivale  de  sa  réputation. 

Gresset  a  fait  une  ode  sur  t Amour  de  la  patrie,  qui  m'a 
plu  infiniment.  Elle  est  pleine  de  feu  et  de  morceaux  ache- 
vés. Vous  aurez  remarqué  sans  doute  que  les  vers  de  huit 
syllabes  réussissent  mieux  à  ce  poète  que  ceux  de  douze. 

Malgré  le  succès  des  petites  pièces  de  Gresset,  je  ne  crois 
pas  qu'il  réussisse  jamais  au  Théâtre  français,  ou  dans 
l'épopée.  Il  ne  suffit  pas  de  simples  bluettes  d'esprit  pour 
des  pièces  de  si  longue  haleine;  il  faut  de  la  force,  il  faut 
de  la  vigueur  et  de  l'esprit  vif  et  mûr  pour  y  réussir.  Il  n'est 
pas  permis  à  tout  le  monde  d'aller  à  Corinthe. 

On  copie ,  suivant  que  vous  le  souhaitez ,  la  cantate  de  la 
Le  Couvreur.  Je  l'enverrai  échouer  à  Cirei.  Des  oreilles  fran- 
çaises, accoutumées  à  des  vaudevilles  et  à  des  antiennes  ,  ne 
seront  guère  favorables  aux  airs  méthodiques  et  expressifs 
des  Italiens.  Il  faudrait  des  musiciens  en  état  d'exécuter 
cette  pièce  dans  le  goût  où  elle  doit  être  jouée,  sans  quoi 
elle  vous  paraîtra  tout  aussi  touchante  que  le  rôle  de  Brutus 
récité  par  un  acteur  suisse  ou  autrichien. 

Césarion  vient  d'arriver  avec  toutes  les  pièces  dont  vous 
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l'avez  chargé;  je  vous  en  remercie  mille  fois;  je  suis  par- 
tagé entre  l'amitié ,  la  joie  et  la  curiosité.  Ce  n'est  pas  une 
petite  satisfaction  que  de  parler  à  quelqu'un  qui  vient  de 
Girei;  que  dis-je?  à  un  autre  moi-même  qui  m'y  transporte, 
pour  ainsi  dire.  Je  lui  fais  mille  questions  à-la-fois,  je 
l'empêche  même  de  me  satisfaire  ;  il  nous  faudra  quelques 
jours  avant  d'être  en  état  de  nous  entendre.  Je  m'amuse 
bien  mal  à  propos  de  vous  parler  de  l'amitié,  vous  qui  la 
connaissez  si  bien,  et  qui  en  avez  si  bien  décrit  les  effets  *. 
Je  ne  vous  dis  rien  encore  de  vos  ouvrages.  Il  me  les 
faut  lire  à  tête  reposée  pour  vous  en  dire  mon  sentiment  ; 
non  que  je  m'ingère  de  les  apprécier;  ce  serait  faire  tort  à 
ma  modestie.  Je  vous  exposerai  mes  doutes,  et  vous  confon- 
drez mon  ignorance. 

Mes  salutations  à  la  sublime  Emilie,  et  mon  encens  pour 
le  divin  Voltaire.  Je  suis  avec  une  très  parfaite  estime,  mon- 
sieur, votre  très  fidèlement  affectionné  ami,  Fédéric. 

LETTRE  DGV. 

A  M.  TH1ERIOT. 

Le  28  mars. 

Je  vois,  mon  cher  Thierïot,  que  Maximien  a  le 
sort  de  toutes  les  pièces  trop  intriguées.  Ces  ou- 
vrages-là sont  comme  les  gens  accablés  de  trop 
d  affaires.  Il  n'y  a  point  d'éloquence  où  il  y  a  sur- 


1  *  Voyez  le  Temple  de  l'Amitié,   et  les  douze  derniers  vers  du 
quatrième  Discours  sur  l'Homme,  ouvrages  que  Voltaire  avait  en- 
voyés à  Frédéric.  (Clog.) 
.t* 
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charge  d'idées  ;  et ,  sans  éloquence,  comment  peut- 
on  plaire  long-temps? 

Or  çà,  je  veux  bientôt  vous  envoyer  une  pièce  ' 
aussi  simple  que  Maximien  est  implexe.  Il  vous  a 
donné  un  microscope  à  facette;  je  vous  donnerai 
une  glace  tout  unie,  et  vous  la  casserez  si  elle  ne 
vous  plaît  pas.  On  m'a  fait  cent  chicanes,  cent 
tracasseries  pour  mes  Eléments  de  Newton;  ma  foi, 
je  les  laisse  là;  je  ne  veux  pas  perdre  mon  repos 
pour  Newton  même;  je  me  contente  d'avoir  rai- 
son pour  moi.  Je  n'aurai  pas  l'honneur  d  être  apô- 
tre, je  ne  serai  que  croyant. 

On  m'a  fait  voir  une  lettre 2  à  Rameau  sur  le  ré- 
vérend père  Gastel,  qui  ma  paru  plaisante,  et  qui 
vaut  bien  une  réplique  sérieuse  ;  mais  je  n'ose 
même  l'envoyer,  de  peur  qu'une  tracasserie  me 
passe  par  les  mains.  Si  vous  étiez  homme  à  pro- 
mettre, j urej u rando,  secret  profond  et  inviolable, 
je  pourrais  vous  envoyer  cela;  car  si  promettez, 
tiendrez. 

Ce  que  vous  me  dites  de  Le  Franc  m'étonne. 
De  quoi  diable  s'avise-t-il  d'aller  parler  du  droit  de 
remontrances  à  une  cour  des  aides3  de  province? 
.1  aime  autant  vanter  les  droits  des  ducs  et  pairs 

1  *  Mérope.  (Clog.) 

2  *  C'est  la  lettre ncni.  (Clog.) 

3  *  Le  Franc  (de  Pompignan)  était  alors  avocat-général  de  la  cour 
des  aides,  à  Montauban.  (Clog.) 
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à  mon  bailliage.  Je  m'imagine  qu'on  la  exilé  à 
cause  de  la  vanité  qu  il  a  eue  de  faire  de  la  cour  des 
aides  de  Montauban  un  parlement  de  Paris.  Ce- 
pendant il  a  été  dévoré  du  zèle  de  bon  citoyen;  en 
cette  qualité  je  lui  fais  mon  compliment ,  et  je  vous 
prie  de  lui  dire  que,  comme  homme,  comme  Fran- 
çais, et  comme  poète,  je  m'intéresse  fort  à  lui.  Il 
aurait  dû  savoir  plus  tôt  que  des  personnes  comme 
lui  et  moi  devaient  être  unies  contre  les  Piron; 
mais  sa  Didon ,  toute  médiocre  quelle  est ,  lui 
tourna  la  tête,  et  lui  fit  faire  une  préface  imperti- 
nente au  possible,  qui  mérite  mieux  l'exil  que  tout 
discours  à  une  cour  des  aides. 

Vous  avez  vu  ma  nichée  de  nièces,  et  vous  ne 
me  mandez  point  ce  que  Quesnel-Arouet  a  donné. 
Il  faudrait  pourtant  que  Locke-Voltaire  en  sût  deux 
mots. 

Je  vous  embrasse  tendrement.  Gomment  vont 
votre  estomac,  votre  poitrine,  vos  entrailles?  tout 
cela  ne  vaut  pas  le  diable  chez  moi. 

P.  S.  On  me  mande  de  Bruxelles  que  saint  Rous- 
seau ,  confessé  par  un  carme ,  a  déclaré  n'avoir 
point  de  parents,  quoiqu'il  ait  une  sœur  à  Paris, 
et  un  cousin  cordonnier1,  rue  de  la  Harpe.  Il  a 
fait  dire  trois  messes  pour  sa  guérison,  et  a  fait  un 
pèlerinage  à  une  Madona:  il  s'en  porte  beaucoup 

1  *  Le  père  de  J.  B.  Kousseau  était  cordonnier  aussi,  et  il  avait 
rimasse  le  père  de  Voltaire  pendant  vingt  ans.  (Cloo.) 
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mieux.  Il  a  fait  une  ode  sur  le  miracle  de  la  sainte 
Vierge  en  sa  faveur. 

LETTRE  DGVI. 

A  MADEMOISELLE  QUINAULT. 

A  Cirei,  par  Vassi,  ce  3o  mars. 

Pour  toute  réponse  à  votre  lettre,  mademoi- 
selle, je  vais  exécuter  de  point  en  point  ce  que 
votre  critique  judicieuse  prescrit  à  mon  imagina- 
tion ;  les  deux  bégueules  me  déplaisaient  fort ,  ce 
comique  n  est  point  du  tout  de  mon  goût.  Lise , 
Euphémon,  Rondon  même,  étaient  pour  vous, 
les  Croupillac,  pour  le  peuple;  mais  il  faut  oublier 
qu'il  y  a  des  polissons ,  et  se  souvenir  seulement 
des  gens  de  goût.  Il  me  sera  assez  difficile  de  ré- 
duire la  chose  en  trois  actes  ;  mais  je  vais  essayer 
de  vous  obéir,  et  ordonner  au  cothurne  de  se  ran- 
ger pour  faire  place  au  brodequin  que  vous  pre- 
nez sous  votre  protection.  Voudriez- vous,  made- 
moiselle ,  avoir  la  bonté  de  me  mander  si  un  acte 
peut  être  de  cinq  cents  vers ,  quand  la  pièce  est  en 
trois?  Ne  trouvez-vous  point  la  mesure  des  vers 
hasardée? 

Voici  une  autre  idée  qui  me  vient  :  une  veuve, 
à  la  place  des  Croupillac ,  ferait-elle  un  bon  effet? 
Pardon  de  mes  importunités ,  mais  il  faut  bien 
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s'adresser  à  vous  lorsqu'on  a  envie  de  plaire.  Vous 
ju^ez  comme  vous  jouez,  et  je  vous  regarde  comme 
la  meilleure  actrice  et  le  meilleur  conseil.  Vous 
me  permettez  la  soustraction  du  cérémonial  ;  l'es- 
time ,  la  reconnaissance ,  rattachement ,  n'en  veu- 
lent point.  V. 

LETTRE  DCVII. 

DE  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

3i  mars. 

Monsieur,  je  suis  obligé  de  vous  avertir  que  j'ai  reçu  deux 
jours  de  poste  successivement  les  lettres  de  M.  Thieriot  ou- 
vertes l.  Je  ne  jurerais  pas  même  que  la  dernière a  que  vous 
m'avez  écrite  n'ait  essuyé  le  même  sort.  J'ignore  si  c'est  en 
France,  ou  dans  les  états  de  mon  père,  qu'elles  ont  été 
victimes  d'une  curiosité  assez  mal  placée.  On  peut  savoir 
tout  ce  que  contient  notre  correspondance.  Vos  lettres  ne 
respirent  que  la  vertu  et  l'humanité,  et  les  miennes  ne  con- 
tiennent, pour  l'ordinaire,  que  des  éclaircissements  que  je 
vous  demande  sur  des  sujets  auxquels  la  plupart  du  monde 
ne  s'intéresse  guère.  Cependant,  malgré  l'innocence  des 
choses  que  contient  notre  correspondance,  vous  savez  assez 
ce  que  c'est  que  les  hommes,  et  qu'ils  ne  sont  que  trop  portés 
à  mal  interpréter  ce  qui  doit  être  exempt  de  tout  blâme.  Je 

1  *  D'après  ce  qu'en  dit  Frédéric,  dans  l'avant-dernier  alinéa  de 
sa  lettre  du  19  avril  suivant,  il  paraît  que  celles  de  Thieriot  n'avaient 
pas  été  ouvertes;  mais  c'était  une  inadvertance  des  employés  secrets 
de  la  poste,  à  Paris  et  à  Berlin.  (Clog.) 

2  *  Celle  du  8  mars.  (Clog.) 
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vous  prierai  donc  de  ne  point  adresser  par  M.  Thieriot  les 
lettres  qui  rouleront  sur  la  philosophie  ou  sur  des  vers. 
Adressez-les  plutôt  à  M.  Tronchin-Dubreuil;  elles  me  par- 
viendront plus  tard ,  mais  j'en  serai  récompensé  par  leur 
sûreté.  Quand  vous  m'écrirez  des  lettres  où  il  n'y  aura  que 
des  bagatelles,  adressez -les  à  votre  ordinaire  par  M.  Thie- 
riot, afin  que  les  curieux  aient  de  quoi  se  satisfaire. 

Césarion  me  charme  par  tout  ce  qu'il  me  dit  de  Cirei. 
Votre  Histoire  du  Siècle  de  Louis  XIV  m'enchante.  Je  vou- 
drais seulement  que  vous  n'eussiez  point  rangé  Machiavel, 
qui  était  un  malhonnête  homme,  au  rang  des  autres  grands 
hommes  de  son  temps.  Quiconque  enseigne  à  manquer  de 
parole,  à  opprimer,  à  commettre  des  injustices,  fût-il 
d'ailleurs  l'homme  le  plus  distingué  par  ses  talents,  ne  doit 
jamais  occuper  une  place  due  uniquement  aux  vertus  et 
aux  talents  louables.  Cartouche  ne  mérite  point  de  tenir 
un  rang  parmi  les  Boileau,  les  Colbert,  et  les  Luxembourg. 
Je  suis  sûr  que  vous  êtes  de  mon  sentiment.  Vous  êtes  trop 
honnête  homme  pour  vouloir  mettre  en  honneur  la  répu- 
tation flétrie  d'un  coquin  méprisable;  aussi  suis-je  sûr  que 
vous  n'avez  envisagé  Machiavel  que  du  côté  du  génie.  Par- 
donnez-moi ma  sincérité;  je  ne  la  prodiguerais  pas  si  je 
ne  vous  en  croyais  très  digne. 

Si  les  histoires  de  l'univers  avaient  été  écrites  comme 
celle  que  vous  m'avez  confiée,  nous  serions  plus  instruits 
des  moeurs  de  tous  les  siècles,  et  moins  trompés  par  les 
historiens.  Plus  je  vous  connais,  et  plus  je  trouve  que  vous 
êtes  un  homme  unique.  Jamais  je  n'ai  lu  de  plus  beau  style 
que  celui  de  l'Histoire  de  Louis  XIV.  Je  relis  chaque  para- 
graphe deux  ou  trois  fois,  tant  j'en  suis  enchanté.  Toutes 
les  lignes  portent  coup;  tout  est  nourri  de  réflexions  excel- 
lentes; aucune  fausse  pensée,  rien  de  puéril,  et,  avec  cela, 
une  impartialité  parfaite.  Dès  que  j'aurai  lu  tout  l'ouvrage, 
je  vous  enverrai  quelques  petites  remarques,  entre  autres 
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sur  les  noms  allemands  qui  sont  un  peu  maltraités;  ce  qui 
peut  répandre  de  l'obscurité  sur  cet  ouvrage,  puisqu'il  y  a 
des  noms  qui  sont  si  défigurés  qu'il  faut  les  deviner. 

Je  souhaiterais  que  votre  plume  eût  composé  tous  les 
ouvrages  qui  sont  faits  et  qui  peuvent  être  de  quelque 
instruction;  ce  serait  le  moyen  de  profiter  et  de  tirer  utilité 
de  la  lecture.  Je  m'impatiente  quelquefois  des  inutilités, 
des  pauvres  réflexions,  ou  de  la  sécheresse  qui  régne  dans 
certains  livres;  c'est  au  lecteur  à  digérer  de  pareilles  lec- 
tures. Vous  épargnez  cette  peine  à  vos  lecteurs.  Qu'un 
homme  ait  du  jugement  ou  non ,  il  profite  également  de  vos 
ouvrages.  Il  ne  lui  faut  que  de  la  mémoire. 

Il  me  faut  de  l'application  et  une  contention  d'esprit 
pour  étudier  vos  Eléments  de  Newton;  ce  qui  se  fera  après 
Pâques, 

Fesant  une  petite  absence 
Pour  prendre  ce  que  vous  savez, 
Avec  beaucoup  de  bienséance. 

Je  vous  exposerai  mes  doutes  avec  la  dernière  franchise, 
honteux  de  vous  mettre  toujours  dans  le  cas  des  Israélites, 
qui  ne  pouvaient  relever  les  murs  de  Jérusalem  qu'en  se 
défendant  d'une  main,  tandis  qu'ils  travaillaient  de  l'autre. 

Avouez  que  mon  système  est  insupportable;  il  me  l'est 
quelquefois  à  moi-même.  Je  cherche  un  objet  pour  fixer 
mon  esprit,  et  je  n'en  trouve  encore  aucun.  Si  vous  en 
savez,  je  vous  prie  de  m'en  indiquer  qui  soit  exempt  de 
toute  contradiction.  S'il  y  a  quelque  chose  dont  je  puisse 
me  persuader,  c'est  qu'il  y  a  un  Dieu  adorable  dans  le  ciel, 
et  un  Voltaire  presque  aussi  estimable  à  Cirei. 

J'envoie  une  petite  bagatelle1  à  madame  la  marquise, 

1  *  C'était  une  écritoire  dont  Voltaire  parle  clans  la  lettre  dclxi. 

(Clog.) 
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que  vous  lui  ferez  accepter.  J'espère  qu'elle  voudra  la 
placer  dans  ses  entresols,  et  qu'elle  voudra  s'en  servir  pour 
ses  compositions. 

Je  n'ai  pas  pu  laisser  votre  portrait  entre  les  mains  de 
Césarion.  J'ai  envié  à  mon  ami  d'avoir  conversé  avec  vous, 
et  de  posséder  encore  votre  portrait.  C'en  est  trop,  me 
suis-je  dit,  il  faut  que  nous  partagions  les  faveurs  du  destin. 
Nous  pensons  tous  de  même  sur  votre  sujet,  et  c'est  à  qui 
vous  aimera  et  vous  estimera  le  plus. 

J'ai  presque  oublié  de  vous  parler  de  vos  pièces  fugitives  : 
la  Modération1  dans  le  bonheur,  le  Cadenas,  le  Temple  de 
C Amitié,  etc.,  tout  cela  m'a  charmé.  Vous  accumulez  la 
reconnaissance  que  je  vous  dois.  Que  la  marquise  n'oublie 
pas  d'ouvrir  l'encrier.  Soyez  persuadé  que  je  ne  regrette 
rien  plus  au  monde  que  de  ne  pouvoir  vous  convaincre 
des  sentiments  avec  lesquels  je  suis,  monsieur,  votre  très 
fidèlement  affectionné  ami ,  Fédéric. 

LETTRE  DGVIII. 

A  M.  BERGER. 

Cirei,  avril. 

Madame  la  marquise  du  Ghâtelet  a  renvoyé  le 
livre  que  vous  lui  avez  prêté.  Il  doit  être  chez  l'abbé 
Moussinot.  Après  la  honte  de  barbouiller  de  tels 
ouvrages ,  la  plus  grande  est  de  les  lire  :  aussi  ma- 

'  *  Allusion  à  l'un  des  trois  premiers  Discours  sur  l'Homme,  et 
non  au  quatrième  que  le  prince  n'avait  pas  encore  reçu ,  mais  qu'il 
semble  indiquer  ici.  (Clog.) 
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dame  du  Ghâtelet  Fa  envoyé  à  Pacolet  après  en 
avoir  vu  deux  pages. 

Je  puis  vous  dire,  mon  cher  monsieur,  que  ces 
Épîtres  '  dont  vous  me  parlez  ne  sont  pas  de  moi, 
et  vous  me  feriez  une  vraie  peine  si  vous  ne  fesiez 
pas  tous  vos  efforts  pour  désabuser  le  public.  Je 
ne  veux  ni  usurper  la  gloire  des  autres,  ni  me 
charger  de  leurs  querelles.  Je  suis  assez  fâché 
qu'on  m'ait  osé  imputer  l'ennuyeuse  et  dix  fois 
trop  longue  Réponse'2  aux  Epîtres  de  Rousseau.  Il 
est  bien  lâche  à  celui  qui  l'a  osé  faire  de  n'avoir  osé 
l'avouer. 

J'ai  fait  pis  contre  ce  scélérat  ;  je  lai  convaincu 
de  calomnie  par  la  lettre  de  M.  le  duc  d'Aremberg 
et  par  vingt  autres  preuves.  J'ai  parlé  de  lui, 
comme  un  honnête  homme  doit  parler  d'un 
monstre  ;  mais ,  en  prononçant  sa  sentence ,  je  lai 
signée  de  mon  nom. 

Je  vous  prie  de  me  faire  voir  une  ode 3  de  l'ex- 
jésuite  Gresset  qu'on  dit  être  très  belle. 

Je  suis  très  fâché  que  les  Eléments  de  Newton 
paraissent.  Les  libraires  se  sont  trop  précipités.  Il 

1  *  Les  Epîtres  sur  le  Bonheur.  J.  R.  Rousseau  n'avait  pas  été'  ou- 
blié dans  la  troisième  qui  traite  de  Y  Envie.  (Clog.) 

**  Voyez  les  lettres  ccccxxxvi,  ccccxlv,  et  ccccxlvii,  où  cette 
Réponse  est  citée.  (Clog.) 

3  *  Sur  l'Amour  de  la  patrie.  (Clog.) 
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est  assez  plaisant  que  j'achète  mon  ouvrage  ' .  Je 
crois  qu'il  sera  utile  aux  personnes  qui  ont  clu  goût 
pour  les  sciences ,  qui  cherchent  la  vérité ,  et  qui 
n  ont  pas  le  temps  de  la  retrouver  dans  les  sources. 
Ce  qui  me  fâche,  c'est  que,  outre  mes  fautes,  il  y 
en  aura  beaucoup  de  la  part  des  éditeurs.  Mandez- 
moi  des  nouvelles  de  mon  livre. 

Je  vous  prie  de  faire  mes  compliments  à  certain 
élève  d'Apollon  et  de  Minerve,  nommé  La  Bruère. 
C'est  un  des  jeunes  gens  de  Paris  dont  j'ai  la  meil- 
leure opinion.  Il  devrait  m  envoyer  sa  tragédie. 
Je  lui  garderais  une  fidélité  inviolable. 

Je  vous  embrasse. 

LETTRE  DGIX. 

A  M.  THIERIOT. 

Le  10  avril. 

J'ai  reçu ,  mon  cher  ami ,  le  petit  écrit  imprimé  ; 
je  vous  remercie  bien  de  ces  attentions.  La  littéra- 
ture m'est  plus  chère  que  jamais.  Newton  ne  m'a 
point  rendu  insensible ,  et  vous  pouvez  me  dire 
avec  notre  maître  Horace  : 

•<  Quse  circumvolitas  agilis  thyma? » 

Lib.  I ,  ep.  m,  v   21. 

Voltaire,  dans  sa  lettre  i>cxj,v,  parle  de  eent  cinquante  exem- 
plaires achetés  par  lui.  (Cloo.) 
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Vous  devriez  bien  m'envoyer  le  discours  popu- 
laire de  Le  Franc;  je  m'intéresse  beaucoup  à  lui 
depuis  qu'il  a  fait  doublement  cocu  un  intendant. 
En  vérité,  cela  est  fort  à  lhonneur  des  belles- 
lettres;  mais,  mon  cher  ami,  cela  n'est  point  à 
l'honneur  des  lettres  de  cachet,  et  je  trouve  fort 
mauvais  qu'on  exile  les  gens  pour  avoir ma- 
dame***. 

Vous  verrez  ci-jointe  la  lettre  '  d'une  bonne  ame 
à  Orphée-Rameau  sur  Zoïle-Castel. 

« Secreturn  petimusque  damusque  vicissim.  » 

Hor.  ,  de  Art.  poet. ,  v.  11. 

Ce  Castel-là  est  un  chien  enragé  ;  c'est  le  fou  des 
mathématiques ,  et  le  tracassier  de  la  société. 

Je  vous  enverrai  incessamment  la  Mérope;  mais , 
pour  Dieu ,  n'en  parlez  pas  ;  n'allez  pas  aussi  vous 
imaginer  que  cela  soit  écrit  du  ton  de  Brutus. 

«  Telephus  et  Peleus,  cum  pauper  et  exul  uterque, 

«  Projicit  ampullas » 

Hor.  ,  de  Art.  poet. ,  v.  96. 

Dieu  garde  Zaïre  d'être  autre  chose  que  tendre' 
Dieu  garde  Mérope  de  faire  la  Cornélie  !  Flebilis 
Ino.  Vous  ne  verrez  là  d'autre  amour  que  celui 
d'une  mère ,  d'autre  intrigue  que  la  crainte  et  la 
tendresse ,  trois  personnages  principaux  ,  et  voilà 

'  *  Voyez  plus  haut  la  lettre  ncm.  (Glog.) 
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tout.  La  plus  extrême  simplicité  est  ce  que  j'aime; 
si  elle  dégénère  en  platitude,  vous  en  avertirez 
votre  ami. 

Je  serais  bien  étonné  que  mes  Eléments  de  New- 
ton  parussent.  La  copie  que  j'avais  laissée  en  Hol- 
lande était  assez  informe;  ce  qu'ils  avaient  com- 
mencé de  l'édition  était  encore  plus  vicieux.  J'ai 
averti  les  libraires  de  ne  se  pas  presser,  de  m'en- 
voyer  les  feuilles ,  d'attendre  les  corrections  ;  s'ils 
ne  le  font  pas,  tant  pis  pour  eux.  Deux  personnes  ' 
de  l'Académie  des  sciences  ont  vu  l'ouvrage,  et 
l'ont  approuvé.  Je  suis  assez  sûr  d'avoir  raison.  Si 
les  libraires  ont  tort ,  je  les  désavouerai  hautement. 

Monsieur  le  chancelier  a  trouvé  que  j'étais  un 
peu  hardi  de  soupçonner  le  monde  d  être  un  peu 
plus  vieux  qu'on  ne  dit  ;  cependant  je  n'ai  fait  que 
rapporter  les  observations  astronomiques  de  mes- 
sieurs deLouvilleet  Godin.  Or,  par  ces  observa- 
tions ,  il  apparaît  que  notre  pôle  pourrait  bien 
avoir  changé  de  place  dans  le  sens  de  la  latitude, 
et  cela  assez  régulièrement.  Or,  si  cela  était,  il  pour- 
rait à  toute  force  y  avoir  une  période  d'environ 
deux  millions  d'années  ;  et  si  cette  période  existait, 
et  quelle  eût  commencé  à  un  point ,  comme  par 
exemple  au  nord ,  il  serait  démontré  que  le  monde 
aurait  environ  cent  trente  mille  ans  d'antiquité ,  et 

1  *  MM.  Pitot  et  Montcarville.  Ce  dernier  n'était  pas  de  l'Acadé- 
mie des  sciences.  (Clog.) 
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c'est  le  moins  qu'on  pourrait  lui  donner.  Mais  je 
ne  veux  me  brouiller  avec  personne  pour  l'anti- 
quité de  la  noblesse  de  ce  globe  ;  eût-il  vécu  cent 
millions  de  siècles ,  ma  vie  ni  la  vôtre  n'en  dure- 
raient pas  un  jour  de  plus.  Songeons  à  vivre  et  à 
vivre  heureux.  Pour  moi, 

Que  les  dieux  ne  m'ôtent  rien, 
C'est  tout  ce  que  je  leur  demande. 

D'ailleurs,  quand  les  hommes  seraient  encore 
plus  sots  qu'ils  ne  sont,  je  ne  m'en  mêlerai  point. 

Votre  petit  Basque  a  bien  fait  ;  mais  on  avait  fait 
assez  mal  ici  de  ne  pas  le  faire  venir  d'abord.  On 
ne  doit  jamais  manquer  l'acquisition  d'un  homme 
de  mérite. 

J'ai  l'insolence  d'en  chercher  un  pour  mon 
usage.  Je  voudrais  quelque  petit  garçon  philo- 
sophe qui  fût  adroit  de  la  main ,  qui  pût  me  faire 
mes  expériences  de  physique  ;  je  le  ferais  seigneur 
d'un  cabinet  de  machines,  et  de  quatre  ou  cinq 
cents  livres  de  pension ,  et  il  aurait  le  plaisir  d'en- 
tendre Emilie-Newton ,  qui,  par  parenthèse,  en- 
tend mieux  YOptique  de  ce  grand  homme  qu'aucun 
professeur,  et  que  M.  Goste  ',  qui  l'a  traduite. 

Adieu ,  père  Mersenne. 

1  *  Pierre  Coste,  mort  en  janvier  1 747*  (Clog.  ) 
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LETTRE  DCX. 

DE  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

A  Ruppin,  le  i()  avril  '. 

Monsieur ,  j'y  perds  de  toutes  les  façons  lorsque  vous 
êtes  malade,  tant  par  l'intérêt  que  je  prends  à  tout  ce  qui 
vous  touche,  que  par  la  perte  d'une  infinité  de  bonnes  pen- 
sées que  j'aurais  reçues  si  votre  santé  l'avait  permis. 

Pour  l'amour  de  l'humanité,  ne  m'alarmez  plus  par  vos 
fréquentes  indispositions,  et  ne  vous  imaginez  pas  que  ces 
alarmes  soient  métaphoriques;  elles  sont  trop  réelles  pour 
mon  malheur.  Je  tremble  de  vous  appliquer  les  deux  plus 
beaux  vers  que  Rousseau  ait  peut-être  faits  de  sa  vie  : 

Et  ne  mesurons  point  au  nombre  des  années 
La  course  des  héros  2. 

Gésarion  m'a  fait  un  rapport  exact  de  l'état  de  votre 
santé.  J'ai  consulté  des  médecins  à  ce  sujet;  ils  m'ont  assuré, 
foi  de  médecins,  que  je  n'avais  rien  à  craindre  pour  vos 
jours;  mais,  pour  votre  incommodité,  qu'elle  ne  pouvait 
être  radicalement  guérie,  parceque  le  mal  était  trop  invé- 
téré. Ils  ont  jugé  que  vous  deviez  avoir  une  obstruction 
dans  les  viscères  du  bas-ventre,  que  quelques  ressorts  se 
sont  relâchés,  que  des  flatuosités  ou  une  espèce  de  néphré- 
tique sont  la  cause  de  vos  incommodités.  Voilà  ce  qu'à  plus 
décent  lieues,  la  faculté  en  a  jugé.  Malgré  le  peu  de  foi 
que  j'ajoute  à  la  décision  de  ces  messieurs,  plus  incertaine 

1  *  Voltaire  répondit,  le  20  mai,  à  cette  lettre  et  à  celle  du  3i 
mars.  (Clog.) 

2*  Liv.  II,  odex,  sur  la  mort  du  prince  de  Conti,  str.  9.  (L.  D.  B.) 
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souvent  que  celle  des  métaphysiciens,  je  vous  prie  cepen- 
dant, et  cela  véritablement,  de  faire  dresser  le  stalum  morbi 
de  vos  incommodités,  afin  de  voir  si  peut-être  quelque  ha- 
bile médecin  ne  pourrait  vous  soulager.  Quelle  joie  serait 
la  mienne  de  contribuer  en  quelque  façon  au  rétablisse- 
ment de  votre  santé!  Envoyez-moi  donc,  je  vous  prie, 
l'énumération  de  vos  infirmités  et  de  vos  misères,  en  termes 
barbares  et  en  langage  baroque,  et  cela  avec  toute  l'exac- 
titude possible.  Vous  m'obligerez  véritablement ,  ce  sera  un 
petit  sacrifice  que  vous  serez  obligé  de  faire  à  mon  amitié. 

Vous  m'avez  accusé  la  réception  de  quelques  unes  de 
mes  pièces,  et  vous  n'y  ajoutez  aucune  critique.  Ne  croyez 
point  que  j'aie  négligé  celles  que  vous  avez  bien  voulu  faire 
de  mes  autres  pièces.  Je  joins  ici  la  correction  nouvelle  de 
l'ode  sur  l'Amour  de  Dieu ,  ajoutée  à  une  petite  pièce  adressée 
à  Césaiïon.  La  manie  des  vers  me  lutine  sans  cesse,  et  je 
crains  que  ce  soit  de  ces  maux  auxquels  il  n'y  a  aucun 
remède. 

Depuis  que  l'Apollon  de  Girei  veut  bien  éclairer  les 
petits  atomes  de  Remusberg,  tout  y  cultive  les  arts  et  les 
sciences. 

Je  voudrais  que  vous  eussiez  eu  besoin  de  mon  ode  sur  la 
Patience,  pour  vous  consoler  des  rigueurs  d'une  maîtresse, 
et  non  pour  supporter  vos  infirmités.  Il  est  facile  de  don- 
ner des  consolations  de  ce  qu'on  ne  souffre  point  soi-même; 
mais  c'est  l'effort  d'un  génie  supérieur  que  de  triompher 
des  maux  les  plus  aigus,  et  d'écrire  avec  toute  la  liberté 
d'esprit,  du  sein  même  des  souffrances. 

Votre  E pitre  sur  l'Envie  est  inimitable.  Je  la  préfère  pres- 
que encore  à  ses  deux  jumelles.  Vous  parlez  de  l'envie 
comme  un  homme  qui  a  senti  le  mal  qu'elle  peut  faire,  et 
des  sentiments  généreux  comme  de  votre  patrimoine.  Je 
vous  reconnais  toujours  aux  grands  sentiments.  Vous  les 
sentez  si  bien,  qu'il  vous  est  facile  de  les  exprimer. 

25. 
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Comment  parler  de  mes  pièces,  après  avoir  parlé  des 
vôtres?  Ce  qu'il  vous  plaît  d'en  dire  sent  un  tant  soit  peu 
l'ironie.  Mes  vers  sont  les  fruits  d'un  arbre  sauvage;  les 
vôtres  sont  d'un  arbre  franc.  En  un  mot  : 

Tandis  que  l'aigle  altier  s'ëlève  dans  les  airs, 

L'hirondelle  rase  la  terre. 
Philomèle  est  ici  l'emblème  de  mes  vers  ; 
Quant  à  l'oiseau  du  dieu  qui  porte  le  tonnerre, 

Il  ne  convient  qu'au  seul  Voltaire. 

Je  me  conforme  entièrement  à  votre  sentiment  touchant 
les  pièces  de  théâtre.  L'amour,  cette  passion  charmante, 
ne  devrait  y  être  employé  que  comme  des  épiceries  que  l'on 
met  dans  certains  ragoûts,  mais  qu'on  ne  prodigue  pas, 
de  crainte  d'émousser  la  finesse  du  palais.  Mérope  mérite 
de  toutes  manières  de  corriger  le  goût  corrompu  du  pu- 
blic, et  de  relever  Melpoméne  du  mépris  que  les  colifi- 
chets de  ses  ornements  lui  attirent.  Je  me  repose  bien  sur 
vous  des  corrections  que  vous  aurez  faites  aux  deux  der- 
niers actes  de  cette  tragédie.  Peu  de  chose  la  rendrait  par- 
faite; elle  l'est  assurément  à  présent. 

Corneille,  après  lui  Racine,  ensuite  La  Grange,  ont  épuisé 
tous  les  lieux  communs  de  la  galanterie  et  du  théâtre. 
Crébillon  a  mis,  pour  ainsi  dire,  les  Furies  sur  la  scène; 
toutes  ses  pièces  inspirent  de  l'horreur,  tout  y  est  affreux, 
tout  y  est  terrible.  Il  fallait  absolument  après  eux  quitter 
une  route  usée,  pour  en  suivre  une  plus  neuve,  une  plus 
brillante. 

Les  passions  que  vous  mettez  sur  le  théâtre  sont  aussi 
capables  que  l'amour  d'émouvoir,  d'intéresser  et  de  plaire. 
Il  n'y  a  qu'à  les  bien  traiter  et  les  produire  de  la  manière 
que  vous  le  faites  dans  la  Mérope  et  dans  la  Mort  de  César. 

Le  ciel  te  réservait  pour  éclairer  la  France. 
Tu  sortais  triomphant  de  la  carrière  immense 
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Que  l'épopée  offrait  à  tes  désirs  ardents  ; 
Et,  nouveau  Thucydide,  on  te  vit  avec  gloire 
Remporter  les  lauriers  consacrés  à  l'histoire. 
Bientôt  d'un  vol  plus  èiaut,  par  des  efforts  puissants, 
Ta  main  sut  débrouiller  Newton  et  la  nature  ; 
Et  Melpomène  enfin,  languissant  sans  parure, 
Attend  tout  à  présent  de  tes  riches  présents. 

Je  quitte  la  brillante  poésie  pour  m'abymer  avec  vous 
dans  le  gouffre  de  la  métaphysique;  j'abandonne  le  lan- 
gage des  dieux,  que  je  ne  fais  que  bégayer,  pour  parler 
celui  de  la  divinité  même,  qui  m'est  inconnu.  Il  s'agit  à 
présent  d'élever  le  faîte  du  bâtiment  dont  les  fondements 
sont  très  peu  solides.  C'est  un  ouvrage  d'araignée  qui  esta 
jour  de  tous  côtés,  et  dont  les  fils  subtils  soutiennent  la 
structure. 

Personne  ne  peut  être  moins  prévenu  en  faveur  de  son 
opinion  que  je  le  suis  de  la  mienne.  J'ai  discuté  la  fatalité 
absolue  avec  toute  l'application  possible,  et  j'y  ai  trouvé 
des  difficultés  presque  invincibles.  J'ai  lu  une  infinité  de 
systèmes,  et  je  n'en  ai  trouvé  aucun  qui  ne  soit  hérissé 
d'absurdités;  ce  qui  m'a  jeté  dans  un  pyrrhonisme  affreux. 
D'ailleurs  je  n'ai  aucune  raison  particulière  qui  me  porte 
plutôt  pour  la  fatalité  absolue  que  pour  la  liberté.  Qu'elle 
soit  ou  qu'elle  ne  soit  pas,  les  choses  iront  toujours  le 
même  train.  Je  soutiens  ces  sortes  de  choses  tant  que  je 
puis,  pour  voir  jusqu'où  l'on  peut  pousser  le  raisonne- 
ment, et  de  quel  côté  se  trouve  le  plus  d'absurdités. 

Il  n'en  est  pas  tout-à-fait  de  même  de  la  raison  suffisante. 
Tout  homme  qui  veut  être  philosophe,  mathématicien, 
politique,  en  un  mot,  tout  homme,  qui  veut  s'élever  au- 
dessus  du  commun  des  autres,  doit  admettre  la  raison 
suffisante. 

Qu'est-ce  que  la  raison  suffisante?  c'est  la  cause  des  évé- 
nements.   Or  tout   philosophe  recherche  cette  cause,  ce 
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principe;  donc  tout  philosophe  admet  la  raison  suffisante. 
Elle  est  fondée  sur  la  vérité  la  plus  évidente  de  nos  actions. 
Rien  ne  saurait  produire  un  être,  puisque  rien  n'existe  pas. 
Il  faut  donc  nécessairement  que  ws  êtres ,  ou  les  événe- 
ments, aient  une  cause  de  leur  être  dans  ce  qui  les  a  pré- 
cédés; et  cette  cause  on  l'appelle  raison  suffisante  de  leur 
existence  ou  de  leur  naissance.  Il  n'y  a  que  le  vulgaire 
qui ,  ne  connaissant  point  de  raison  suffisante,  attribue  au 
hasard  les  effets  dont  les  causes  lui  sont  inconnues.  Le 
hasard,  en  ce  sens,  est  le  synonyme  de  rien.  C'est  un  être 
sorti  du  cerveau  creux  des  poètes,  et  qui,  comme  ces  glo- 
bules de  savon  que  font  les  enfants,  n'a  aucun  corps. 

Vous  allez  boire  à  présent  la  lie  de  mon  nectar  sur  le 
sujet  de  la  fatalité  absolue.  Je  crains  fort  que  vous  n'éprou- 
viez, à  l'application  de  mon  hypothèse,  ce  qui  m'arriva 
l'autre  jour.  J'avais  lu  dans  je  ne  sais  quel  livre  de  physi- 
que, où  il  s'agissait  du  muscle  céphalopharyngien.  Me 
voilà  à  consulter  Furetière  pour  en  trouver  l'éclaircissement. 
Il  dit  que  le  muscle  céphalopharyngien  est  l'orifice  de 
l'œsophage,  nommé  pharynx.  Ah!  pour  le  coup,  dis-je, 
me  voilà  devenu  bien  habile.  Les  explications  sont  souvent 
plus  obscures  que  le  texte  même.  Venons  à  la  mienne. 

J'avoue  premièrement  que  les  hommes  ont  un  sentiment 
de  liberté;  ils  ont  ce  qu'ils  appellent  la  puissance  de  dé- 
terminer leur  volonté,  d'opérer  des  mouvements,  etc.  Si 
vous  appelez  ces  actes  la  liberté  de  l'homme,  je  conviens 
avec  vous  que  l'homme  est  libre.  Mais,  si  vous  appelez 
liberté  les  raisons  qui  déterminent  les  résolutions,  les 
causes  des  mouvements  qu'elles  opèrent,  en  un  mot,  ce 
qui  peut  influer  sur  ces  actions,  je  puis  prouver  que 
l'homme  n'est  point  libre. 

Mes  preuves  seront  tirées  de  l'expérience.  Elles  seront 
tirées  des  observations  que  j'ai  faites  sur  les  motifs  de  mes 
actions  et  sur  celles  des  autres. 


ANNÉE    1788.  391 

Je  soutiens  premièrement  que  tous  les  hommes  se  déter- 
minent par  des  raisons  tant  bonnes  que  mauvaises  (ce  qui 
ne  fait  rien  à  mon  hypoihèse),  et  ces  raisons  ont  pour 
fondement  une  certaine  idée  de  bonheur  ou  de  bien-être, 
D'où  vient  que,  lorsqu'un  libraire  m'apporte  la  Henriade 
et  les  Epig ranimes  de  Rousseau,  d'où  vient,  dis-je,  que  je 
choisis  la  Henriade?  c'est  que  la  Henriade  est  un  ouvrage 
parfait,  et  dont  mon  esprit  et  mon  cœur  peuvent  tirer  un 
usage  excellent,  et  que  les  épigrammes  ordurières  salissent 
l'imagination.  C'est  donc  l'idée  de  mon  avantage,  de  mon 
bien-être,  qui  porte  ma  raison  à  se  déterminer  en  faveur 
d'un  de  ces  ouvrages  préférablement  à  l'autre  ;  c'est  donc 
l'idée  de  mon  bonheur  qui  détermine  toutes  mes  actions; 
c'est  donc  le  ressort  dont  je  dépends,  et  ce  ressort  est  lié 
avec  un  autre  qui  est  mon  tempérament.  C'est  là  précisé- 
ment la  roue  avec  laquelle  le  Créateur  monte  les  ressorts 
de  la  volonté;  et  Fhomme  a  la  même  liberté  que  le  pendule. 

Il  a  de  certaines  vibrations;  en  un  mot,  il  peut  faire  des 
actions,  etc.,  mais  toutes  asservies  à  son  tempérament  et 
à  sa  faconde  penser  plus  ou  moins  bornée. 

Questionnez  quel  homme  il  vous  plaira  sur  ce  qu'il  a 
fait  telle  ou  telle  action  ;  le  plus  stupide  de  tous  vous  allé- 
guera une  raison.  C'est  donc  une  raison  qui  le  détermine; 
l'homme  agit  donc  selon  une  loi ,  et  en  conséquence  du  ton 
que  le  Créateur  lui  a  donné. 

Voici  donc  une  vérité  non  moins  fondée  sur  l'expérience. 
Concluons  donc  que  l'homme  porte  en  soi  le  mobile  qui 
le  détermine  ou  qui  cause  ses  résolutions. 

Je  voudrais,  pour  l'amour  de  la  fatalité  absolue,  qu'on 
n'eût  jamais  cherché  de  subterfuge  contre  la  liberté  dans 
de  faux  raisonnements.  Tel  est  celui  que  vous  combattez 
très  bien,  et  que  vous  détruisez  totalement.  En  effet  rien 
de  moins  conséquent,  que  nous  serions  des  dieux  si  nous 
étions  libres.  Il  y  a  beaucoup  de  témérité  a  vouloir  rai- 
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sonner  des  choses  qu'on  ne  connaît  point;  et  il  y  en  a 
encore  infiniment  plus  de  vouloir  prescrire  des  limites  à  la 
toute-puissance  divine. 

J'examine  simplement  les  vérités  qui  me  sont  connues; 
et  de  là  je  conclus  que,  puisqu'elles  sont  telles,  Dieu  a 
voulu  qu'elles  soient.  Mon  raisonnement  ne  fait  qu'en- 
chaîner les  effets  de  la  nature  avec  leur  cause  primitive, 
qui  est  Dieu. 

Selon  ce  système,  Dieu  ayant  prévu  les  effets  des  tem- 
péraments et  des  caractères  des  hommes,  conserve  en 
plein  sa  prescience,  et  les  hommes  ont  une  espèce  de  li- 
berté, quoique  très  bornée,  de  suivre  leurs  raisonnements 
ou  leur  façon  de  penser. 

Il  s'agit  à  présent  de  montrer  que  mon  hypothèse  ne 
contient  rien  d'injurieux  ni  de  contradictoire  contre  l'es- 
sence divine.  C'est  ce  que  je  vais  prouver. 

L'idée  que  j'ai  de  Dieu  est  celle  d'un  Etre  tout-puissant, 
très  bon,  infini,  et  raisonnable  à  un  degré  supérieur.  Je 
dis  que  ce  Dieu  se  détermine  en  tout  par  les  raisons  les 
plus  sublimes,  qu'il  ne  fait  rien  que  de  très  raisonnable  et 
de  très  conséquent.  Ceci  ne  renverse  en  aucune  façon  la 
liberté  de  Dieu;  car,  comme  Dieu  est  la  raison  même, 
dire  quril  se  détermine  par  la:  raison ,  c'est  dire  qu'il  se 
détermine  par  sa  volonté;  ce  qui  n'est,  en  ce  sens,  qu'un 
jeu  de  mots.  De  plus,  Dieu  peut  prévoir  ses  propres  actions, 
puisqu'elles  sont  asservies  à  l'infini ,  à  l'excellence  de  ses 
attributs.  Elles  portent  toujours  le  caractère  de  la  perfec- 
tion. Si  donc  Dieu  est  lui-même  le  destin,  comment  en 
peut-il  être  l'esclave?  Et  si  ce  Dieu  qui,  selon  M.  Clarke, 
ne  peut  se  tromper,  si  ce  Dieu  prévoit  les  actions  des 
hommes,  il  faut  donc  nécessairement  qu'elles  arrivent. 
M.  Clarke  lui-même  l'avoue  sans  s'en  apercevoir. 

Mon  raisonnement  se  réduit  à  ce  que  Dieu,  étant  l'ex- 
cellence même,  il  ne  peut  rien  faire  que  de  très  excellent; 
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et  c'est  ce  qu'attestent  les  œuvres  de  la  nature;  c'est  de 
quoi  tous  les  hommes  en  général  nous  sont  un  témoignage, 
et  de  quoi  vous  persuaderiez  seul,  s'il  n'y  avait  que  vous 
dans  l'univers. 

Cependant  il  faut  se  garder  de  juger  du  monde  par  par- 
ties; ce  sont  les  membres  d'un  tout,  où  l'assortiment  est 
nécessaire.  Dire,  parcequ'il  y  a  quelques  hommes  malfe- 
sants,  que  Dieu  a  tout  mal  fait,  c'est  perdre  de  vue  la 
totalité,  c'est  considérer  un  point  dans  un  ouvrage  de 
miniature,  et  négliger  l'effet  de  l'ensemble.  Comptons  que 
tout  ce  que  nous  apercevons  dans  la  nature  concourt  aux 
vues  du  Créateur.  Si  nos  yeux  de  taupe  ne  peuvent  aper- 
cevoir ces  vues,  ce  défaut  est  dans  notre  nerf  optique,  et 
non  pas  dans  l'objet  que  nous  envisageons. 

Voilà  tout  ce  que  mon  imagination  a  pu  vous  fournir 
sur  le  roman  de  la  fatalité  absolue,  et  sur  la  prescience 
divine.  Du  reste,  je  respecte  beaucoup  Cicéron,  protecteur 
de  la  liberté,  quoique,  à  dire  vrai,  ses  Tusculanes  soient, 
de  tous  ses  ouvrages,  celui  qui  me  convient  le  mieux. 

Vous  anoblissez  l  le  dieu  de  M.  Clarke  d'une  telle  façon 
que  je  commence  déjà  à  sentir  du  respect  pour  cette  divi- 
nité. Si  vous  eussiez  vécu  du  temps  de  Moïse,  le  dieu 
d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob  n'y  aurait  rien  perdu,  et 
sûrement  il  aurait  été  plus  digne  de  nos  hommages  que 
celui  que  nous  présente  le  bègue  législateur  des  Juifs. 

Je  me  réserve  de  vous  parler  une  autre  fois  de  votre 
excellent  Essai 2  de  physique.  Cet  ouvrage  mérite  bien  d'oc- 
cuper une  autre  lettre  particulièrement  destinée  à  ce  sujet. 
Je  remplirai  également  mes  engagements  touchant  le  Siècle 
de  Louis  XIV ;  et  je  joindrai  à  cette  lettre  quelques  Consi- 

Ennoblissez  était  le  terme  convenable  ici.  (Clog.  ) 
2  *  Les  Eléments  de  la  philosophie  de  Newton,  que  Frédéric  avait 
reçus  de  Hollande  avant  Voltaire.  (Clog.) 
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dérations  l  sur  l'état  du  corps  politique  de  l'Europe,  que  je 
vous  prierai  cependant  de  ne  communiquer  à  personne. 
Mon  dessein  était  de  les  faire  imprimer  en  Angleterre  comme 
l'ouvrage  d'un  anonyme.  Quelques  raisons  m'en  ont  fait 
différer  l'exécution. 

J'attends  YEpître  sur  l'Amitié"1  comme  une  pièce  qui 
couronnera  les  autres.  Je  suis  aussi  affamé  de  vos  ouvrages 
que  vous  êtes  diligent  à  les  composer. 

Je  fus  tout  surpris,  en  vérité,  lorsque  je  vis  que  la  mar- 
quise du  Châtelet  me  trouvait  si  admirable.  J'en  ai  cherché 
la  raison  suffisante  avec  Leibnitz,  et  je  suis  tenté  de  croire 
que  cette  grande  admiration  de  la  marquise  ne  vient  que 
d'un  petit  grain  de  paresse.  Elle  n'est  pas  aussi  généreuse 
que  vous  de  ses  moments.  Je  me  déclare  incontinent  le 
rival  de  Newton,  et,  suivant  la  mode  de  Paris,  je  vais 
composer  un  libelle  contre  lui.  Il  ne  dépend  que  de  la  mar- 
quise de  rétablir  la  paix  entre  nous.  Je  cède  volontiers  à 
Newton  la  préférence  que  l'ancienneté  de  connaissance  et 
son  mérite  personnel  lui  ont  acquise,  et  je  ne  demande 
que  quelques  mots  écrits  dans  des  moments  perdus; 
moyennant  quoi  je  tiens  quitte  la  marquise  de  toute  ad- 
miration quelconque. 

J'ai  sonné  le  tocsin  mal  à  propos  dans  la  dernière  lettre3 
que  je  vous  ai  écrite;  vous  voudrez  bien  continuer  votre 
correspondance  par  M.  Thieriot.  Mon  soupçon,  après  l'a- 
voir éclairci ,  s'est  trouvé  mal  fondé.  J'en  suis  bien  aise, 
parceque  cela  me  procurera  d'autant  plus  promptement 
vos  réponses. 

1  *  Ouvrage  dont  Voltaire  parle  dans  «a  lettre  du  5  auguste  sui- 
vant. (Clog.) 

2  *  C'est-à-dire  le  quatrième  Discours  sur  l'Homme,  à  la  fin  duquel 
Voltaire  fait  de  Y  Amitié  un  éloge  digne  d'elle  et  de  lui.  (Clog.) 

3*  Celle  du  3i  mars.  (Clog.) 
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Vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  j'estime  vos  pensées, 
et  combien  j'aime  votre  cœur.  Je  suis  bien  fâché  d'être 
le  Saturne  du  monde  planétaire  dont  vous  êtes  le  soleil. 
Qu'y  faire  ?  mes  sentiments  me  rapprochent  de  vous, 
et  l'affection  que  je  vous  porte  n'en  est  pas  moins  fervente. 
Je  joins  a  cette  lettre  ce  que  vous  m'avez  demandé  sur  la 
vie  de  la  czarine  et  du  czarovitz.  Si  vous  souhaitez  quelque 
chose  de  plus  sur  ce  sujet,  je  m'offre  de  vous  satisfaire, 
étant  à  jamais,  monsieur,  votre  affectionné  et  très  fidèle 
ami,  Fédéric. 

LETTRE  DGXI. 

A  M.  THIERIOT. 

Cirei,  jeudi  2  3  avTil. 

Je  reçois,  mon  cher  Thieriot,  un  paquet  de 
notre  prince  philosophe  qui  m'en  apprend  de 
bonnes  \  Mais  pourquoi,  s'il  vous  plaît,  n'accom- 
pagnez-vous pas  vos  paquets  d'un  petit  mot  de 
votre  main?  Pensez-vous  que  le  commerce  de  l'hé- 
ritier d'une  couronne  me  soit  plus  cher  que  celui 
d'un  ami  ? 

«  Urbis  amatorem  Thirium  salvere  jubemus 

«  Ruris  amatores » 

Hor.  ,  lib.  I,  ep.  x,  v.  1. 

Madame  la  marquise  du  Ghâtelet  a  eu  chez  elle 
M.  et  madame  Denis.  On  a  été  extrêmement  con- 

C'étàit  probablement  sur  Pierre  1er  tranchant  lui-même  la  tête 
aux  Stre'litz.  Voyez  la  lettre  dciv.  (Glog.) 
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tent ,  et  je  les  ai  vus  partir  avec  regret.  Si  vous 
pouviez  trouver  un  mari  dans  ce  goût-là  à  la  Serizi , 
vous  lui  rendriez  un  bon  service.  Je  cherche  à  pré- 
sent un  Strabon*,  un  garçon  philosophe,  qui 
puisse  m'aider  en  physique ,  mente  manuque,  un 
petit  diminutif  de  la  race  des  Vaucanson.  Une 
bonne  maison,  de  la  liberté,  de  la  tranquillité, 
quatre  ou  cinq  cents  livres  bien  payées  par  an ,  et 
la  disposition  dune  bibliothèque  de  physique 
complète ,  et  d'un  cabinet  de  mathématiques ,  fe- 
raient son  sort.  Au  reste  ce  goût  pour  la  physique 
n'éteint  point  celui  de  la  littérature.  Envoyez-moi 
donc  ce  qu'il  y  a  de  nouveau.  On  me  parle  d'une 
ode  excellente  de  Gresset  sur  l'Amour  de  la  Patrie, 
et  d'une  épître  du  père  Brurnoi  sur  la  Liberté  ' . 
Peut-être  sont-ce  de  vieilles  nouvelles  qui  arrivent 
tout  usées. 

Si  vous  venez  à  Girei ,  j'ai  quelque  chose  pour 
vous  qui  vous  sera  très  agréable  et  très  utile.  Vale. 

Nom  du  valet   dans  la  comédie   de  Démocrite ,  de  Regnard. 
(Édit.  en  ^2  vol.) 

'  *  Ne  serait-ce  pas  la  deuxième  des  Épîtres  sur  le  Bonheur,  que 
Voltaire  désavouait,  et  qui  traite  de  la  Liberté?  (Clog.) 
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LETTRE  DCXII. 

A  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

Avril, 

Monseigneur,  j'ai  reçu  de  nouveaux  bienfaits 
de  votre  altesse  royale ,  des  fruits  '  précieux  de 
votre  loisir  et  de  votre  singulier  génie.  L'ode  à  sa 
majesté  la  reine  votre  mère  me  paraît  votre  plus 
bel  ouvrage.  Il  faut  bien,  quand  votre  cœur  se 
joint  à  votre  esprit ,  qu'il  en  naisse  un  chef-d'œuvre. 
Je  n'y  trouve  à  reprendre  que  quelques  expressions 
qui  ne  sont  pas  tout-à-fait  dans  notre  exactitude 
française.  Nous  ne  disons  pas  des  encens  au  pluriel; 
nous  ne  disons  point,  comme  on  dit,  je  crois,  en 
allemand,  encenser  à  quelqu'un.  Cette  phrase  n'est 
en  usage  que  parmi  quelques  ministres  réfugiés, 
qui  tous  ont  un  peu  corrompu  la  pureté  de  la  lan- 
gue française.  Voilà  à-peu-près  tout  ce  que  ma  pé- 
danterie grammaticale  peut  critiquer  dans  cet  ou- 
vrage charmant,  que  je  chéris  comme  homme, 
comme  poëte ,  comme  serviteur  bien  tendrement 
attaché  à  votre  auguste  personne. 

Que  je  suis  enchanté  quand  je  vois  un  prince, 
né  pour  régner,  dire  : 

Voyez  plus  haut  le  dixième  alinéa  de  la  lettre  dciv,  de  Frédé- 
ric, à  laquelle  celle-ci  répond.  (Cloo.) 
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Ta  clémence  et  ton  équité, 
Ces  limites  de  ta  puissance  ! 

Voilà  deux  vers  que  j'admirerais  dans  le  meil- 
leur poëte,  et  qui  me  transportent  dans  un  prince. 
Vous  faites ,  comme  Marc-Auréle ,  la  satire  des 
cours  par  votre  exemple  et  par  vos  écrits ,  et  vous 
avez ,  par-dessus  lui ,  le  mérite  de  dire  en  beaux 
vers,  dans  une  langue  étrangère,  ce  qu'il  disait 
assez  sèchement  dans  sa  langue  propre. 

Si  la  tendresse  respectable  qui  a  dicté  cette  ode 
ne  m'avait  enlevé  mon  premier  suffrage,  je  pour- 
rais le  donner  à  Iode.  Enfin  il  y  a  plus  d'imagina- 
tion ;  et  le  mérite  de  la  difficulté  surmontée,  qu'on 
doit  compter  dans  tous  les  arts ,  est  bien  plus  grand 
dans  une  ode  que  dans  une  épître  libre. 

Le  Printemps  est  dans  un  tout  autre  goût  ;  c'est 
un  tableau  de  Claude  Lorrain.  Il  y  a  un  poëte  an- 
glais, homme  de  mérite,  nommé  Thomson,  qui  a 
fait  les  Quatre  Saisons  dans  ce  goût-là ,  en  blank 
verses,  sans  rime.  Il  semble  que  le  même  dieu  vous 
ait  inspirés  tous  deux. 

Votre  altesse  royale  me  permettra-t-elle  de  faire 
sur  ce  poëme  une  remarque  qui  n'est  guère  poé- 
tique? 

Et  dans  le  vaste  cours  de  ses  longs  mouvements , 
La  terre  gravitant  et  roulant  sur  ses  flancs ,' 
Approchant  du  soleil,  en  sa  carrière  immense.... 
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Voilà  des  vers  philosophiques,  par  conséquent 
leur  devoir  est  d'être  vrais  et  d'avoir  raison.  Ce 
n'est  pas  ici  .losué  qui  s'accommode  à  l'erreur  vul- 
gaire ,  et  qui  parle  en  homme  très  vulgaire  ;  c'est 
un  prince  copernicien  qui  parle,  un  prince  dans 
les  états  de  qui  Copernic  est  né  ;  car  je  le  crois  né  à 
Thorn ,  et  je  pense  que  votre  maison  royale  pour- 
rait bien  avoir  des  droits  sur  Thorn;  mais  venons 
au  fait.  Ce  fait  est  que  la  terre ,  du  printemps  à  l'été, 
s  éloigne  toujours  du  soleil,  de  façon  qu'au  milieu 
du  cancer,  elle  est  environ  d'un  million  de  grands 
milles  germaniques  plus  loin  de  cet  astre  qu  au 
milieu  de  l'hiver,  et  que  nous  avons ,  moyennant 
cette  inégalité  dans  son  cours,  huit  jours  d'été  de 
plus  que  d'hiver.  Je  sais  bien  qu'on  a  cru  long- 
temps, qu'en  été  nous  étions  plus  près  du  soleil  ; 
mais  c'est  une  grande  erreur.  Il  ne  doit  pas  paraître 
singulier  qu'un  trente-troisième  degré  de  proxi- 
mité de  plus  ne  nous  échauffe  pas  ;  car  je  n'ai  guère 
plus  chaud  à  trente-deux  pieds  de  ma  cheminée 
qu'à  trente-trois.  Ce  qui  fait  la  chaleur  n'est  donc 
pas  la  proximité ,  mais  .la  perpendicularité  des 
rayons  du  soleil,  et  leur  plus  grande  quantité  ré- 
fractée de  l'air  sur  la  terre.  Or,  en  été,  les  rayons 
sont  plus  approchants  de  la  perpendicule  et  plus 
réfractés  sur  notre  horizon  septentrional ,  comme 
sait  votre  altesse.  Je  fais  tout  ce  verbiage  pour  ex- 
cuser mon  unique  critique.  D  ailleurs  je  ne  puis 
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trop  remercier  votre  altesse  royale  de  l'honneur 
qu'elle  fait  à  notre  Parnasse  français, 

J'envoie  la  quatrième  Epître  '  par  ce  paquet  ; 
je  corrige  la  troisième.  J'aurais  envoyé  les  trois 
nouveaux  derniers  actes  de  Mérope,  mais  on  les 
transcrit. 

Ce  que  votre  altesse  royale  a  daigné  me  man- 
der 2  du  czar  Pierre  Ier  change'bien  mes  idées.  Est- 
il  possible  que  tant  d'horreurs  aient  pu  se  joindre 
à  des  desseins  qui  auraient  honoré  Alexandre? 
Quoi  !  policer  son  peuple  et  le  tuer  !  être  bourreau, 
abominable  bourreau,  et  législateur'  quitter  le 
trône  pour  le  souiller  ensuite  de  crimes!  créer 
des  hommes,  et  déshonorer  la  nature  humaine! 
Prince,  qui  faites  l'honneur  du  genre  humain  par 
le  cœur  et  par  l'esprit,  daignez  me  développer  cette 
énigme.  J'attendrai  les  mémoires  que  vos  bontés 
voudront  bien  me  communiquer,  et  je  n'en  ferai 
usage  que  par  vos  ordres.  Je  ne  continuerai  l'His- 
toire de  Louis  XIV,  ou  plutôt  de  son  Siècle,  que 
quand  vous  me  le  commanderez.  Je  ne  veux.... 
(  Le  reste  manque.  ) 

1  *  Ou  le  quatrième  des  Discours  sur  l'Homme.  (Clog.) 

2  *  Dans  la  lettre  dciy.  (Clog.) 
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LETTRE  DGXÏII 

A  M.  THIERIOT.    . 


je  i     mai. 


Je  reçois  votre  lettre  du  2  5,  et  bien  des  nou- 
velles qui  me  chagrinent.  Premièrement  je  suis 
assez  fâché  que  Racine ,  que  je  n  ai  jamais  offensé , 
ait  sollicité  la  permission  d'imprimer  une  satire 
dévote  de  Rousseau  contre  moi.  Je  suis  encore  plus 
fâché  qu'on  m'attribue  des  épîtres  sur  la  Liberté  ' . 
Je  ne  veux  point  me  trouver  dans  les  caquets  de 
Molina  ni  de  Jansénius.  On  m'envoie  un  morceau 
d'une  autre  pièce  de  vers 2  où  je  trouve  un  portrait 
assez  ressemblant  à  celui  du  prêtre  de  Bicêtre; 
mais,  en  vérité,  il  faut  être  bien  peu  fin  pour  ne 
pas  voir  que  cela  est  de  la  main  d'un  académi- 
cien ,  ou  de  quelqu'un  qui  aspire  à  l'être.  Je  n'ai 
ni  cet  honneur  ni  cette  faiblesse  ;  et  si  j'ai  à  re- 
procher quelque  chose  à  ce  monstre  d'abbé  Des- 
fontaines ,  ce  n'est  pas  de  s'être  moqué  de  quel- 
ques ouvrages  des  Quarante. 

1  *  Le  deuxième  Discours  sur  l'Homme.  (Clog.) 
2*  Voyez  la  variante  du  troisième  Discours,  au  vers  t)4*  ^  Y  est 
fait  allusion  à  l'amour  de  l' ex-jésuite  Desfontaines  pour  les  enfants. 

(  Clog.  ) 

correspondance.  t.  iii.  26 
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Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  gagné  un  louis  ' 
à  gentil  Bernard  ;  je  voudrais  que  vous  en  gagnas- 
siez cent  mille  à  Grésus-Bernard. 

Je  n'ai  point  vu  YEpître  sur  la  Liberté;  je  vais  la 
faire  venir  avec  les  autres  brochures  du  mois.  C'est 
un  amusement  qui  finit  d'ordinaire  par  allumer 
mon  feu. 

Autre  sujet  d'affliction.  On  me  mande  que, 
malgré  toutes  mes  prières ,  les  libraires  de  Hol- 
lande débitent  mes  Eléments  de  la  philosophie  de 
Newton,  quoique  imparfaits;  or,  da  mi  consiglio. 
Les  libraires  hollandais  avaient  le  manuscrit  de- 
puis un  an,  à  quelques  chapitres  près.  J'ai  cru 
qu'étant  en  France,  je  devais  à  monsieur  le  chan- 
celier le  respect  de  lui  faire  présenter  le  manuscrit 
entier.  Il  l'a  lu,  il  l'a  marginé  de  sa  main;  il  a 
trouvé  sur-tout  le  dernier  chapitre  peu  conforme 
aux  opinions  de  ce  pays-ci.  Dès  que  j'ai  été  instruit 
par  mes  yeux  des  sentiments  de  monsieur  le  chan- 
celier, j'ai  cessé  sur-le-champ  d'envoyer  en  Hol- 
lande la  suite  du  manuscrit;  le  dernier  chapitre 
sur-tout ,  qui  regarde  les  sentiments  théologiques 
de  M.  Newton ,  n'est  pas  sorti  de  mes  mains.  Si 
donc  il  arrive  que  cet  ouvrage  tronqué  paraisse 
en  France  par  la  précipitation  des  libraires ,  et  si 
monsieur  le  chancelier  m'en  savait  mauvais  gré, 

1  *   Voyez  plus  bas  lettre  ncxxxvu,  troisième  alinéa.  (Clog.) 
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il  serait  aisé,  par  l'inspection  seule  du  livre,  de  le 
convaincre  de  ma  soumission  à  ses  volontés.  Le 
manque  des  derniers  chapitres  est  une  démonstra- 
tion que  je  me  suis  conformé  à  ses  idées ,  dès  que 
je  les  ai  pu  entrevoir  ;  je  dis  entrevoir,  car  il  ne 
ma  jamais  fait  dire  qu il  trouvât  mauvais  qu'on 
imprimât  le  livre  en  pays  étranger.  En  un  mot , 
soit  respect  pour  monsieur  le  chancelier,  soit  aussi 
amour  de  mon  repos ,  je  ne  veux  point  de  querelle 
pour  un  livre  ;  je  les  brûlerais  plutôt  tous.  Voulez- 
vous  lire  ce  petit  endroit  de  ma  lettre  à  M.  d'Ar- 
genson  l  ?  est-il  à  propos  que  je  lui  en  écrive?  Con- 
duisez-moi. M.  le  bailli  de  Froulai  est  venu  ici,  et  a 
été,  je  crois,  aussi  content  de  Girei  que  vous  le 
serez.  Les  Denis  en  sont  assez  satisfaits. 

J'ai  toujours  Mérope  sur  le  métier.  Vale,  te  amo. 

LETTRE  DGXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  mai. 

Je  ne  puis ,  mon  cher  et  respectable  ami ,  lais- 
ser partir  la  lettre  de  madame  la  marquise  du 
Ghâtelet,  sans  mêler  encore  mes  regrets  aux  siens. 
Nous  imaginions  vous  posséder,  parcequ'au  moins 

1  *  Le  marquis,  frère  aîné  du  comte.  (Clog.  ) 

26. 
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vous  êtes  à  Paris.  C'est  une  consolation  de  vous  sa- 
voir dans  notre  hémisphère;  mais  cette  consola- 
tion va  donc  bientôt  nous  être  ravie'.  Madame 
du  Châtelet,  que  l'amitié  conduit  toujours,  vous 
parle  de  nos  craintes  au  sujet  de  ces  Eléments  de 
Newton;  pour  moi,  je  n'ai  d'autre  crainte  que 
d'être  séparé  d'elle ,  et  d'autre  malheur  que  d'être 
destiné  à  vivre  loin  de  vous.  Je  serai  privé  de  la 
douceur  de  vous  embrasser  avant  votre  départ.  Je 
ne  pourrai  pas  dire  à  madame  d'Argental  tout  ce 
que  je  pense  de  son  cœur  et  du  vôtre.  Vous  serez 
tous  deux  heureux  à  Saint-Domingue;  il  n'y  aura 
que  vos  amis  à  plaindre.  J  embrasse  tendrement 
M.  de  Pont  de  Veile,  à  qui  je  suis  attaché  comme  à 
vous. 

LETTRE  DGXV. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Cirei,  le  5  mai. 

Mon  cher  ami,  je  vous  ai  envoyé  un  chiffon 
pour  vous  et  monsieur  votre  frère ,  et  un  gros  pa- 
quet pour  le  fils  du  roi  des  géants  \  Je  ne  Se*is  si 

'  *  D'Argental  n'alla  pas  à  Saint-Domingue.  Voyez  plus  haut  la 
lettre  oxc.  (Clog.) 

2  *  Frédéric  Guillaume  Ier  avait  un  régiment  composé  d'hommes 
dont  le  plus  petit,  selon  Vokaire,  avait  sept  pieds  de  haut.  (Clog.) 
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je  pourrai  prendre  le  jeune  homme  qui  a  appar- 
tenu à  madame  Dupin.  On  m'a ,  je  erois ,  arrêté  un 
jeune  mathématicien  très  savant  et  très  aimable. 
En  ce  cas ,  ce  ne  sera  pas  lui  qui  sera  auprès  de 
moi ,  mais  bien  moi  auprès  de  lui  ;  je  lui  appar- 
tiendrai ,  et  je  le  paierai. 

Vraiment  j'ai  bien  d'autres  affaires  que  d'impri- 
mer des  épîtres  en  vers. 

«  I  niinc,  et  tecum  versus  meditare  canoros.  » 
Hor.  ,  lib.  II,  ep.  11 ,  v.  76. 

s 

Le  débit  précipité  de  mes  Eléments  de  Newton  m'oc- 
cupe très  désagréablement.  Le  titre  charlatan 
que  d'imbéciles  libraires  ont  mis  à  l'ouvrage  est  ce 
qui  m'inquiète  le  moins.  Cependant  je  vous  prie  de 
détromper  sur  ce  point  ceux  qui  me  soupçonne- 
raient de  cette  affiche  ridicule. 

Je  vous  avoue  que  je  serais  fort  aise  que  l'ou- 
vrage parût  à  Paris ,  purgé  des  fautes  infinies  que 
les  éditeurs  hollandais  ont  faites.  Je  suis  persuadé 
que  l'ouvrage  peut  être  utile.  Je  serai  auprès  de 
M.  de  Maupertuis  ce  qu'est  Despautère  auprès  de 
Gicéron  ;  mais  je  serai  content  si  j'apprends  à  la 
raison  humaine  à  bégayer  les  vérités  que  Mau- 
pertuis n'enseigne  qu'aux  sages.  Il  sera  le  précep- 

Eléments  de  la  Philosophie  de  Newton ,  mis  a  la  portée  de 
tout  le  monde.  Les  envieux  ne  manquèrent  pas  de  dire  qu'il  fallait 
Vue  porte  au  lieu  de  portée.  (Clog.) 
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teur  des  hommes ,  et  moi  des  enfants  ;  Algarotti 
le  sera  des  dames ,  mais  non  pas  de  madame  du 
Châtelet,  qui  en  sait  au  moins  autant  que  lui,  et 
qui  a  corrigé  bien  des  choses  dans  son  livre  l . 

Je  vous  réponds  qu'avec  un  peu  d'attention  un 
esprit  droit  me  comprendra.  Tâchez  de  recueillir 
les  sentiments ,  et  d'informer  le  monde  qu'on  ne 
doit  m'imputer  ni  le  titre  ni  les  fautes  glissées 
dans  cette  édition.  On  dit  d'ailleurs  qu'elle  est  très 
belle  ;  mais  j'aime  mieux  une  vérité  que  cent  vi- 
gnettes. 

Je  voudrais  bien  savoir  quel  est  le  Sosie  qui  me 
fait  honnir  en  vers,  pendant  qu'on  m'inquiète 
ainsi  en  prose.  Ce  Sosie  ma  bien  la  mine  d'être  fau- 
teur de  ÏEpître  à  Rousseau ,  si  longue  et  si  inégale. 
Je  sais  quel  il  est,  je  connais  ses  manœuvres.  Il 
doit  haïr  Rousseau  et  Desfontaines.  Il  veut  se  ser- 
vir de  moi  pour  tirer  les  marrons  du  feu.  Je  ne 
lui  pardonnerai  jamais  d'avoir  fait  tomber  sur  moi 
le  soupçon  d'être  l'auteur  de  cette  misérable 
épître 2.  Qu'il  jouisse  de  ses  succès  passagers , 
qu'il  se  fasse  de  la  réputation  à  force  d'intrigues , 
mais  qu'il  ne  me  donne  point  ses  enfants  à  élever. 

Mon  cher  ami ,  on  a  bien  de  la  peine  dans  ce 

1  *  II  Newtonianismo  per  le  Dame,  owero  dialoghi  sopra  la  Luce 
e  i  Colori,  in-4°,  1737.  (Clog.) 

1  *  C'est  celle  dont  Voltaire  parle  au  commencement  de  sa  lettre 
ccccxxxvi  à  Berger.  (Clog.) 
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monde.  Ce  monde  méchant  est  jaloux  du  repos 
des  solitaires;  il  leur  envie  la  paix  qu'il  n'a  point. 
Adieu;  je  n'ai  jamais  moins  regretté  Paris. 

LETTRE  DGXVl. 

A  M,   L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Cirei,  le  9  mai. 

Sans  aucun  délai,  mon  cher  ami,  courez  chez 
Prault ,  chez  le  paresseux  Prault  ;  portez-lui  ce 
Mémoire  '  pour  être  inséré  dans  le  Mercure,  dans 
le  Journal  de  Trévoux ,  dans  tous  les  journaux  de 
France,  de  Suisse,  de  Hollande,  d'Allemagne,  et 
de  tous  les  pays  du  monde,  s'il  est  possible.  C'est 
au  sujet  du  livre  des  Eléments  de  Newton,  qu'on 
vend  informe,  tronqué,  plein  de  fautes. 

Faites  gourmander  Prault  par  M.  votre  frère; 
gourmandez-le  vous-même  bien  fort.  Je  n'ai  point 
encore  reçu  les  livres  qu'il  m'a  annoncés.  J'en  de- 
mande beaucoup  d'autres.  Qu'on  les  achète  où 
Ion  voudra,  mais  qu'on  les  achète  promptement 
et  qu'on  me  les  envoie  sans  aucun  retard.  Il  me 
faut  l'histoire  des  Vents  par  Dampier,  l'histoire  de 
la  mer  de  Delisle ,  la  Physique  de  Reill ,  Huygens 

Ce  Mémoire  n'a  pas  encore  e'té  inséré  dans  les  œuvres  com- 
plètes de  Voltaire.  Le  Journal  des  Savants  (octobre  1 738)  en  con- 
tient un  que  nous  introduirons  dans  les  Mélanges  littéraires.  (Clog.) 
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de  Horologio  oscillatorio,  tous  les  numéros  des  Ob- 
servations, tous  ceux  du  Pour  et  du  Contre,  les 
Transactions  de  Londres.  Il  me  faut  encore  une 
prompte  réponse  à  ce  billet  ci-inclus  de  la  part  de 
MM.  de  Fontenelle,  Mairan  et  Réaumur;  il  faut 
sur-tout  avec  ces  trois  académiciens  ce  secret  im- 
pénétrable que  vous  joignez  à  vos  autres  vertus. 

Je  veux  absolument  que  ce  soit  Prault  qui  donne 
cinquante  livres  à  Linant.  J'ai  mes  raisons.  Si  je  lui 
dois  de  l'argent,  payez-le,  afin  qu'il  n'ait  aucune 
excuse  pour  ne  pas  donner  ces  cinquante  francs. 

A  l'égard  des  autres  affaires  d'argent,  je  n'ai  pas 
le  courage  de  vous  en  parler.  Je  suis  accablé  du 
travail  qu'il  me  faut  faire  pour  les  Eléments  de 
Newton  qu'on  débite  sous  mon  nom . 

LETTRE  DGXVII. 

A  M.  DE  PONT  DE  VEILE. 


10  mai. 


Je  fais  mon  très  humble  compliment  à  l'hon- 
nête homme,  quel  qu'il  soit,  qui  a  fait  cette  jolie 
comédie  du  Gascon  !  de  La  Fontaine ,  dont  on  m'a 
dit  tant  de  bien. 

1  *  Le  Gascon  puni,  liv.  II,  conte  xm,  d'où  Pont  de  Veile  avait 
tiré  sa  petite  comédie  en  prose,  représentée  le  i4  avril  1738,  sous 
le  titre  du  Fat  puni.  (Clog.) 
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Puisque  vous  êtes  coadjuteur  de  M.  d'Argental, 
dans  le  pénible  emploi  de  mon  ange  gardien,  voici 
de  quoi  faire  usage  de  vos  bontés. 

Je  vous  envoie ,  ange  gardien  charmant ,  une 
petite  addition  à  un  mémoire  que  je  suis  obligé 
de  publier  au  sujet  des  Eléments  de  Newton ,  débi- 
tés trop  précipitamment ,  etc.  Cette  petite  addition 
vous  mettra  au  fait.  Vous  connaissez  mon  carac- 
tère ,  vous  savez  combien  je  suis  vrai. 

.  J'ai  poussé  la  vertu  jusques  à  l'imprudence  '. 

Autre  tracasserie  :  des  Epîtres  nouvelles ,  dont 
je  ne  veux  certainement  pas  être  Fauteur,  des 
imputations  que  vous  savez  que  je  ne  mérite  pas, 
un  vers  qu'on  applique  à  la  fille  2  d'un  ministre  ! 
Je  suis  au  désespoir  !  J'ai  mille  obligations  à  ce  mi- 
nistre. Il  y  a  vingt-cinq  ans  que  je  suis  attaché  à  la 
mère  de  la  personne  à  qui  l'on  ose  faire  cette  ap- 
plication malheureuse.  J'aime  personnellement 
cette  personne;  son  mari,  que  je  pleure  encore, 

1  *  Parodie  de  ce  vers  de  Racine  : 

«  J'ai  poussé  la  vertu  jusques  à  la  rudesse.  » 

Phèdre,  act.  IV,  se.  II. 

(Clog.) 
Madame  de  Ruffec,  d'abord  mariée  au  président  de  Maisons; 
fille  de  M.  d'Angervilliers ,  secrétaire  d'état,  et  de  Marie- Anne  de 
Maupeou.  Voyez  la  lettre  cxxix,  où  il  s'agit  de  la  mort  du  président 
de  Maisons,  et  la  variante  relative  au  vers  69  du  troisième  Discours 
sur  r Homme.  (Clog.) 
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est  mort  dans  mes  bras;  par  quelle  rage,  par 
quelle  démence  aurais-je  pu  l'offenser?  sur  quoi 
fonde-t-on  cette  interprétation  si  maligne?  a-t-elle 
jamais  fait  des  couplets  contre  quelqu'un?  Si  on 
persiste  à  répandre  un  venin  si  affreux  sur  des 
choses  si  innocentes ,  il  faut  renoncer  aux  vers,  à 
la  prose,  à  la  vie. 

J'ai  fait  la  valeur  de  quatre  nouveaux  actes  à 
Mérope,  j'y  travaille  encore  voilà  pourquoi  je  ne 
l'ai  point  envoyée  à  madame  de  Richelieu.  Si  vous 
la  voyez,  dites-lui  à  l'oreille  un  mot  de  réponse. 
Je  me  recommande  à  Raphaël,  lorsque  Gabriel 
s'en  va  au  diable.  Madame  du  Ghâtelet ,  qui  vous 
aime  infiniment,  vous  fait  les  plus  tendres  com- 
pliments. Je  vous  suis  attaché  comme  à  monsieur 
votre  frère;  que  puis-je  dire  de  mieux?  Adieu, 
Castor  et  Pollux ,  mea  sidéra ,  qui  n'habiterez  bien- 
tôt plus  le  même  hémisphère. 

Ordonnez  ce  qu'il  faut  faire  pour  réparer  le 
malheur  de  cette  horrible  application.  J'écris  à 
Prault  de  tout  supprimer  ;  j'écris  à  monsieur  votre 
frère  en  conséquence.  Je  vous  demande  en  grâce 
le  secret  sur  les  Epîtres  que  je  désavoue,  et  la  plus 
vive  protection  sur  l'abus  qu'on  en  fait.  Madame 
du  Ghâtelet  vous  fait  les  plus  tendres  compliments, 
et  partage  ma  reconnaissance.  Vous  devriez  bien 
nous  foire  avoir  le  Fat  puni;  on  dit  qu'il  est  char- 
mant. 
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LETTRE  DCXVIII. 

A  M.   BERGER. 

A  Cirei,  le  14  mai. 

Il  y  a  long-temps,  monsieur,  qu'on  m  impute 
des  ouvrages  que  je  n'ai  jamais  vus  ;  je  viens  enfin 
de  voir  ces  trois  E  pitres  en  question.  Je  puis  vous 
assurer  que  je  ne  suis  point  l'auteur  de  ces  ser- 
mons. Je  conçois  fort  bien  que  le  portrait  de  l'abbé 
Desfontaines  est  peint  d'après  nature  '  ;  mais,  de 
bonne  foi,  suis-je  le  seul  qui  connaisse,  qui  dé- 
teste, et  qui  puisse  peindre  ce  misérable?  Y  a-t-il 
un  homme  de  lettres  qui  ne  pense  ainsi  sur  son 
compte  ?  Je  ne  veux  imputer  ces  E  pitres  à  personne  ; 
mais,  s'il  était  question  d'en  deviner  l'auteur,  je 
crois  que  je  trouverais  aisément  le  mot  de  cette 
énigme.  Tout  ce  qui  m'importe  le  plus  est  de  ne 
pas  passer  pour  l'auteur  des  ouvrages  que  je  n'ai 
pas  faits.  Le  peu  de  connaissance  que  j'ai  depuis 
quatre  ans  dans  le  monde  fait  que  je  ne  peux  de- 
viner les  allusions  dont  vous  me  parlez  ;  mais  il 
suffit  qu'on  fasse  des  applications  malignes  pour 
que  je  sois  au  désespoir  qu'on  m'attribue  un  écrit 
qui  a  donné  lieu  à  ces  applications.  J'ai  toujours 

Voyez  la  variante  du  vers  94  du  troisième  Discours  sur  l'Homme, 

(Clog.) 
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détesté  la  satire;  et,  si  j'ai  de  l'horreur  pour  Rous- 
seau et  pour  Desfontaines,  c'est  parcequ'ils  sont 
satiriques ,  l'un  en  vers  très  souvent  durs  et  forcés , 
l'autre  en  prose  sans  esprit  et  sans  génie.  Je  vous 
prie,  au  nom  de  la  vérité  et  de  l'amitié,  de  dé- 
tromper ceux  qui  penseraient  que  j'aurais  la  moin- 
dre part  à  ces  Epîires. 

Il  y  a  long-temps  que  je  ne  m'occupe  unique- 
ment que  de  physique.  Je  ne  comptais  pas  que 
les  Eléments  de  Newton  parussent  si  tôt.  Je  ne  les  ai 
point  encore;  mais  ce  que  je  peux  dire,  c'est  qu'il 
n'y  a  point  d'exemple  d'une  audace  et  d'une  imper- 
tinence pareilles  de  la  part  des  libraires  de  Hol- 
lande. Ils  n'ont  pas  attendu  la  fin  de  mon  manu- 
scrit ;  ils  osent  donner  le  livre  imparfait ,  non 
corrigé ,  sans  table ,  sans  errata;  les  quatre  derniers 
chapitres  manquent  absolument.  Je  ne  conçois 
pas  comment  ils  en  peuvent  vendre  deux  exem- 
plaires ;  leur  précipitation  mériterait  qu'ils  fussent 
ruinés.  Ils  se  sont  empressés,  grâce  à  Yauri  sacra 
famés,  de  vendre  le  livre;  et  le  public  curieux  et 
ignorant  lachéte  comme  on  va  en  foule  à  une 
pièce  nouvelle.  L'affiche  de  ces  libraires  est  digne 
de  leur  sottise;  leur  titre  n'est  point  assurément 
celui  que  je  destinais  à  cet  ouvrage  ;  ce  n'était  pas 
même  ainsi  qu'était  ce  titre  dans  les  premières 
feuilles  imprimées  que  j'ai  eues  et  que  j'ai  envoyées 
à  monsieur  le  chancelier  ;  il  y  avait  simplement  : 
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Eléments  de  la  Philosophie  de  Newton.  Il  faut  être  un 
vendeur  d'orviétan  pour  y  ajouter  :  mis  à  la  portée 
de  tout  le  monde,  et  un  imbécile  pour  penser  que 
la  philosophie  de  Newton  puisse  être  à  la  portée 
de  tout  le  monde.  Je  crois  que  quiconque  aura 
fait  des  études  passables ,  et  aura  exercé  son  esprit 
à  réfléchir,  comprendra  aisément  mon  livre;  mais, 
si  Ton  s'imagine  que  cela  peut  se  lire  entre  l'opéra 
et  le  souper,  comme  un  conte  de  La  Fontaine,  on 
se  trompe  assez  lourdement;  c'est  un  livre  qu'il 
faut  étudier.  Quand  M.  Algarotti  me  lut  ses  Dia- 
logues sur  la  lumière  \  je  lui  donnai  l'éloge  qu'il 
méritait  d'avoir  répandu  infiniment  d'esprit  et  de 
clarté  sur  cette  belle  partie  de  la  physique  ;  mais 
alors  il  avait  peu  approfondi  cette  matière.  L'es- 
prit et  les  agréments  sont  bons  pour  des  vérités 
qu'on  effleure;  les  Dialogues  des  Mondes,  qui  n'ap- 
prennent pas  grand'chose,  et  qui,  d'ailleurs ,  sont 
trop  remplis  de  la  misérable  hypothèse  des  tour- 
billons ,  sont  pourtant  un  livre  charmant ,  par  cela 
même  que  le  livre  est  d'une  physique  peu  recher- 
chée, et  que  rien  n'y  est  traité  à  fond.  Mais  si 
M.  Algarotti  est  entré ,  depuis  notre  dernière  en- 
trevue à  Cirei,  dans  un  plus  grand  examen  des 
principes  de  Newton ,  son  titre  per  le  Dame  ne 
convient  point  du  tout ,  et  sa  marquise  imaginaire 

//  Newtonianhmo  per  le  Dame.  (Clog.) 
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devient  assez  déplacée.  C'est  ee  que  je  lui  ai  dit,  et 
voilà  pourquoi  j'ai  commencé  par  ce  trait ■  qu'on 
me  reproche,  en  parlant  à  une  philosophe  plus 
réelle.  Je  n'ai  aucune  intention  de  choquer  l'au- 
teur des  Mondes,  que  j'estime  comme  un  des  hom- 
mes qui  font  le  plus  d'honneur  à  ce  monde-ci. 
C'est  ce  que  je  déclare  publiquement  dans  les  mé- 
moires envoyés  à  tous  les  journaux.  Continuez, 
mon  cher  ami ,  à  écrire  à  Cirei  à  votre  ami. 

LETTRE  DCXIX. 

A  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

A  Cirei,  le  20  mai. 

Monseigneur,  vos  jours  de  poste  sont  comme 
les  jours  de  Titus;  vous  pleureriez  si  vos  lettres 
n'étaient  pas  des  bienfaits.  Vos  deux  dernières,  du 
3 1  mars  et  1 9  avril ,  dont  votre  altesse  royale  m'ho- 
nore, sont  de  nouveaux  liens  qui  m'attachent  à 
elle;  et  il  faut  bien  que  chacune  de  mes  réponses 
soit  un  nouveau  serment  de  fidélité  que  mon  ame, 
votre  sujette,  fait  à  votre  ame,  sa  souveraine. 

La  première  chose  dont  je  me  sens  forcé  de 
parler  est  la  manière  dont  vous  pensez  sur  Ma- 
chiavel. Comment  ne  seriez-vous  point  ému  de 

1  *  Voyez  la  première  phrase  de  M  Avant-propos  des  Eléments  de 
la  Philosophie  de  Newton.  (Clog.  ) 
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cette  colère  vertueuse  où  vous  êtes  presque  contre 
moi,  de  ce  que  j'ai  loué  le  style  d'un  méchant 
homme?  c'était  aux  Borgia,  père  et  fils,  et  à  tous 
ces  petits  princes  qui  avaient  besoin  de  crimes 
pour  s'élever,  à  étudier  cette  politique  infernale; 
il  est  d'un  prince  tel  que  vous  de  la  détester.  Cet 
art,  qu'on  doit  mettre  à  côté  de  celui  des  Locuste 
et  des  Brinvilliers,  a  pu  donner  à  quelques  tyrans 
une  puissance  passagère,  comme  le  poison  peut 
procurer  un  héritage;  mais  il  n'a  jamais  fait  ni  de 
grands  hommes,  ni  des  hommes  heureux;  cela  est 
bien  certain.  A  quoi  peut- on  donc  parvenir  par 
cette  politique  affreuse?  au  malheur  des  autres  et 
au  sien  même.  Voilà  les  vérités  qui  sont  le  caté- 
chisme de  votre  belle  ame. 

Je  suis  si  pénétré  de  ces  sentiments,  qui  sont 
vos  idées  innées,  et  dont  le  bonheur  des  hommes 
doit  être  le  fruit,  que  j'oubliais  presque  de  rendre 
grâce  à  votre  altesse  royale  de  la  bonté  quelle  a 
de  s'intéresser  à  mes  maux  particuliers.  Mais  ne 
faut-il  pas  que  l'amour  du  bien  public  marche  le 
premier?  Vous  joignez  donc,  monseigneur,  à  tant 
de  bienfaits,  celui  de  daigner  consulter  pour  moi 
des  médecins.  Je  ne  sais  qu'une  seule  chose  aussi 
singulière  que  cette  bonté,  c'est  que  les  médecins 
vous  ont  dit  vrai.  Il  y  a  long-temps  que  je  suis  per- 
suadé que  ma  maladie ,  s'il  est  permis  de  compa- 
rer le  mal  avec  le  bien,  est,  tout  comme  mon  at- 
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tachement  à  votre  personne,  une  affaire  pour 
la  vie. 

Les  consolations  que  je  goûte  dans  ma  déli- 
cieuse retraite,  et  dans  l'honneur  de  vos  lettres, 
sont  assez  fortes  pour  me  faire  supporter  des  dou- 
leurs encore  plus  grandes.  Je  souffre  très  patiem- 
ment; et,  quoique  les  douleurs  soient  quelquefois 
longues  et  aiguës ,  je  suis  très  éloigné  de  me  croire 
malheureux.  Ce  n'est  pas  que  je  sois  stoïcien,  au 
contraire ,  c'est  parceque  je  suis  très  épicurien , 
parceque  je  crois  la  douleur  un  mal  et  le  plaisir 
un  bien,  et  que,  tout  bien  compté  et  bien  pesé ,  je 
trouve  infiniment  plus  de  douceurs  que  d  amer- 
tumes dans  cette  vie. 

De  ce  petit  chapitre  de  morale  je  volerai  sur 
vos  pas,  si  votre  altesse  royale  le  permet,  dans 
l'abyme  de  la  métaphysique.  Un  esprit  aussi  juste 
que  le  vôtre  ne  pouvait  assurément  regarder  la 
question  de  la  Liberté  comme  une  chose  démon- 
trée. Ce  goût,  que  vous  avez  pour  l'ordre  et  l'en- 
chaînement des  idées ,  vous  a  représenté  fortement 
Dieu  comme  maître  unique  et  infini  de  tout;  et 
cette  idée ,  quand  elle  est  regardée  seule ,  sans  au- 
cun retour  sur  nous-mêmes,  semble  être  un  prin- 
cipe fondamental  d'où  découle  une  fatalité  inévi- 
table dans  toutes  les  opérations  de  la  nature.  Mais 
aussi  une  autre  manière  de  raisonner  semble  en- 
core donner  à  Dieu  plus  de  puissance ,  et  en  faire 
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un  être,  si  j'ose  le  dire,  plus  digne  de  nos  adora- 
tions ,  c'est  de  lui  attribuer  le  pouvoir  de  faire  des 
êtres  libres.  La  première  méthode  semble  en  faire 
le  dieu  des  machines,  et  la  seconde  le  dieu  des 
êtres  pensants.  Or  ces  deux  méthodes  ont  cha- 
cune leur  force  et  leur  faiblesse.  Vous  les  pesez 
dans  la  balance  du  sage;  et,  malgré  le  terrible  poids 
que  les  Leibnitz  et  les  Wolf  mettent  dans  cette  ba- 
lance, vous  prenez  encore  ce  mot  de  Montaigne, 
que  sais-je?  pour  votre  devise. 

Je  vois  plus  que  jamais,  par  le  mémoire  sur  le 
czarovitz,  que  votre  altesse  royale  daigne  m'en- 
voyer,  que  l'histoire  a  son  pyrrhonisme  aussi  bien 
que  la  métaphysique.  J  ai  eu  soin,  dans  celle  de 
Louis  XIV,  de  ne  pas  percer  plus  qu'il  ne  faut 
dans  l'intérieur  du  cabinet.  Je  regarde  les  grands 
événements  de  ce  règne  comme  de  beaux  phéno- 
mènes dont  je  rends  compte,  sans  remonter  au 
premier  principe.  La  cause  première  n'est  guère 
faite  pour  le  physicien,  et  les  premiers  ressorts 
des  intrigues  ne  sont  guère  faits  pour  l'historien. 
Peindre  les  mœurs  des  hommes,  faire  l'histoire 
de  l'esprit  humain  dans  ce  beau  siècle,  et  sur-tout 
l'histoire  des  arts,  voilà  mon  seul  objet.  Je  suis 
bien  sûr  de  dire  la  vérité  quand  je  parlerai  de 
Descartes ,  de  Corneille ,  du  Poussin ,  de  Girardon , 
de  tant  d'établissements  utiles  aux  hommes;  je  se- 
rais sûr  de  mentir,  si  je  voulais  rendre  compte  des 
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conversations  de  Louis  XIV  et  de  madame  de  Main 
tenon. 

Si  vous  daignez  m'encourager  dans  cette  car- 
rière, je  m'y  enfoncerai  plus  avant  que  jamais; 
mais,  en  attendant,  je  donnerai  le  reste  de  cette 
année  à  la  physique,  et,  sur-tout,  à  la  physique 
expérimentale.  J'apprends ,  par  toutes  les  nou- 
velles publiques  ,  qu'on  débite  mes  Eléments  de 
Newton,  mais  je  ne  les  ai  point  encore  vus.  Il  est 
plaisant  que  l'auteur  et  la  personne  *  à  qui  ils  sont 
dédiés  soient  les  seuls  qui  n'aient  point  l'ouvrage. 
Les  libraires  de  Hollande  se  sont  précipités,  sans 
me  consulter,  sans  attendre  les  changements  que 
je  préparais;  ils  ne  m'ont  ni  envoyé  le  livre,  ni 
averti  qu'ils  le  débitaient.  C'est  ce  qui  fait  que  je 
ne  peux  avoir  moi-même  l'honneur  de  l'adresser  à 
votre  altesse  royale;  mais  on  en  fait  une  nouvelle 
édition  plus  correcte,  que  j'aurai  l'honneur  de  lui 
envoyer. 

lime  semble,  monseigneur,  que  ce  petit  Com- 
mercium  epistolicum 2  embrasse  tous  les  arts.  J'ai 
eu  l'honneur  de  vous  parler  de  morale,  de  méta- 
physique, d'histoire,  de  physique;  je  serais  bien 
ingrat  si  j'oubliais  les  vers.  Eh  !  comment  oublier 
les  derniers  que  votre  altesse  royale  vient  de  m'en- 

1  *  La  marquise  du  Châtelet.  (Clog.) 

a*  Titre  de  quelques  recueils  composés,  entre  autres,  de  lettres 
et  d'opuscules  de  Leibnitz.  (Clog.) 
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voyer?  Il  est  bien  étrange  que  vous  puissiez  écrire 
avec  tant  de  facilité  dans  une  langue  étrangère. 
Des  vers  français  sont  très  difficiles  à  faire  en 
France,  et  vous  en  composez  à  Remusberg ,  comme 
si  Chaulieu,  Chapelle,  Gresset,  avaient  l'honneur 
de  souper  avec  votre  altesse  royale.  {Le  reste  man- 
que.) 

LETTRE  DGXX. 

A  M.  THIERIOT. 

Ce  21  mai,  à  Cirei. 

Mon  cher  ami,  quand  Descartes  était  malade, 
il  ne  répondait  pas  régulièrement  à  son  père  Mer- 
senne. 

1  °  Non  seulement  aucune  de  ces  Epîtres  dont 
vous  parlez  n'est  de  moi ,  mais  c'est  être  mon  en- 
nemi que  de  me  les  attribuer;  c'est  vouloir  me 
rendre  responsable  de  certains  traits  qui  y  sont 
répandus  et  dont  on  dit  qu'on  a  fait  un  usage  ex- 
trêmement odieux.  Je  vous  prie  instamment  de 
représenter  ou  de  faire  représenter  au  gentil  Ber- 
nard combien  son  acharnement  à  soutenir  qu'elles 
sont  de  moi  m'est  préjudiciable.  Je  suis  persuadé 
qu'il  ne  voudra  pas  me  nuire ^  et  c'est  me  nuire 
infiniment  que  de  m'imputer  ces  ouvrages  ;  je  re- 
mets cela  à  votre  prudence. 
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Je  vous  prie  de  remercier  tendrement  pour  moi 
le  protecteur  des  arts ,  M.  de  Cailus  ;  il  a  trop  de 
mérite  pour  avoir  jamais  pris  aucune  des  impres- 
sions cruelles  qu  a  voulu  donner  de  moi  le  sieur 
de  Launai1.  Je  n'ai  jamais  mérité  l'iniquité  de  de 
Launai  ;  mais  je  me  flatte  de  n'être  pas  tout-à-fait  in- 
digne des  bontés  de  M.  de  Cailus,  dont  je  respecte 
les  mœurs,  le  caractère,  et  les  talents.  En  vérité, 
mon  cher  Thieriot,  vous  ne  pouvez  pas  me  rendre 
un  plus  grand  service  que  de  me  ménager  une 
place  dans  un  cœur  comme  le  sien.  Je  vous  sup- 
plie de  lui  présenter  un  exemplaire  de  mon  New- 
ton. Je  laisse  à  votre  amitié  le  choix  des  personnes 
à  qui  vous  en  donnerez  de  ma  part. 

Quant  au  Mémoire  sur  le  feu,  que  madame  du 
Ghâtelet  a  composé2,  il  est  plein  de  choses  qui  fe- 
raient honneur  aux  plus  grands  physiciens ,  et 
elle  aurait  eu  un  des  prix,  si  l'absurde  et  ridicule 
chimère  des  tourbillons  ne  subsistait  pas  encore 
dans  les  têtes.  Il  n'y  a  que  le  temps  qui  puisse  dé- 
faire les  Français  des  idées  romanesques.  M.  de 
Maupertuis ,  le  plus  grand  géomètre  de  l'Europe, 
a  mandé  tout  net  que  les  deux  mémoires  français 3 

1  *  Auteur  dramatique  cité  dans  les  lettres  cxxxii  et  ccclxxxiv. 

(Clog.) 

*  *  En  1 737,  année  où  Voltaire  composa  son  Essai  sur  la  nature 
du  feu.  (Clog.) 

3  *  Ils  étaient  d'un  jésuite  nommé  Lozeran  deFiesc,  et  d'un  marquis 
de  Créqui  Canaple  ;  Euler  avait  composé  le  sien  en  latin.  (Clog.) 
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couronnés  sont  pitoyables;  mais  il  ne  faut  pas  le 
dire. 

Je  vous  envoie  une  lettre  de  M.  de  Pitot,  qui 
vous  mettra  plus  au  fait  que  tout  ce  que  je  pour- 
rais vous  dire  sur  cette  aventure  très  singulière 
dans  le  pays  des  lettres ,  et  qui  mérite  place  dans 
votre  répertoire  d'anecdotes. 

En  voici  une  qui  est  moins  intéressante,  mais 
qui  peut  faire  nombre.  Rousseau  ma  envoyé  cette 
longue  et  mauvaise  ode l  dont  vous  parlez.  Il  m'a 
fait  dire  qu'il  me  fesait  ce  présent  par  humilité 
chrétienne,  et  qu'il  m'a  toujours  fort  estimé.  Je  lui 
ai  fait  dire  que  je  m'entendais  mal  en  humilité 
chrétienne,  mais  que  je  me  connaissais  fort  bien  en 
probité  et  en  odes;  que,  s'il  m'avait  estimé,  il  n'au- 
rait pas  dû  me  calomnier,  et  que,  puisqu'il  m'a- 
vait calomnié,  il  aurait  dû  se  rétracter;  que  je  ne 
pouvais  pardonner  qu'à  ce  prix;  qu'à  la  vérité  il  y 
a  de  l'humilité  à  faire  de  pareilles  odes,  mais  qu'il 
faut  être  juste  au  lieu  d'affecter  d'être  humble. 

Vous  reconnaîtrez  à  cela  mon  caractère.  Je  par- 
donne toutes  les  faiblesses;  mais  il  est  d'un  esprit 
bas  et  lâche  de  pardonner  aux  méchants.  Vous 
devriez,  sur  ce  principe,  mander  à  M.  Le  Franc 


1  *  Ode  îx,  liv.  IV,  en  21  strophes.  Rousseau  la  composa  au  sujet 
d'une  paralysie  qui  l'avait  mis  en  danger,  au  commencement  de 
1738.  (Clog.) 
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qu'il  est  indigne  de  lui  de  ménager  l'abbé  Desfon- 
taines, qu'il  méprise.  Les  éloges  d'un  scélérat  ne 
doivent  jamais  flatter  un  bonnète  homme,  et  Des- 
fontaines n  est  pas  un  assez  bon  écrivain  pour  ra- 
cheter ses  vices  par  ses  talents,  et  pour  donner  du 
prix  à  son  suffrage. 

Je  souscris  au  vers  de  la  satire  sur  l'Envie, 

Méprisable  en  son  goût ,  détestable  en  ses  mœurs  '  ; 

et  vous  devez  d'autant  plus  y  souscrire,  que  ce 
misérable  vous  a  traité  indignement  dans  la  rap- 
sodie  de  son  Dictionnaire  néologique,  et  dans  les 
lettres  qu'il  osait  m  écrire  autrefois. 

Renvoyez-nous  vite  madame  de  Ghampbonin, 
et  venez  vite  après  elle.  Madame  du  Ghâtelet  et 
moi  nous  serions  cruellement  mortifiés  qu'on  im- 
putât à  Girei  la  lettre  que  vous  nous  avez  envoyée 
sur  le  père  Gastel  %  et  à  laquelle  nous  n'avons  d'au- 
tre part  que  de  l'avoir  lue.  Il  serait  bien  cruel  qu'on 
pût  avoir  sur  cela  le  moindre  soupçon.  Vous  sa- 
vez, mon  cher  ami,  ce  que  vous  nous  avez  mandé, 
et  votre  probité  et  votre  amitié  sont  mes  garants. 
Je  suis  bien  sûr  que  si  les  jésuites  m'imputent  cet 
ouvrage,  vous  ferez  ce  qu'il  faudra  pour  leur  faire 
sentir  combien  je  suis  sensible  à  cette  calomnie. 


Troisième  Discours  sur  l 'Homme,  v.  94.  (Clog.) 
Voyez  la  lettre  ncin.  (Clog.) 
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Envoyez-moi  la  Lettre1  contre  les  Eléments  de 
Newton;  s'il  y  a  du  bon,  j'en  profiterai. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  vous  embrasse  avec 
tendresse.  Mandez-moi,  je  vous  prie,  à  qui  vous 
avez  donné  des  Newtons,  pour  ne  pas  tomber  dans 
les  doubles  emplois.  Gomment  va  votre  santé?  La 
mienne  s'en  va  au  diable. 

Répondez  à  votre  tour,  article  par  article.  Voici 
une  lettre 2  pour  notre  prince,  à  l'adresse  qu'il  m'a 
donnée. 

LETTRE  DGXXI. 

A   M.    DE   MAUPERTUIS. 

A  Cirei-Kittis  *,  22  mai. 

Je  viens  de  lire,  monsieur,  une  histoire  et  un 
morceau  de  physique**  plus  intéressant  que  tous 
les  romans.  Madame  du  Ghâtelet  va  le  lire;  elle  en 
est  plus  digne  que  moi.  Il  faut  au  moins,  pendant 
qu'elle  aura  le  plaisir  de  s'instruire ,  avoir  celui  de 
vous  remercier. 

1  *  Lettre  d'un  physicien  sur  la  Philosophie  de  Newton ,  mise  à  la 
portée  de  tout  le  monde  par  M.  de  Voltaire.  L'auteur  de  cette  cri- 
tique était  le  jésuite  Regnault.  (Clog.) 
2*  Celle  du  20  mai.  (Clog.) 
Allusion  à  l'Observatoire  de  Kittis,  sous  le  cercle  polaire. 
L'ouvrage  de  M.  de  Maupertuis,  sur  la  Figure  de  la  terre,  im- 
primé au  Louvre  en  1738. 
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Il  me  semble  que  votre  préface  est  très  adroite, 
qu'elle  fait  naître  clans  l'esprit  du  lecteur  du  res^ 
pect  pour  l'importance  de  l'entreprise ,  qu'elle  in- 
téresse les  navigateurs ,  à  qui  la  figure  de  la  terre 
était  assez  indifférente;  qu'elle  insinue  sagement 
les  erreurs  des  anciennes  mesures  et  l'infaillibilité 
des  vôtres  ;  qu  elle  donne  une  impatience  extrême 
de  vous  suivre  en  Laponie. 

Dès  que  le  lecteur  y  est  avec  vous ,  il  croit  être 
dans  un  pays  enchanté  dont  les  philosophes  sont 
les  fées.  Les  Argonautes,  qui  s'en  allèrent  com- 
mercer dans  la  Grimée,  et  dont  la  bavarde  Grèce 
a  fait  des  demi-dieux,  valaient-ils,  je  ne  dis  pas  les 
Glairaut,  les  Camus,  et  les  Lemonnier,  mais  les 
dessinateurs  qui  vous  ont  accompagné?  On  les  a 
divinisés  ;  et  vous!  quelle  est  votre  récompense?  je 
vais  vous  le  dire  :  l'estime  des  connaisseurs ,  qui 
vous  répond  de  celle  de  la  postérité.  Soyez  sûr  que 
les  suffrages  des  êtres  pensants  du  dix-huitième 
siècle  sont  fort  au-dessus  des  apothéoses  de  la 
Grèce. 

Je  vous  suis  avec  transport  et  avec  crainte  à 
travers  vos  cataractes,  et  sur  vos  montagnes  de 
glace  : 

«  Quod  latus  mundi  nebulae ,  malusque 
«  Juppiter  urget.  » 

Hor.  ,  lib.  1,  od.  xxii,  v.  19. 

Certainement  vous  savez  peindre;  il  ne  tenait 
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qu'à  vous  d'être  notre  plus  grand  poète  comme 
notre  plus  grand  mathématicien.  Si  vos  opéra- 
tions sont  d'Archiméde,  et  votre  courage  de  Chris- 
tophe Colomb ,  votre  description  des  neiges  de 
Tornéo  est  de  Michel-Ange,  et  celle  des  espèces 
d'aurores  boréales  est  de  l'Albane.  Tout  ce  qui 
m'étonne ,  c'est  que  vous  n'ayez  point  voulu  nous 
dire  la  raison  pourquoi  un  ciel  si  charmant  cou- 
vrait une  terre  si  affreuse.  Eh  bien!  moi,  qui  la 
sais  (et  c'est  la  seule  chose  que  je  sache  mieux  que 
vous),  je  vous  la  dirai  : 

Lorsque  la  Vérité,  sur  les  gouffres  de  l'onde, 
Dirigeait  votre  course  aux  limites  du  monde, 
Tout  le  Nord  tressaillit,  tout  le  conseil  des  dieux 
Descendit  de  l'Olympe,  et  vint  sur  l'hémisphère 
Contempler  à  quel  point  les  enfants  de  la  terre 
Oseraient  pénétrer  dans  les  secrets  des  cieux. 
Iris  y  déployait  sa  charmante  parure 
Dans  cet  arc  lumineux  que  nous  peint  la  nature  ; 
Prodige  pour  le  peuple,  et  charme  de  nos  yeux. 
Pour  la  seconde  fois,  oubliant  sa  carrière, 
Détournant  ses  chevaux  et  son  char  de  rubis, 
Le  père  des  Saisons  franchissait  sa  barrière; 
Il  vint,  il  tempéra  les  traits  de  sa  lumière; 
Il  avança  vers  vous  tel  qu'il  parut  jadis, 
Lorsque  dans  son  palais  il  embrassa  son  fils, 
Son  fils,  qui  moins  que  vous  lui  parut  téméraire. 
Atlas ,  par  qui  le  ciel  fut ,  dit-on ,  soutenu , 
Aux  champs  de  Tornéo  parut  avec  Hercule. 
On  vante  en  vain  leurs  noms  chez  la  Grèce  crédule  ; 
Ils  ont  porté  le  ciel,  et  vous  l'avez  connu. 
Hercule,  en  vous  voyant,  s'étonne  que  l'Envie, 


426  CORRESPONDANCE. 

Dans  les  glaces  du  Nord  expirât  sous  vos  coups  , 
Lui  qui  ne  put  jamais  terrasser  dans  sa  vie 
Cet  ennemi  des  dieux ,  des  héros ,  et  de  vous. 

Dans  ce  conseil  divin  Newton  parut  sans  doute; 
Descartes  précédait,  incertain  dans  sa  route; 
Tel  qu'une  faible  aurore,  après  la  triste  nuit, 
Annonce  les  clartés  du  soleil  qui  la  suit; 
Il  cherchait  vainement,  dans  le  sein  de  l'espace, 
Ces  mondes  infinis  qu'enfanta  son  audace , 
Ses  tourbillons  divers,  et  ses  trois  éléments, 
Chimériques  appuis  du  plus  beau  des  romans. 
Mais  le  sage  de  Londre  et  celui  de  la  France 
S'unissaient  à  vanter  votre  entreprise  immense. 

Tous  les  temps  à  venir  en  parleront  comme  eux. 
Poursuivez,  éclairez  ce  siècle  et  nos  neveux; 
Et  que  vos  seuls  travaux  soient  votre  récompense. 
Il  n'appartient  qu'à  vous,  après  de  tels  exploits, 
De  ne  point  accepter  les  dons  des  plus  grands  rois. 
Est-ce  à  vous  d'écouter  l'ambition  funeste, 
Et  la  soif  des  faux  biens  dont  on  est  captivé? 
Un  instant  les  détruit,  mais  la  vérité  reste. 
Voilà  le  seul  trésor  ;  et  vous  l'avez  trouvé. 

Je  laisse  à  madame  du  Châtelet ,  la  plus  digne 
amie  assurément  que  vous  ayez,  le  soin  de  vous 
dire  combien  de  sortes  de  plaisirs  votre  excellent 
ouvrage  nous  cause.  Ce  qu'il  y  a  de  triste,  c'est 
que  son  succès  infaillible  vous  arrêtera  dans  Paris , 
et  nous  privera  de  vous. 

Nous  apprenons  dans  l'instant,  par  votre  lettre, 
que  vos  succès  ne  vous  retiennent  point  à  Paris , 
mais  que  la  sensibilité  de  votre  cœur  vous  fait  par- 
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tir  pour  Saint-Malo.  Gomment  faites-vous  avec  cet 
esprit  sublime  pour  avoir  aussi  un  cœur? 

Je  ne  vous  ai  point  envoyé  mon  ouvrage*,  par- 
ceque  je  ne  lavais  point;  il  vient  enfin  de  m'en 
venir  un  exemplaire  de  Paris.  On  ne  peut  pas  im- 
primer un  livre  avec  moins  d'exactitude  ;  cela  four- 
mille de  fautes.  Les  ignorants  pour  lesquels  il  était 
destiné  ne  pourront  les  corriger,  et  les  savants  me 
les  attribueront. 

Je  ne  suis  ni  surpris  ni  fâché  que  l'abbé  Desfon- 
taines essaie  de  donner  des  ridicules  à  l'attraction. 
Un  homme  aussi  entiché  du  péché  anti-physique, 
et  qui  est  d'ailleurs  aussi  peu  physicien,  doit  tou- 
jours pécher  contre  nature. 

J'ai  lu  le  livre  de  M.  Algarotti**.  Il  y  a,  comme 
de  raison,  plus  de  tours  et  de  pensées  que  de  vé- 
rités. Je  crois  qu'il  réussira  en  italien ,  mais  je 
doute  qu'en  français  «  l'amour  d'un  amant  qui 
«  décroît  en  raison  du  cube  de  la  distance  de  sa 
«  maîtresse,  et  du  carré  de  labsence,  »  plaise  aux 
esprits  bien  faits  qui  ont  été  choqués  de  «  la  beauté 
«  blonde  du  soleil  »  et  de  «  la  beauté  brune  de  la 
«  lune  »  dans  le  livre  des  Mondes. 

Ce  livre  a  besoin  d'un  traducteur  excellent. 
Mais  celui  qui  est  capable  de  bien  traduire  s'a- 
muse rarement  à  traduire. 

Eléments  de  la  Philosophie  de  Newton. 
Il  Newtonianism o  per  le  dame. 
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$ 

J'apprends  dans  le  moment  qu'on  réimprime 
mon  maudit  ouvrage.  Je  vais  sur-le-champ  me 
mettre  à  le  corriger.  Il  y  a  mille  contre-sens  dans 
l'impression.  J'ai  déjà  corrigé  les  fautes  de  l'édi- 
teur sur  la  lumière;  mais  si  vous  vouliez  consacrer 
deux  heures  à  me  corriger  les  miennes  et  sur  la 
lumière  et  sur  la  pesanteur,  vous  me  rendriez  un 
service  dont  je  ne  perdrai  jamais  le  souvenir.  Je 
suis  si  pressé  par  le  temps,  q  u e  j'en  ai  la  vue  éblouie  ; 
le  torrent  de  l'avidité  des  libraires  m'entraîne;  je 
m'adresse  à  vous  pour  n'être  point  noyé. 

La  femme  de  l'Europe  la  plus  digne,  et  la  seule 
digne  peut-être  de  votre  société,  joint  ses  prières 
aux  miennes.  On  ne  vous  supplie  point  de  perdre 
beaucoup  de  temps;  et  d'ailleurs  est-ce  le  perdre 
que  de  catéchiser  son  disciple?  C'est  à  vous  à  dire, 
quand  vous  n'aurez  pas  instruit  quelqu'un  :  Amiei, 
diem  perdidi l . 

Comptez  que  Cirei  sera  à  jamais  le  très  humble 
serviteur  de  Kittis. 

Je  crois  que  je  viens  de  corriger  assez  exacte- 
ment les  fautes  touchant  la  lumière.  Je  tremble  de 
vous  importuner;  mais ,  au  nom  de  Newton  et  d'E- 
milie, un  petit  mot  sur  la  pesanteur  et  sur  la  fin 
de  l'ouvrage*. 

1  *  Mot  de  Titus.  (Clog.) 

*  Ces  quatre  dernières  lignes  étaient  de  la  main  de  madame  du 
Châtelet. 
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LETTRE  DCXXII. 

A  M.  L  ABBÉ  MOUSSINOT. 

Cirei,  mai. 

Autres  commissions ,  mon  cher  ami  ;  elles  re- 
gardent monsieur  votre  frère.  Je  me  loue  infini- 
ment de  sa  promptitude  à  ru  obliger;  qu'il  m'en- 
voie donc  un  livre  d'architecture  bien  dessiné, 
soit  que  le  livre  soit  de  Perrault,  ou  de  Blondel ,  ou 
de  Scamozzi,  ou  de  Palladio,  ou  de  Vignole,  il 
n'importe  ;  qu'il  coûte  six  francs  ou  dix  écus ,  il 
n'importe  encore.  Mais  ce  qui  m'importe  fort, 
c'est  de  savoir  s'il  est  vrai  qu'on  ait  mis  depuis  peu 
à  la  Bastille  un  homme  soupçonné  d'être  l'auteur 
de  l'insolent  libelle  intitulé  Almanach  du  Diable. 
Votre  frère ,  qui  m'a  envoyé  ce  livre  abominable , 
devrait  bien  faire  tous  ses  efforts  pour  en  savoir 
des  nouvelles  ;  il  pourrait  compter  sur  une  recon- 
naissance égale  au  chagrin  que  j'ai  eu  qu'il  m'ait 
envoyé  à  Cirei  un  ouvrage  indigne  d  être  lu  par 
d'honnêtes  gens.  Je  le  prie  aussi  de  passer  rue  de 
la  Harpe,  et  de  s'informer  s'il  n'y  a  pas  un  cor- 
donnier nommé  Rousseau ,  parent  du  scélérat  qui 
est  à  Bruxelles ,  et  qui  veut  me  déshonorer.  Qu'il 
me  découvre  au  moins  l'auteur  '  de  Y  Almanach  du 

Quesnel,  mort  à  la  Bastille  vers  1739.  (Clog.) 
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Diable;  il  ne  sera  point  compromis.  Ce  diable 
à'Àlmanach  me  tient  prodigieusement  au  cœur. 

Je  voudrais ,  mon  cher  abbé,  une  petite  montre 
jolie,  bonne  ou  mauvaise ,  simple,  d'argent  seu- 
lement, mais  sur-tout  petite,  avec  un  cordon  soie 
et  or.  Trois  louis  doivent  payer  cela.  Vous  me  l'en- 
verrez subito,  subito  par  le  coche.  C'est  un  petit 
présent  que  je  veux  faire  au  fils  de  M.  le  marquis 
du  Ghâtelet;  c'est  un  enfant  de  dix  ans.  Il  la  cas- 
sera ,  mais  il  en  veut  une ,  et  j'ai  peur  d'être  pré- 
venu. Je  vous  embrasse. 

LETTRE  DGXXIII. 

A  M.   DE  MAUPERTUIS. 

Cirei,  le  25  mai. 

Voici,  monsieur,  une  obligation  que  Cirei  peut 
vous  avoir,  et  une  affaire  digne  de  vous. 

Un  Mémoire  sur  la  nature  du  feu  et  sur  sa  propa- 
gation, avec  la  devise  : 

«  Ignea  convexi  vis  et  sine  pondère  cœli 
«  Emicuit,  summàque  locum  sibi  legit  in  arce.  » 
Ovio. ,  Metam. ,  lib.  I,  v.  26. 

est  de  madame  du  Châtelet ,  et  semble  avoir  eu 
votre  approbation.  Ne  serait-il  point  de  l'honneur 
de  l'Académie,  autant  que  de  celui  d'un  sexe  à 
qui  nous  devons  tous  nos  hommages ,  d'imprimer 
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ce  mémoire,  en  avertissant  qu'il  est  dune  dame? 
Mais  vous  partez  pour  Saint-Malo  ;  qui  pouvez» 
vous  charger,  en  votre  absence,  de  cette  négo- 
ciation? et  qu'en  pensez-vous?  Réponse  à  vos  ad- 
mirateurs ,  la  plus  prompte  que  vous  pourrez. 
Peut-être  croirez-vous  que  j'ai  pu  gâter  le  mémoire 
de  madame  du  Châtelet,  en  y  mêlant  du  mien; 
mais  tout  est  d'elle.  Les  fautes  sont  en  petit  nom- 
bre, et  les  beautés  me  paraissent  grandes.  Il  fau- 
drait qu'elle  eût  la  liberté  de  le  corriger.  Vos  aca- 
démiciens seraient  des  ours ,  sils  négligeaient  cette 
occasion  de  faire  honneur  aux  sciences.  Je  vous 
embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

LETTRE  DGXXIV. 

A    M.    DE    S'GRAVESANDE, 

PROFESSEUR  DE   MATHEMATIQUES. 

A  Cirei ,  le  1er  juin  ' . 

Je  vous  remercie,  monsieur,  de  la  figure  que 
vous  avez  bien  voulu  menvoyer  de  la  machine 
dont  vous  vous  servez  pour  fixer  limage  du  soleil. 

'*  Cette  lettre  est  imprime'e  parmi  celles  de  1738,  dans  l'e'dition 
de  Kehl;  mais  elle  est  datc'e  du  1er  juin  1 741  -  ^ans  ^e  tome  IV  des 
œuvres  diverses  de  M.  de  Voltaire ,  publiées  par  Jean  Nourse  en  1746. 
Ce  que  Voltaire  dit  dans  cette  lettre  de  l'âge  de  Saint-Aulaire  ferait 
soupçonner  que  la  date  de  1 741  est  P^us  exacte  que  celle  de  1738. 

(Clog.) 
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J'en  ferai  faire  une  sur  votre  dessin ,  et  je  serai  dé- 
livré d  un  grand  embarras  ;  car  moi ,  qui  suis  fort 
maladroit,  j'ai  toutes  les  peines  du  monde  dans 
ma  chambre  obscure  avec  mes  miroirs.  A  mesure 
que  le  soleil  avance,  les  couleurs  s'en  vont,  et 
ressemblent  aux  affaires  de  ce  monde ,  qui  ne  sont 
pas  un  moment  de  suite  dans  la  même  situation. 
J'appelle  votre  machine  unsta,  sol.  Depuis  Josué, 
personne ,  avant  vous ,  n'avait  arrêté  le  soleil. 

J'ai  reçu  dans  le  même  paquet  l'ouvrage  que  je 
vous  avais  demandé ,  dans  lequel  mon  adversaire  ' , 
et  celui  de  tous  les  philosophes ,  emploie  environ 
trois  cents  pages  au  sujet  de  quelques  Pensées  de 
Pascal,  que  j'avais  examinées  dans  moins  d'une 
feuille.  Je  suis  toujours  pour  ce  que  j'ai  dit.  Le  dé- 
faut de  la  plupart  des  livres  est  d  être  longs.  Si  on 
avait  la  raison  pour  soi ,  on  serait  court  ;  mais  peu 
de  raison  et  beaucoup  d'injures  ont  fait  les  trois 
cents  pages. 

J'ai  toujours  cru  que  Pascal  n'avait  jeté  ses 
idées  sur  le  papier  que  pour  les  revoir  et  en  reje- 
ter une  partie.  Le  critique  n'en  veut  rien  croire. 
Il  soutient  que  Pascal  aimait  toutes  ses  idées,  et 
qu'il  n'en  eût  retranché  aucune  ;  mais ,  s'il  savait 
que  les  éditeurs  eux-mêmes  en  supprimèrent  la 

1  *  Je  présume  qu'il  s'agit  ici  du  docteur  allemand  auquel  Voltaire 
adressa  une  Courte  Réponse  imprimée  dans  le  tome  II  de  la  Phy- 
sique, sous  la  date  de  1740.  (Clog.) 
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moitié ,  il  serait  bien  surpris.  Il  n'a  qu'à  voir  celles 
que  le  père  Desmolets  a  recouvrées  depuis  quel- 
ques années,  écrites  de  la  main  de  Pascal  même, 
il  sera  bien  plus  surpris  encore.  Elles  sont  impri- 
mées dans  le  Recueil  de  Littérature  ' . 

Les  hommes  dune  imagination  forte ,  comme 
Pascal ,  parlent  avec  une  autorité  despotique  ;  les 
ignorants  et  les  faibles  écoutent  avec  une  admira- 
tion servile;  les  bons  esprits  examinent. 

Pascal  croyait  toujours ,  pendant  les  dernières 
années  de  sa  vie,  voir  un  abyme  à  côté  de  sa 
chaise;  faudrait-il  pour  cela  que  nous  en  imagi- 
nassions autant  ?  Pour  moi  je  vois  aussi  un  abyme , 
mais  c'est  dans  les  choses  qu'il  a  cru  expliquer. 
Vous  trouverez  dans  les  Mélanges  de  Leibnitz  que 
la  mélancolie  égara  sur  la  fin  la  raison  de  Pascal  ; 
il  le  dit  même  un  peu  durement.  Il  n'est  pas  éton- 
nant, après  tout,  qu'un  homme  d'un  tempéra- 
ment délicat,  d'une  imagination  triste,  comme 
Pascal ,  soit ,  à  force  de  mauvais  régime ,  parvenu 
à  déranger  les  organes  de  son  cerveau.  Cette  ma- 
ladie n'est  ni  plus  surprenante  ni  plus  humiliante 
que  la  fièvre  et  la  migraine.  Si  le  grand  Pascal  en 
a  été  attaqué ,  c'est  Samson  qui  perd  sa  force.  Je 

1  *  C'est-à-dire  dans  la  Continuation  des  Mémoires  de  littérature , 
tome  V.  Cet  ouvrage ,  en  1 1  vol.  in- 12,1 726-  3 1 ,  n'est  pas  le  même 
que  le  Recueil  de  pièces  d'histoire  et  de  littérature ,  publie'  par  l'abbé 
Granet  et  Desmolets,  en  f\  vol.  in-12,  de  1  y3i  à  1741-  (Clog.) 
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ne  sais  de  quelle  maladie  était  affligé  le  docteur 
qui  argumente  si  amèrement  contre  moi  ;  mais  il 
prend  le  change  en  tout,  et  principalement  sur 
l'état  de  la  question. 

Le  fond  de  mes  petites  Remarques  sur  les  Pensées 
de  Pascal ,  c'est  qu'il  faut  croire  sans  doute  au  pé- 
ché originel,  puisque  la  foi  l'ordonne,  et  qu'il 
faut  y  croire  d'autant  plus  que  la  raison  est  abso- 
lument impuissante  à  nous  montrer  que  la  nature 
humaine  est  déchue.  La  révélation  seule  peut  nous 
lapprendre.  Platon  s'y  était  jadis  cassé  le  nez. 
Gomment  pouvait-il  savoir  que  les  hommes  avaient 
été  autrefois  plus  beaux,  plus  grands,  plus  forts, 
plus  heureux?  qu'ils  avaient  eu  de  belles  ailes,  et 
qu'ils  avaient  fait  des  enfants  sans  femmes? 

Tous  ceux  qui  se  sont  servis  de  la  physique 
pour  prouver  la  décadence  de  ce  petit  globe  de 
notre  monde  n'ont  pas  eu  meilleure  fortune  que 
Platon.  Voyez-vous  ces  vilaines  montagnes,  di- 
saient-ils, ces  mers  qui  entrent  dans  les  terres, 
ces  lacs  sans  issue?  ce  sont  des  débris  d'un  globe 
maudit  ;  mais  quand  on  y  a  regardé  de  plus  près , 
on  a  vu  que  ces  montagnes  étaient  nécessaires 
pour  nous  donner  des  rivières  et  des  mines,  et 
que  ce  sont  les  perfections  d'un  monde  béni.  De 
même  mon  censeur  assure  que  notre  vie  est  fort 
raccourcie,  en  comparaison  de  celle  des  corbeaux 
et  des  cerfs.  Il  a  entendu  dire  à  sa  nourrice  que 
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les  cerfs  vivent  trois  cents  ans,  et  les  corbeaux 
neuf  cents.  La  nourrice  d'Hésiode  lui  avait  fait 
aussi  apparemment  le  même  conte  ;  mais  mon  doc- 
teur n'a  qu'à  interroger  quelque  chasseur,  il  saura 
que  les  cerfs  ne  vont  jamais  à  vingt  ans.  Il  a  beau 
faire,  l'homme  est  de  tous  les  animaux  celui  à  qui 
Dieu  accorde  la  plus  longue  vie,  et  quand  mon 
critique  me  montrera  un  corbeau  qui  aura  cent 
deux  ans ,  comme  M.  de  Saint-Aulaire  '  et  ma- 
dame de  Ghanclos ,  il  me  fera  plaisir. 

G  est  une  étrange  rage  que  celle  de  quelques 
messieurs  qui  veulent  absolument  que  nous 
soyons  misérables.  Je  n'aime  point  un  charlatan 
qui  veut  me  faire  accroire  que  je  suis  malade 
pour  me  vendre  ses  pilules.  Garde  ta  drogue, 
mon  ami ,  et  laisse-moi  ma  santé.  Mais  pourquoi 
me  dis-tu  des  injures  parceque  je  me  porte  bien . 
et  que  je  ne  veux  point  de  ton  orviétan?  Cet 
homme  m'en  dit  de  très  grossières ,  selon  la 
louable  coutume  des  gens  pour  qui  les  rieurs  ne 
sont  pas.  Il  a  été  déterrer  dans  je  ne  sais  quel  jour- 
nal je  ne  sais  quelles  Lettres  sur  la  nature  de  lame, 
que  je  n'ai  jamais  écrites,  et  qu'un  libraire  a  tou- 
jours mises  sous  mon  nom  à  bon  compte,  aussi 

l*  Quand  Saint-Aulaire  mourut,  le  17  décembre  1  ^42 •>  dans  sa 
centième  année,  plusieurs  personnes  le  croyaient  âgé  de  cent  deux 
ans.  Voyez  l'article  Saint- Aclaire  dans  le  Catalogue  des  écrivains 
du  Siècle  de  Louis  XIV.  (CtOG.) 
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bien  que  beaucoup  d'autres  choses  que  je  ne  lis 
point.  Mais ,  puisque  cet  homme  les  lit,  il  devait 
voir  qu'il  est  évident  que  ces  Lettres  sur  la  nature 
de  lame  ne  sont  point  de  moi  ;  et  qu'il  y  a  des 
pages  entières  copiées  mot  à  mot  de  ce  que  j'ai 
autrefois  écrit  sur  Locke  \  Il  est  clair  qu'elles  sont 
de  quelqu'un  qui  m'a  volé;  mais  je  ne  vole  point 
ainsi ,  quelque  pauvre  que  je  puisse  être. 

Mon  docteur  se  tue  à  prouver  que  lame  est 
spirituelle.  Je  veux  croire  que  la  sienne  l'est  ;  mais, 
en  vérité,  ses  raisons  le  sont  fort  peu.  Il  veut  don- 
ner des  soufflets  à  Locke  sur  ma  joue,  parceque 
Locke  a  dit  que  Dieu  était  assez  puissant  pour 
faire  penser  un  élément  de  la  matière.  Plus  je  relis 
ce  Locke,  et  plus  je  voudrais  que  tous  ces  mes- 
sieurs Fétudiassent.  Il  me  semble  qu'il  a  fait  comme 
Auguste,  qui  donna  un  édit  de  coercendo  intra 
fines  imperio.  Locke  a  resserré  l'empire  de  la  science 
pour  l'affermir.  Qu'est-ce  que  lame?  je  n'en  sais 
rien.  Qu'est-ce  que  la  matière?  je  n'en  sais  rien. 
Voilà  Joseph -Godefroi  Leibnitz  qui  a  découvert 
que  la  matière  est  un  assemblage  de  monades. 
Soit  ;  je  ne  le  comprends  pas,  ni  lui  non  plus.  Eh 

1  *  Voltaire  veut  parler  ici  du  morceau  qui  compose  actuellement 
la  section  vm  de  l'article  Ame  dans  le  Dictionnaire  philosophique , 
et  de  la  treizième  des  Lettres  sur  les  Anglais,  qui  figurent,  avec  de 
grandes  altérations,  sous  le  titre  de  Lettres  xxvm  et  xxxi  dans  le 
tome  II  des  Amusements  littéraires,  publiés,  en  1 74 1 ,  par  de  La 
Barre  de  Beaumarchais.  (Clog.) 
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bien  !  mon  ame  sera  une  monade  ;  ne  me  voilà-t-il 
pas  bien  instruit?  Je  vais  vous  prouver  que  vous 
êtes  immortel,  me  dit  mon  docteur.  Mais  vraiment 
il  me  fera  plaisir;  j'ai  tout  aussi  grande  envie  que 
lui  d'être  immortel.  Je  n'ai  fait  la  Henriade  que 
pour  cela  ;  mais  mon  homme  se  croit  bien  plus  sûr 
de  l'immortalité  par  ses  arguments  que  moi  par 
ma  Henriade.  Vanitas  vanitatum  et  metaphysica 
vanitas  ■  ! 

Nous  sommes  faits  pour  compter,  mesurer,  pe- 
ser ;  voilà  ce  qu'a  fait  New  ton  ;  voilà  ce  que  vous 
faites  avec  M.  Musschenbroek  ;  mais ,  pour  les 
premiers  principes  des  choses ,  nous  n'en  savons 
pas  plus  qu'Epistemon  et  maître  Editue. 

Les  philosophes ,  qui  font  des  systèmes  sur  la 
secrète  construction  de  l'univers  ,  sont  comme 
nos  voyageurs  qui  vont  à  Gonstantinople ,  et  qui 
parlent  du  sérail.  Ils  n'en  ont  vu  que  les  dehors, 
et  ils  prétendent  savoir  ce  que  fait  le  sultan  avec 
ses  favorites.  Adieu ,  monsieur  ;  si  quelqu'un  voit 
un  peu ,  c  est  vous  ;  mais  je  tiens  mon  censeur 
aveugle.  J'ai  l'honneur  de  l'être  aussi  ;  mais  je  suis 
un  Quinze-Vingts  de  Paris,  et  lui  un  aveugle  de 
province.  Je  ne  suis  pas  assez  aveugle  pourtant 

'  *  Cette  sentence,  empruntée  en  entier,  excepte'  le  mot  metaphy- 
sica, au  chap.  i€l  de  YEccle'siaste,  est  rappelée  dans  la  Courte  Ré- 
ponse aux  longs  discours  d'un  docteur  allemand.  Physique,  tome  II. 

(Clôt,.) 
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pour  ne  pas  voir  tout  votre  mérite,  et  vous  savez 
combien  mon  cœur  est  sensible  à  votre  amitié. 

LETTRE  DCXXV. 

A  M.  LABBÉ  MOUSSINOT, 

■Juin, 

M.  Michel,  mon  cher  trésorier,  demande  de 
garder  vingt  mille  livres  de  capital  dont  il  me  fera 
une  rente  viagère;  soit.  Outre  cela,  il  reste  dans 
sa  caisse,  à  moi  appartenant,  autres  vingt  mille 
livres;  veut-il  encore  les  garder?  je  le  veux  bien, 
à  cinq  pour  cent;  mais  à  condition  que,  s'il  m  arri- 
vait une  affaire  urgente ,  il  donne  sa  parole  de  me 
les  rendre  avant  l'échéance  de  six  mois.  Je  veux 
savoir  toujours  où  prendre  de  l'argent.  D  ailleurs 
il  m'est  indifférent  que  ce  soit  le  sieur  Pâquier  ou 
le  sieur  Michel  qui  ait  ce  fonds  de  vingt  mille 
francs,  pourvu  que  je  puisse  le  toucher  à  volonté. 
S'ils  ne  veulent  point  de  cette  clause ,  que  Fun  ou 
l'autre  prenne  mon  argent  à  cinq  pour  cent  de 
trois  en  trois  mois ,  et  le  tout  se  trouvera  arrangé. 
Ce  que  nous  avons  de  reste  servira  à  acheter  des 
actions ,  à  payer  les  glaces  dont  je  vous  envoie  le 
mémoire.  Chargez  celui  de  vos  marchands  que 
vous  affectionnerez  le  plus  de  faire  cette  expédi- 
tion :  le  tout  bien  mis  au  tain ,  et  bien  conditionné. 
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Je  réitère  à  M.  votre  frère  L'instante  prière  que 
je  lui  ai  déjà  faite  de  me  mander  de  qui  il  tient 
YAlmanacli  du  Diable,  et  les  poésies  du  sieur  Fer- 
rand1.  Je  ne  le  commettrai  point,  et  il  doit  se 
rendre  à  l'intérêt  que  j'ai  de  savoir  ce  dont  il  s'agit. 
Aimez- moi,  mon  cher,  comme  je  vous  aime. 

LETTRE  DGXXVI. 

A  M.  THIERIOT. 

Le  5  juin. 

Mon  cher  ami ,  vous  passez  donc  une  partie  de 
vos  beaux  jours  à  la  campagne,  et  vous  n'aurez 
pas  plus  daigné  assister  à  une  noce 2  bourgeoise , 
(jue  vous  ne  daignez  aller  voir  jouer  des  pièces 
ennuyeuses  à  la  comédie.  Assemblées  de  parents , 
quolibets  de  noces,  plates  plaisanteries,  contes 
lubriques ,  qui  font  rougir  la  mariée  et  pincer  les 
lèvres  aux  bégueules,  grand  bruit,  propos  inter- 
rompus, grande  et  mauvaise  chère,  ricanements 

1  *  Pièces  libres  de  M.  Ferrand;  Londres,  1738.  (Glog.) 

2  *  Celle  de  M.  Dompierre  de  Fontaine,  devenu  le  neveu  de  Vol- 
taire en  épousant,  à  cette  époque,  Marie-Élisabetli  Mignot,  sœur 
eadette  de  madame  Denis.  L'épithêtc  de  bourgeoise,  donnée  à  eette 
noce,  était  un  léger  reproche  fait  en  riant  à  la  vanité  de  Thieriot, 
homme  tout-à-fait  obscur,  mais  qui  se  croyait  décrassé  de  sa  roture, 
parcequ'il  était  le  parasite  de  quelques  grands  seigneurs. 

(Clog.) 
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sans  avoir  envie  de  rire,  lourds  baisers  donnés 
lourdement,  petites  filles  regardant  tout  du  coin 
de  l'œil  ;  voilà  les  noces  de  la  rue  des  Deux-Boules, 
et  la  rue  des  Deux-Boules  est  par-tout.  Cependant 
voilà  ma  nièce,  votre  amie,  bien  établie,  et  dans 
l'espérance  de  venir  manger  à  Paris  un  bien  bon- 
nète.  Si  elle  ne  vous  aime  pas  de  tout  son  cœur, 
je  lui  donne  ma  sainte  malédiction. 

Quand  aurai-je  la  démonstration  de  Rameau 
contre  Newton?  Lit-on  le  livre1  de  Maupertuis? 
C'est  un  chef-d'œuvre.  Il  a  eu  raison  de  ne  rien 
vouloir  des  rois.  Regum  œquabat  opes  meritis.  Les 
Français  ont-ils  la  tète  assez  rassise  pour  lire  ce 
livre  excellent? 

Un  de  mes  amis ,  qui  n'est  pas  un  sot,  sachant 
que  le  sodomite  Desfontaines  avait  osé  blasphémer 
l'attraction  %  ma  envoyé  ce  petit  correctif: 

Pour  l'amour  anti-physique 
Desfontaines  flagellé 
A ,  dit-on ,  fort  mal  parlé 
Du  système  nevvtonique. 
Il  a  pris  tout  à  rebours 
La  vérité  la  plus  pure; 
Et  ses  erreurs  sont  toujours 
Des  péchés  contre  nature. 

'  *  La  figure  de  la  terre  déterminée  par  les  observations  de  MM.  de 
Maupertuis y  Clairaut,  Camus,  Lemonnier,  de  l'Académie  royale  des 
sciences,  et  de  M.  l'abbé  Outhier,  correspondant  de  la  même  Aca- 
démie; Paris,  in-8°.  (Clqg.) 

2  *  Dans  les  Observations ,  tom.  XV,  pag.  49  et  73.  (Clog.) 
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Pour  moi  j'avoue  que  j'aime  beaucoup  mieu\ 
cet  ancien  conte  '  que  vous  aviez ,  ce  me  semble , 
perdu  à  Paris,  et  que  je  viens  de  retrouver  dans 
mes  paperasses. 

Pour  la  consolation  des  gens  de  bien ,  mon  cher 
ami ,  vous  devriez  faire  tenir  cela  au  sieur  Guyot  % 
afin  qu'il  en  dise  son  avis  dans  quelques  Observa- 
tions. Je  me  recommande  à  vos  charitables  soins. 
Mais  passons  à  d'autres  articles  de  littérature  hon- 
nête. J  ai  été  si  mécontent  de  la  fautive  et  absurde 
édition  des  Eléments  de  Newton,  et  je  crois  vous 
avoir  dit  qu'elle  fourmille  de  tant  d'énormes  fautes, 
que  mon  avertissement  pour  les  journaux  est  de- 
venu fort  inutile.  J'en  ai  écrit  au  Trublet3,  que 
je  connais  un  peu ,  et  je  lui  ai  dit  que  je  le  priais 
seulement  qu'on  décriât  l'édition  et  non  moi.  Le 
petit  journaliste  ne  ma  pas  encore  répondu  ;  vous 
devriez  le  relever  un  peu  de  sentinelle,  et ,  sur  ce, 
je  vous  embrasse  tendrement. 

1  *  Ce  petit  conte,  qui  est  une  longue  épigramme,  et  qui  com- 
mence par  ce  vers  : 

«  Uu  ramoneur  à  face  basanée  ,....  » 

A  été  inséré  par  nous  dans  le  tome  IV  des  Poésies,  n°  cxxi.  (Clog.) 
Nom  de  famille  de  l'ex-jésuite  Desfontaines.  (Clog.) 
Nicolas -Charles -Joseph  Trublet,  que  Voltaire  immortalisa, 
vingt  ans  plus  tard,  dans  le  Pauvre  Diable,  était  alors  un  des  rédac- 
teurs du  Journal  des  Savants  auquel  il  coopéra  de  1  j36  à  1739.  Il 
naquit  à  Saint-Malo  vers  la  fin  de  1697,  nu*1  ou  neuf  m°is  avant  son 
compatriote  Maupertuis.  (Clog.) 
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LETTRE  DCXXVI1. 

A  M.  L  ABBÉ  MOUSSINOT. 

Cirei,  juin. 

Parlons  aujourd'hui ,  mon  cher  abbé ,  de  ce 
diable  de  temporel ,  sans  lequel  on  ne  peut  en  ce 
monde  faire  son  salut.  Il  faut,  me  dites-vous,  il 
faut  vingt  pistoles  au  caissier  de  M.  Michel. 

Point  du  tout,  monsieur  le  trésorier.  Un  petit 
présent  de  trois  à  quatre  louis,  en  argent  ou  en 
bijou ,  est  tout  ce  que  je  destine  à  ce  caissier.  C'est 
ce  qui  est  convenable  pour  lui  et  pour  moi ,  et  cela 
à  la  clôture  de  vos  comptes  avec  M.  Michel  son 
maître.  Toute  peine  mérite  salaire,  mais  ce  salaire 
doit  être  proportionné.  Un  notaire  peut  exiger 
un  demi  pour  cent  de  ceux  qui  empruntent  ;  mais 
un  caissier  ne  peut  l'exiger  de  moi  qui  prête  mon 
argent.  Si  j'étais  receveur-général  et  que  mon  cais- 
sier fît  cette  manœuvre ,  il  ne  la  ferait  pas  long- 
temps. Votre  il  faut  au  caissier  a  l'air  d'un  droit 
exigé  d'un  demi  pour  cent ,  et  ce  droit  ressemble 
au  droit  du  notaire  qui  prête.  Je  n'entends  pas 
cela.  Je  suis  le  prêteur,  et,  en  cette  qualité,  je  puis 
récompenser,  mais  je  ne  veux  payer  aucun  droit. 

Mes  débiteurs  sont,  je  crois,  fort  endormis. 
Ils  ne  pensent  point  à  moi.  Le  président  d'Au- 
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neuil  rend  apparemment  quelque  arrêt  au  parle- 
ment ,  par  lequel  il  me  condamne  à  n'être  point 
payé  de  lui.  M.  dEstaing  met  mon  argent  sur  une 
carte.  M.  de  Guise  mène  joyeuse  vie,  et  ne  songe 
ni  à  moi ,  ni  au  nom  qu'il  porte.  M.  de  Richelieu 
m'oublie  pour  les  affaires  du  Languedoc.  Le  mar- 
quis de  Lézeau  me  croit  certainement  enterré.  Ne 
pourrait-on  pas  rappeler  à  ces  messieurs  que  je 
vis  encore,  et  que,  pour  vivre,  j'ai  de  petits 
moyens  et  de  grands  besoins?  je  laisse  cela  à  vos 
soins,  d'autant  plus  que,  au  premier  jour,  il  me 
faudra  peut-être  neuf  à  dix  mille  francs  pour  mon 
cabinet  de  physique.  Nous  sommes  dans  un  siècle 
où  on  ne  peut  être  savant  sans  argent.  Savant  ou 
non ,  je  vous  aimerai  toujours,  mon  cher  abbé. 

LETTRE  DGXXVIII. 

DE  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 


Juin  '. 

Mon  cher  ami,  ce  titre  vous  est  dû,  et  par  votre  rare 
mérite,  et  par  la  sincérité  avec  laquelle  vous  me  faites 
apercevoir  mes  fautes.  Je  suis  charmé  de  votre  critique:  je 
corrigerai  tous  les  endroits  que  vous  avez  marqués;  je  tra- 
vaillerai comme  sous  vos  yeux.  Vos  lumières  et  vos  censures 

Cette  lettre,  datée  de  mai  dans  l'édition   de  Kehl,    ne  portait 
aucune  date  dans  l'original  qui  est  du  6  au  10  juin  1  y38.  (Clog.) 
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seront  comme  les  canaux  qui  forment  les  jets  d'eau;  elles 
régleront  l'essor  de  mon  esprit;  et,  plus  vous  mettrez  de 
sévérité  dans  vos  critiques,  plus  vous  augmenterez  mes 
obligations. 

Votre  quatrième  Epitre  l  est  un  chef-d'œuvre.  Césarion 
et  moi  nous  Pavons  lue,  relue  et  admirée  plus  d'une  fois. 
Je  ne  saurais  vous  dire  à  quel  point  j'estime  vos  ouvrages. 
La  noble  hardiesse  avec  laquelle  vous  débitez  de  grandes 
vérités  m'enchante. 

Au  bord  de  l'infini  ton  cours  doit  s'arrêter. 

V.  ii. 

Ce  vers  est  peut-être  le  plus  philosophique  qui  ait  jamais 
été  fait.  L'orgueil  de  la  plupart  des  savants  n'est  pas  capa- 
ble de  se  ployer  sous  cette  vérité.  Il  faut  avoir  épuisé  la 
philosophie  pour  en  dire  autant. 

Vous  avez  un  talent  tout  particulier  pour  exprimer  les 
grands  sentiments  et  les  grandes  vérités.  Je  suis  charmé  de 
ces  deux  vers: 

O  divine  amitié,  félicité  parfaite; 
Seul  mouvement  de  l'ame  où  l'excès  soit  permis  ! 

V.  i5o. 

Je  voudrais  pouvoir  inculquer  cette  vérité  dans  le  coeur 
de  tous  mes  compatriotes  et  de  tous  les  hommes.  Si  le  genre 
humain  pensait  ainsi,  nous  verrions  une  république  plus 
parfaite  et  plus  heureuse  que  celle  de  Platon. 

Cette  saison,  qui  est  pour  moi  le  semestre  de  Mars,  m'a 
tant  fourni  d'occupation  qu'il  m'a  été  impossible  de  vous 
répondre  plus  tôt.  J'ai  reçu  encore  la  cinquième  Epitre 
sur  le  Bonheur,  et  je  réponds  à  toutes  ces  lettres  à-la-fois. 

Pour  vous  parler  avec  ma  franchise  ordinaire,  je  vous 

1  *  Quatrième  Discours  sur  l'Homme.  (Clog.) 
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avouerai  naturellement  que  tout  ce  qui  regarde  Y  Homme- 
Dieu1  ne  me  plait  point  dans  la  bouche  d'un  philosophe, 
d'un  homme  qui  doit  être  au-dessus  des  erreurs  populaires. 
Laissez  au  grand  Corneille,  vieux  radoteur  et  tombé  dans 
l'enfance,  le  travail  insipide  de  rimer  V Imitation  de  Jésus- 
Christ,  et  ne  tirez  que  de  votre  fonds  ce  que  vous  avez  à 
nous  dire.  On  peut  parler  de  fables ,  mais  seulement  comme 
fables  ;  et  je  crois  qu'il  vaut  mieux  garder  un  silence  pro- 
fond sur  les  fables  chrétiennes,  canonisées  par  leur  an- 
cienneté et  par  la  crédulité  des  gens  absurdes  et  insipides. 

Il  n'y  aurait  qu'au  théâtre  où  je  permettrais  de  repré- 
senter quelque  fragment  de  l'histoire  de  ce  prétendu  sau- 
veur; mais  dans  votre  cinquième  Épître  il  parait  que  trop 
de  condescendance  pour  les  jésuites  ou  la  prétraille  vous  a 
déterminé  à  parler  de  ce  ton. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  je  suis  sincère.  Je  puis  me 
tromper,  mais  je  ne  saurais  vous  déguiser  mes  sentiments. 
Césarion  a  reçu  avec  joie  et  avec  transport  la  lettre  2  que 
vous  lui  avez  écrite.  Vous  recevrez  sa  réponse  sous  ce  même 
couvert.  Nous  allons  nous  séparer  pour  un  temps,  puisque 
je  suivrai  le  roi  au  pays  de  Clèves.  Je  compte  y  être  le  mois 
prochain.  Ayez  la  bonté  d'adresser  vos  lettres,  vers  ce 
temps,  au  colonel  Bork  à  Vesel.  J'espère  en  recevoir  quel- 
ques unes  pendant  le  séjour  que  j'y  ferai,  vu  la  proximité 
de  la  France.  Je  tournerai  le  visage  vers  Girei;  je  ferai 
comme  les   Juifs  captifs  à  Babylone,   qui   se  tournaient 


'  *  Voyez  le  septième  Discours  sur  l'Homme,  et  les  vers  qui,  en 
1738,  fesaient  partie  de  la  cinquième  Epître,  et  dont  voici  les  pre- 
miers : 

«  Quand  l'ennemi  divin  des  scribes  et  des  prêtres 
*  Chez  Pilate  autrefois  fut  traîné  par  des  traîtres.  » 

(Cloo.) 
tëlle  n'a  pas  été  imprimée.  (Cloo.) 
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vers  le  côté  du  temple  pour  faire  leurs  prières ,  et  pour 
implorer  l'assistance  divine. 

Voici  quelques  pièces  '  de  ma  façon  que  j'expose  au 
creuset.  Je  crains  fort  qu'elles  ne  soutiennent  pas  l'épreuve. 
C'est,  comme  vous  voyez,  toujours  le  démon  des  vers  qui 
me  domine.  Bientôt  celui  des  combats  pourra  influer  sur 
moi.  Si  le  sort  ou  le  démon  de  la  guerre  me  rend  ennemi 
des  Français,  soyez  bien  persuadé  que  la  haine  n'aura  ja- 
mais d'empire  sur  mon  esprit,  et  que  mon  cœur  démentira 
toujours  mon  bras.  Vous  seul,  monsieur,  me  faites  aimer 
votre  nation.  Je  chérirai  tendrement  les  habitants  de  Cirei , 
tandis  que  je  ferai  la  guerre  aux  Français  ;  et  je  dirai  : 

Mon  épée 

Qui  du  sang  espagnol  eût  été  mieux  trempée.... 

Hcnriade ,  ch.  lit,  v.  ujg. 

Je  vous  prie  de  me  donner  de  vos  nouvelles  le  plus 
souvent  qu'il  vous  sera  possible  ;  je  suis  d'une  inquiétude 
extrême  sur  tout  ce  qui  regarde  votre  santé.  Nous  venons 
de  perdre  ici  un  des  plus  grands  hommes  d'Allemagne  ; 
c'est  le  fameux  M.  de  Beausobre 2,  homme  d'honneur  et  de 
probité,  grand  génie,  d'un  esprit  fin  et  délié,  grand  ora- 
teur, savant  dans  l'histoire  de  l'Eglise  et  dans  la  littérature, 
ennemi  implacable  des  jésuites,  la  meilleure  plume  de 
Berlin,  un  homme  plein  de  feu  et  de  vivacité,  que  quatre- 
vingts  années  de  vie  n'avaient  pu  glacer;  d'ailleurs  sen- 
tant quelque  faible  pour  la  superstition,  défaut  assez  com- 
mun chez  les  gens  de  son  métier,  et  connaissant  assez  la 
valeur  de  ses  talents  pour  être  sensible  aux  applaudisse- 
ments et  à  la  louange.  Cette  perte  m'est  d'autant  plus  sen- 

'  *  Entre  autres  le  Philosophe  guerrier.  Voyez  plus  bas  le  com- 
mencement de  la  lettre  dcxxxv  qui  est  la  réponse  à  celle-ci.   (Cloo.^ 

'■  *  Mort  le  5  ouïe  6  juin  1738,  date  qui  détermine  très  approxi- 
mativement celle  de  cette  lettre.  (Clog.) 
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sible  qu'elle  est  irréparable.  Nous  n'avons  personne  qui 
puisse  remplacer  M.  de  Beausobre.  Les  hommes  de  son 
mérite  sont  rares,  et  quand  la  nature  les  sème,  ils  ne  par- 
viennent pas  tous  à  la  maturité. 

Il  m'est  parvenu  une  lettre  qu'une  dame  '  de  ce  pays-ci 
vous  a  écrite.  Vous  aurez  bien  vu,  par  son  style,  qu'elle  est 
brouillée  avec  le  sens  commun.  Ne  jugez  pas  de  toutes  nos 
dames  par  cet  échantillon ,  et  croyez  qu'il  en  est  dont  l'es- 
prit et  la  figure  ne  vous  paraîtraient  pas  réprouvables.  Je 
leur  dois  bien  quelque  mot  en  leur  faveur;  car  elles  répan- 
dent des  charmes  inexprimables  dans  le  commerce  de  la 
vie;  en  fesant  même  abstraction  de  la  galanterie,  elles  sont 
d'une  nécessité  indispensable  dans  la  société;  sans  elles 
toute  conversation  est  languissante. 

J'attends  la  Mérope,  j'attends  quelque  merveille  fraîche- 
ment éclose;  jrattends  des  nouvelles  de  mon  ami,  une 
réponse  sur  quelques  bagatelles  que  j'ai  fait  partir  pour  le 
petit  paradis  de  Girei  ;  et  toute  cette  attente  méfait  bien 
languir.  J'ai  oublié  de  vous  dire  que  j'ai  reçu  votre  Newton, 
j'attends  l'édition  de  Hollande.  Je  vous  ai  promis  de  vous 
communiquer  toutes  mes  réflexions;  mais  le  moyen?  Je 
n'ai  pas  eu  depuis  quatre  semaines  le  moment  de  me  re- 
connaître, et  à  peine  puis-je  vous  écrire  ces  deux  mots. 

Mille  amitiés  à  la  marquise,  et  à  tous  ceux  qui  sont  as- 
semblés à  Girei  au  nom  de  Voltaire.  Je  vous  prie,  ne  m'ou- 
bliez point;  et  soyez  fermement  persuadé  de  l'estime  et  de 
l'amitié  avec  laquelle  je  suis,  monsieur,  votre  très  fidèle 
ami,  Fédéric. 

Madame  de  Braira,  citée  dans  l'avant-dernier  alinéa  de  la  lettre 

DCLXXI.  (ClOG.) 
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LETTRE  DGXXIX. 

A    M.    L'ABBÉ    MOUSSINOT. 

Juin. 

Quand  je  demande,  mon  cher  ami,  des  livres 
dont  j'ai  toujours  un  pressant  besoin,  il  est  triste 
d'attendre  qu'on  ait  fait  une  caisse  complète.  Qua- 
tre envois  sont  aussi  bons  qu'un;  il  n'en  coûte  que 
trois  caisses  de  plus,  et  on  est  promptement  servi; 
c'est  là  l'essentiel  pour  moi,  dont  l'ignorance  est 
grande,  et  dont  les  études  sont  continuelles  et  va- 
riées. Si  Prault  n'est  pas  exact  à  suivre  mes  inten- 
tions, je  vous  prierai  d'en  prendre  un  autre;  je 
suis  las  de  n'avoir  la  moutarde  qu'après  dîner. 

Je  vous  prie  aussi  de  donner  cent  trente  francs 
au  chevalier  de  Mouhi;  il  m'est  impossible  de  lui 
donner  plus  de  deux  cents  livres  par  an.  Si  j'en 
croyais  mes  désirs  et  son  mérite,  je  lui  en  donne- 
rais bien  davantage.  Dites-lui  que  je  suis  charmé 
de  l'avoir  pour  correspondant  littéraire;  mais  que 
je  demande  des  nouvelles  très  courtes,  des  faits 
sans  réflexions,  et  plutôt  rien  que  des  faits  ha- 
sardés. 

M.  d'Estaing  me  doit,  et  cherche  des  chicanes 
pour  ne  me  point  payer  ou  pour  différer  le  paie- 
ment. Il  faut  vite  constituer  un  procureur  et  plai- 
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cler.  Les  frais  ne  peuvent  tomber  que  sur  lui,  et 
je  suis  assez  au  fait  de  son  bien  pour  avoir  mes  re- 
cours certains.  Écrivez  pour  ma  pension  ;  je  compte 
sur  M.  Clément  ?  ;  ne  laissons  rien  languir,  s'il  est 
possible,  entre  les  mains  des  débiteurs.  C  est  veiller 
à  leurs  intérêts  en  se  montrant  exacts  à  demander. 
Vous  voyez,  mon  cher  ami,  quelles  peines  on  a, 
quand  il  faut  arracher  des  arrérages  accumulés. 
Je  vous  embrasse  tendrement. 

LETTRE  DGXXX. 

A  M.  L  ABBÉ  MOUSSINOT. 

Cirei,  juin. 

Attendez-vous,  mon  cher  ami,  à  recevoir  la  vi- 
site dun  jeune  homme,  nommé  M.  Cousin,  qui 
travaille  actuellement  chez  M.  Nollet,  et  qui  vien- 
dra bientôt  à  Cirei,  où  j'espère  lui  faire  un  sort 
agréable.  En  attendant,  je  vous  prie  de  lui  don- 
ner vingt  pistoles  et  de  le  bien  encourager.  Il  a 
une  belle  main;  il  dessine;  il  est  machiniste;  il 
étudie  les  mathématiques;  il  s'applique  aux  expé- 
riences ;  il  va  apprendre  à  opérer  à  l'Observatoire. 
Si  d'Arnaud  avait  de  pareils  talents ,  je  l'aurais 
rendu  heureux.  Si  même  il  avait  eu  le  courage  de 

1  *  L'un  des  débiteurs  de  Voltaire.  (Clog.) 

CORRESPONDANCE.   T.   J1F.  2C) 


zj5o  CORRESPONDANCE. 

se  former  à  écrire!  Je  croyais,  avec  raison,  qu'il 
savait  l'italien ,  puisqu'il  avait  fait  imprimer  une 
apologie  du  Tasse,  et  je  lui  proposais  de  traduire 
un  ouvrage  qui  lui  eût  procuré  cent  pistoles  et  un 
voyage  agréable  de  trois  ou  quatre  mois.  Prault 
devait  l'imprimer,  payer  d'avance  et  ouvrage  et 
voyage;  il  en  avait  déjà  reçu  les  ordres.  Le  pauvre 
garçon  sera  bien  malheureux  s  il  ne  sait  que  faire 
des  vers ,  et  s'il  ne  se  met  pas  à  travailler  utilement. 
Je  n'ai  point  encore  fait  usage  de  la  pendule  à 
secondes.  Madame  du  Ghâtelet  m'a  pris  tous  mes 
ouvriers,  et  ma  galerie  n'est  point  encore  achevée. 
La  petite  boîte  d'or  émaillée  est  un  des  plus  jolis 
bijoux  que  j'aie  jamais  vus.  11  a  réussi  comme  votre 
cachet  \  La  montre  est  telle  qu'il  la  fallait.  On  la 
reçue  avec  transport,  et  je  vous  remercie,  mon 
cher  abbé,  de  tant  de  soins. 

LETTRE  DGXXXI. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

i  2  juin. 

Madame  de  Richelieu  a  dû  vous  remettre,  mon 
cher  ange  gardien ,  une  Mérope  dont  les  quatre 
derniers  actes  sont  assez  différents  de  ce  que  vous 

1  *  Il  est  question  de  ce  cachet  dans  la  lettre  de  Voltaire  à  Mous- 
sinot,  du  Ier  janvier  iy38.  (Cloo.1 
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avez  vu.  Si  vous  avez  le  temps  d'en  être  amusé, 
jetez  les  yeux  sur  ce  rogaton  comme  sur  le  dernier 
des  hommages  de  cette  espèce  que  nous  vous  ren- 
dons; et,  si  vous  aviez  même  le  temps  de  nous 
dire  ce  que  vous  pensez  de  cette  pièce  à  la  grecque, 
mandez-le-nous. 

On  nous  flatte  que  vous  ne  partez  pas  si  tôt; 
c'est  ce  qui  nous  enhardit  à  vous  parler  d'autre 
chose  que  de  ce  cruel  départ.  Le  temps  de  notre 
condamnation  nous  laisse,  en  s  éloignant,  la  liberté 
de  respirer;  mais,  s'il  arrive  enfin  que  vous  par- 
tiez, nous  serons  au  désespoir,  et  nous  n'en  relè- 
verons point. 

Sauriez-vous  si  madame  de  RufFec  '  est  apaisée, 
si  cette  tracasserie  est  finie "i  Madame  du  Ghâtelet 
vous  fait  les  plus  tendres  amitiés. 

LETTRE  DCXXXI1. 

A  M.   THIERIOT. 


A  Ch 


rei,  iiuti. 


Père  Mersenne,  je  reçois  votre  lettre  du  9.  Il 
faut  d'abord  parler  de  notre  grande  nièce2,  car  son 

1  *  La  duchesse  de  Ruffec,  veuve,  en  premières  noces,  le  i3  sep- 
tembre 1731,  du  président  de  Maisons.  (Clog.) 

2  *  Mademoiselle  Mi^not,  la  jeune,  qui  était  snr  le  point  d'épou- 
ser M.  Dompierre  de  Fontaine.  (Clog.) 

29. 
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bonheur  doit  marcher  avant  toutes  les  discussions 
littéraires,  et  l'homme  doit  aller  avant  le  philoso- 
phe et  le  poëte.  Ce  sera  donc  du  meilleur  de  mon 
cœur  que  je  contribuerai  à  son  établissement,  et 
je  vais  lui  assurer  les  vingt-cinq  mille  livres  que 
vous  demandez,  bien  fâché  que  vous  ne  vous  ap- 
peliez pas  M.  de  Fontaine,  car,  en  ce  cas,  je  lui 
assurerais  bien  davantage. 

Sans  doute  je  vais  travailler  à  une  édition  cor- 
recte des  Eléments  de  Newton ,  qui  ne  seront  ni 
pour  les  dames  ni  pour  tout  le  monde  \  mais  où  Ion 
trouvera  de  la  vérité  et  de  la  méthode.  Ce  n'est 
point  là  un  livre  à  parcourir  comme  un  recueil  de 
vers  nouveaux;  c'est  un  livre  à  méditer,  et  dont 
un  Rousseau  ou  un  Desfontaines  ne  sont  pas  plus 
juges  que  d'une  action  d  homme  de  bien.  Voici 
la  vraie  table,  telle  que  je  l'ai  pu  faire  pour  ajouter 
les  idées  de  Newton  aux  règles  de  la  musique. 
Montrez  cela  à  Orphée-Euclide.  Si,  à  quelques 
comma  près,  cela  n'est  pas  juste,  c'est  Newton  qui 
a  tort.  Et  pourquoi  non?  il  était  homme;  il  s'est 
trompé  quelquefois. 

Vous  êtes  un  père  Mersenne  qu'on  ne  saurait 
trop  aimer.  Je  vous  ai  bien  des  obligations,  mais 
vous  n'êtes  pas  au  bout. 

1  *  Allusions  au  titre  du  Newtonianisme  d'Algarotti,  et  à  celui  de 
la  première  et  très  fautive  édition  des  Eléments  de  la  Philosophie  de 
Newton.  (Cloo. ) 
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On  vient  de  déballer  l'Algarotti.  11  est  gravé  au- 
devant  de  son  livre  avec  madame  du  Châtelet.  Elle 
est  la  véritable  marquise  ' .  Il  n'y  en  a  point  en 
Italie  qui  eût  donné  à  Fauteur  d'aussi  bons  con- 
seils qu'elle.  Le  peu  que  je  lis  de  son  livre,  en 
courant,  me  confirme  dans  mon  opinion.  C'est 
presque  en  italien  ce  que  les  Mondes  sont  en  fran- 
çais. L'air  de  copie  domine  trop;  et  le  grand  mal, 
c'est  qu'il  y  a  beaucoup  d  esprit  inutile.  L'ouvrage 
n'est  pas  plus  profond  que  celui  des  Mondes.  Nota 
benè  que, 

« quae  légat  ipsa  Lycoris  2  » 


est  très  joli  ;  mais  ce  n'est  pas  pauca  meo  Gallo , 
c'est  plurima  Bernardo.  Je  crois  qu'il  y  a  plus  de 
vérité  dans  dix  pages  de  mon  ouvrage  que  dans 
tout  son  livre  ;  et  voilà  peut-être  ce  qui  me  coulera 
à  fond,  et  ce  qui  fera  sa  fortune.  Il  a  pris  les  fleurs 
pour  lui,  et  m'a  laissé  les  épines.  Voici  encore  un 
autre  livre  que  je  vais  dévorer;  c'est  la  réponse  ' 

'  *  Voyez  plus  haut,  la  fin  de  la  lettre  ucxvm.  (Clog.) 

Fin  d'un  vers  de  Virgile,  au  commencement  de  l'églogue  x  : 

«  Pauca  meo  Gallo  ,  sed  quae  légat  ipsa  Lycoris, 

«  Carmina  sunt  dicenda  : » 

(Clog.) 

3  *  Cette  réponse ,  qui  parut  vers  le  mois  de  mars  i  "38  sous  le 

titre  de  Réflexions  politiques  sur  les  finances  et  le  commerce,  lu 

Haie,  1738,  2  vol.  in-12,  est  de  M.  Dutot.  Voyez  Politique,  tom.  1, 

une  Lettre  et  des   Observations  sur  les  ouvrages  de  MM.  Melon  et 
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à  feu  Melon.  Gomment  nommez-vous  Fauteur?  Je 
veux  savoir  son  nom,  car  vous  l'estimez. 

Montrez  donc  ma  table  et  mon  Mémoire  à 
Pollion  ',  puisqu'il  lit  mon  livre,  afin  qu'il  rectifie 
une  partie  des  erreurs  qu'il  trouvera  en  son  che- 
min. Je  vois  que  mon  Mémoire  fera  tomber  le  prix 
du  livre;  les  libraires  le  méritent  bien;  mais  je  ne 
veux  pas  me  déshonorer  pour  les  enrichir. 

Adieu,  mon  cher  ami;  soyez  donc  de  la  noce 
de  ma  nièce,  au  moins. 

J'oubliais  de  vous  dire  combien  je  suis  sensible 
à  la  justice  que  me  rendent  ceux  qui  ne  m'impu- 
tent point  ces  trois  sermons  rimes2,  auxquels  je 
n'ai  jamais  pensé.  Encore  un  mot.  Je  suis  charmé 
que  vous  soyez  en  avance  avec  le  prince;  il  est 
bon  qu'il  vous  ait  obligation.  Ce  n'est  point  un 
illustre  ingrat  ;  il  n'est  à  présent  qu'un  illustre  in- 
digent. 

Je  vous  embrasse  tendrement.  Embrassez  Serizi. 


Du  tôt,  adressées  à  Thieriot,   en    1738,   et  publiées  alors  dans   le 
tome  XV  du  Pour  et  Contre ,  avec  moins  de  développement.  (Clog.) 

1  *  La  Popelinière.  (Clog.  ) 

2  *  Les  trois  premières  Épîtres  sur  le  Bonheur.  (Clog.) 
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LETTRE  DGXXXIII. 

A  M.   DE  MAUPERTUIS. 

Cirei,  le  i5  j"isî. 

En  vérité,  M.  le  chevalier  Isaac1,  quand  on 
veut  bien  rassembler  toutes  les  preuves  contre  les 
tourbillons ,  on  doit  être  bien  honteux  d  être  car- 
tésien. 

Comment  ose-t-on  letre  encore?  Je  vous  avoue 
que  j'avais  cru  que  vous  rompriez  le  charme;  mais 
j'ai  peur  que  nos  Français  n'en  sachent  pas  assez 
pour  être  détrompés. 

Vous  avez  bien  raison  de  me  dire  que  ce  zo- 
diaque nouveau,  et  cette  hypothèse  de  Fatio  et 
de  Gassini,  ne  s'accordent  pas  avec  mes  principes; 
aussi  ce  morceau  n'est  point  du  tout  de  moi 2. 

Voici  le  fait  :  j  étais  malade;  je  voulais  changer 
beaucoup  mon  ouvrage  et  gagner  du  temps;  les 
libraires ,  impatients ,  ont  fait  achever  les  deux 
derniers  chapitres  par  un  mathématicien  à  gages 
qui  leur  a  donné  tout  crus  de  vieux  mémoires  aca- 
démiques. Gela  produit  nouvel  embarras,  nou- 

1  *  On  se  rappelle  que  Newton  était  chevalier,  et  que  son  prénom 
est  Isaac.  (Clog.) 

1  II  ne  se  trouve  que  dans  la  première  édition  des  Eléments  de  la 
Philosophie  de  Newton.  K. 
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velles  tracasseries ,  et  la  douceur  de  notre  retraite 
en  est  troublée. 

Autre  anecdote.  Il  y  a  un  an  qu'ayant  des  doutes 
que  j'ai  encore  sur  l'exactitude  des  rapports  des 
couleurs  et  des  tons  de  la  musique,  ayant  ouï  dire 
que  le  P.  Castel  travaillait  sur  cette  matière,  et 
imaginant  que  ce  jésuite  était  newtonien,  je  lui 
écrivis.  Je  lui  demandai  des  éclaircissements  que 
je  n'eus  point.  Nous  fûmes  quelque  temps  en  com- 
merce '  ;  il  me  parla  de  son  Clavecin  des  couleurs; 
j  en  dis  un  mot  dans  mes  Éléments  d'optique;  je 
lui  envoyai  même  le  morceau 2 .  Vous  serez  peut- 
être  surpris  que ,  dans  la  quinzaine ,  ce  bon  homme 
imprima  contre  moi,  dans  le  Mercure  deTrévoux, 
les  choses  les  plus  insultantes  et  les  plus  cruelles. 

Cependant  les  libraires  de  Hollande,  sans  que 
je  le  sache ,  ont  imprimé  mon  ouvrage  et  ses 
louanges  ;  et  ce  misérable  fou  se  trouve  loué  par 
moi,  après  m'avoir  insulté.  Quand  on  est  loin, 
qu'on  imprime  en  Hollande ,  et  qu'on  a  affaire  à 
Paris,  il  n'en  peut  résulter  que  des  contre-temps. 
J'ai  su  depuis  que  ce  fou  de  la  géométrie  est  votre 
ennemi  déclaré. 

Autre  anecdote  littéraire.  Un  abbé  étant  venu 


1  *  On  n'a  encore  inséré  aucune  lettre  de  Voltaire  au  jésuite  Castel, 
dans  les  œuvres  complètes  du  philosophe.  (Clog.) 

2  *  C'était  un  extrait  des  Elémcuts  de  la  Philosophie  de  Newton. 

(Clog.) 
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demander  à  un  des  juges  des  nouvelles  du  Mé- 
moire sur  le  feu,  n°  vu,  ce  juge  fit  entendre  qu'il 
approuvait  fort  ce  mémoire,  et  que,  si  on -l'avait 
cru,  il  eût  été  couronné;  cependant  je  sais  très 
bien  que  c'était  vous  qui  eûtes  quelque  bonté  pour 
cet  ouvrage1.  Je  dois  quelque  chose  aux  discours 
polis  de  ce  juge;  mais  je  dois  tout  à  votre  bonne 
volonté.  Je  vous  avoue  que  je  suis  plus  aise  d'a- 
voir eu  votre  suffrage  que  si  j'avais  eu  toutes  les 
voix ,  hors  la  vôtre. 

Madame  du  Cbâtelet  veut  bien  consentir  à  se 
découvrir  à  l'Académie,  pourvu  que  l'Académie, 
en  imprimant  son  Essai2,  et  en  l'approuvant,  n'en 
nomme  pas  l'auteur.  Pour  moi,  je  renonce  à  cette 
gloire;  je  ne  connais  que  celle  de  votre  amitié. 
Vous  m'avouerez  que  l'événement  est  singulier.  Il 
est  bien  cruel  que  de  maudits  tourbillons  l'aient 
emporté  sur  votre  élève. 

Nous  nous  flattons  que  vous  informerez  Girei 
de  votre  santé  et  de  vos  occupations.  On  ne  peut 
se  porter  plus  mal  que  je  ne  fais;  je  serai  bientôt 
obligé  de  renoncer  à  toute  étude,  mais  je  ne  re- 
noncerai qu'avec  la  vie  à  mon  amitié 3,  à  ma  recon- 
naissance, à  mon  admiration  pour  vous. 

1  *  Le  Mémoire  n°  vu  était  de  Voltaire.  C'est  YEssai  sur  la  nature 
du  Feu.  Physique,  tome  II.  (Clog.) 

Ce  Mémoire  portait  le  n°  vi.  (Clog.) 

Voltaire  y  renonça  en  1753,  et  ne  mourut  qu'en  1778.  (Clog.) 
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LETTRE  DGXXXIV. 

DE  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

A  Amatte,  le  17  juin. 

Mon  cher  ami ,  c'est  la  marque  d'un  génie  bien  supé- 
rieur que  de  recevoir,  comme  vous  faites,  les  doutes  que  je 
vous  propose  sur  vos  ouvrages.  Voilà  donc  Machiavel  rayé 
de  la  liste  des  grands  hommes,  et  votre  plume  regrette  de 
s'être  souillée  de  son  nom.  L'abbé  Dubos,  dans  son  pa- 
rallèle1 de  la  poésie  et  de  la  peinture,  cite  cet  italien  politi- 
que au  nombre  des  grands  hommes  que  l'Italie  a  produits. 
Il  s'est  trompé  assurément,  et  je  voudrais  que  dans  tous  les 
livres  on  pût  rayer  le  nom  de  ce  fourbe  politique  du  nom- 
bre de  ceux  où  le  vôtre  doit  tenir  le  premier  rang. 

Je  vous  prie  instamment  de  continuer  le  Siècle  de 
Louis  XIV.  Jamais  l'Europe  n'aura  vu  de  pareille  histoire  ; 
et  j'ose  vous  assurer  qu'on  n'a  pas  même  l'idée  d'un  ouvrage 
aussi  parfait  que  celui  que  vous  avez  commencé.  J'ai  même 
des  raisons  qui  me  paraissent  plus  pressantes  encore  pour 
vous  prier  de  finir  cet  ouvrage. 

Cette  physique  expérimentale  me  fait  trembler.  Je  crains 
le  vif-argent*,  et  tout  ce  que  ces  expériences  entraînent 
après  elles  de  nuisible  à  la  santé.  Je  ne  saurais  me  persua- 
der que  vous  ayez  la  moindre  amitié  pour  moi,  si  vous  ne 
voulez  vous  ménager.  En  vérité,  madame  la  marquise  de- 
vrait y  avoir  l'oeil.  Si  j'étais  à  sa  place,  je  vous  donnerais 


Réflexions  critiques  sur  la  Poésie  et  sur  la  Peinture.  (Clog.) 
Je  crains  le  laboratoire,  et...  (Edit.  de  Berlin). 
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fies  occupations  si  agréables,  qu'elles  vous  feraient  oublier 
toutes  vos  expe'riences. 

Vous  supportez  vos  douleurs  en  véritable  philosophe. 
Pourvu  qu'on  voulût  ne  point  omettre  le  bien  dans  le 
compte  des  maux  que  nous  avons  à  souffrir,  nous  trou- 
verions que  nous  ne  sommes  point  si  malheureux.  Une 
grande  partie  de  nos  maux  ne  consiste  que  dans  la  trop 
grande  fertilité  de  notre  imagination  mêlée  avec  un  peu 
de  rate. 

Je  suis  si  bien  au  bout  de  ma  métaphysique  ,  qu'il  me 
serait  impossible  d'en  dire  davantage.  Chacun  fait  des 
efforts  pour  deviner  les  ressorts  cachés  de  la  nature;  ne  se 
pourrait-il  pas  que  les  philosophes  se  trompassent  tous? 
Je  connais  autant  de  systèmes  qu'il  y  a  de  philosophes. 
Tous  ces  systèmes  ont  un  degré  de  probabilité;  cependant 
ils  se  contredisent  tous.  Les  Malabares  ont  calculé  les  ré- 
volutions des  globes  célestes  sur  le  principe  que  le  soleil 
tournait  autour  d'une  haute  montagne  de  leur  pays,  et  ils 
ont  calculé  juste. 

Après  cela,  qu'on  nous  vante  les  prodigieux  efforts  de  la 
raison  humaine,  et  la  profondeur  de  nos  vastes  connais- 
sances! Nous  ne  savons  réellement  que  peu  de  choses ,  mais 
notre  esprit  a  l'orgueil  de  vouloir  tout  embrasser. 

La  métaphysique  me  parut  autrefois  comme  un  pays 
propre  à  faire  de  grandes  découvertes  ;  à  présent,  elle  ne 
me  présente  qu'une  mer  immense  et  fameuse  en  naufrages. 

Jeune,  j'aimais  Ovide  ;  à  présent  c'est  Horace. 

Boileau. 

La  métaphysique  ressemble  à  un  charlatan;  elle  promet 
beaucoup,  et  l'expérience  seule  nous  fait  connaître  qu'elle 
ne  tient  rien.  Après  avoir  bien  étudié  les  sciences  et  observé 
l'esprit  des  hommes,  on  devient  naturellement  enclin  au 
scepticisme. 


/\Go  COKRESPONDAINCE. 

Vouloir  beaucoup  connaître  est  apprendre  à  douter  '. 

La  Philosophie  de  Newton,  à  ce  que  je  vois,  m'est  par- 
venue plus  tôt  qu'à  son  auteur.  On  vous  a  donc  refusé  la 
permission  de  l'imprimer  à  Paris?  Il  paraît  que  je  tiens  ce 
livre  de  la  libéralité  du  libraire  de  Hollande*.  Un  habile 
algébriste  de  Berlin  m'a  parlé  de  quelques  légères  fautes 
de  calculs;  mais  d'ailleurs  les  vrais  connaisseurs  en  sont 
charmés.  Pour  moi,  qui  juge  sans  beaucoup  de  connais- 
sance ,  j'aurai  un  jour  quelques  éclaircissements  à  vous 
demander  sur  ce  vide  qui  me  paraît  fort  merveilleux,  et 
sur  le  flux  et  reflux  de  la  mer  causés  par  l'attraction,  sur  la 
raison  des  couleurs,  etc.,  etc.  Je  vous  demanderai  ce  que 
Pierrot  et  Lucas  vous  demanderaient  si  vous  vouliez  les 
instruire  sur  de  pareils  sujets,  et  il  vous  faudra  quelque 
peine  encore  pour  me  convaincre. 

Je  ne  disconviens  point  d'avoir  aperçu  quelques  vérités 
frappantes  dans  Newton  ;  mais  n'y  aurait-il  point  des  prin- 
cipes trop  étendus?  du  filigrane  mêlé  dans  des  colonnes 
d'ordre  toscan?  Dès  que  je  serai  de  retour  de  mon  voyage, 
je  vous  exposerai  tous  mes  doutes.  Souvenez-vous  que 

« Vers  la  vérité  le  doute  les  conduit.  » 

Henriade,  ch.  VU  ,  v.  876. 

A  propos  de  doute,  je  viens  de  lire  les  trois  derniers 
actes  de  la  Mérope.  La  haine  associée  avec  la  plus  noire 
envie  ne  pourront  à  présent  trouver  rien  à  redire  contre 
cette  admirable  pièce.  Ce  n'est  point  parceque  vous  avez 

1  *  Madame  Deshoulières  a  dit  (Réflex.  div.  ): 

Vous  ne  prouvez  que  trop  que  chercher  à  connaître 
N'est  souvent  qu'apprendre  à  douter. 

(L.  D.  B.) 
Le  titre  m'en  a  paru  singulier,  et  il  paraît  bien  que  ce  livre  le 
tient  de  la  libéralité  du  libraire.  (Edit.  de  Berlin.) 
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eu  égard  à  ma  critique,  ce  n'est  point  que  l'amitié  m'aveu- 
gle; mais  c'est  la  vérité,  c'est  parceque  la  Mérope  est  sans 
reproches.  Toutes  les  règles  de  la  vraisemblance  y  sont  ob- 
servées ;  tous  les  événements  y  sont  bien  amenés  ;  le  carac- 
tère d'une  tendre  mère,  que  son  amour  trahit,  vaut  tous 
les  originaux  de  Van-Dyck.  Polyphonte  conserve  à  présent 
l'unité  de  son  caractère;  tout  ce  qu'il  dit  sort  de  lame  d'un 
tyran  soupçonneux.  Narbas  a  dans  ses  conseils  la  timidité 
ordinaire  des  vieillards;  il  reste  naturellement  sur  le  théâtre. 
Égisthe  parle  comme  parlerait  Voltaire,  s'il  était  à  sa. place. 
11  a  le  cœur  trop  noble  pour  commettre  une  bassesse;  il  a 
du  courage,  il  venge  les  mânes  de  son  père;  il  est  modeste 
après  le  succès,  et  reconnaissant  envers  ses  bienfaiteurs. 

Serait-il  permis  à  un  Allemand,  à  un  ultramontain,  de 
faire  une  petite  remarque  grammaticale  sur  les  deux  der- 
niers vers  de  la  pièce?  0  tempora,  0  mores!  Un  Béotien  veut 
accuser  Démosthène  d'un  solécisme!  Il  s'agit  de  ces  deux 
vers: 

Allons  monter  au  trône,  en  y  plaçant  ma  mère  ; 

Et  vous,  mon  cher  Narbas,  soyez  toujours  mon  père. 

Cet  et  vous,  mon  cher  Narbas,  est-ce  à  dire  qu'on  placera 
Narbas  sur  le  trône  en  y  plaçant  ma  mère  et  vous  ?  ou  est-ce 
à  dire,  Narbas,  vous  me  servirez  toujours  de  père?  Ne 
pourriez-vous  pas  mettre  : 

Allons  monter  au  trône,  et  plaçons-y  ma  mère  ; 

Pour  vous,  mon  cher  Narbas,  soyez  toujours  mon  père  '  ? 

Voilà  qui  est  bien  impertinent,  je  mériterais  d'être  chassé 
à  coups  de  fouet  du  Parnasse  français.  Il  n'y  a  que  l'intérêt 
de  mon  ami  qui  me  fasse  commettre  des  incongruités  pa- 
reilles. Je  vous  prie,  reprenez-moi,  et  mettez-moi  dans  mou 

1   Voltaire  n'a  pas  adopté  cette  correction.  K. 
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tort.  Vous  aurez  trouvé  que  ce  plaçons-y  n'est  pas  assez 
harmonieux;  je  l'avoue,  mais  il  est  plus  intelligible. 

Voilà  ma  pièce  politique 1  telle  que  j'ai  eu  le  dessein  de  la 
faire  imprimer.  J'espère  qu'elle  ne  sortira  point  de  vos 
mains;  vous  en  comprendrez  aisément  les  conséquences. 
Je  vous  prie  de  m'en  dire  votre  sentiment  en  gros,  sans 
entrer  dans  aucun  détail  des  faits.  Il  y  manque  un  mé- 
moire que  j'aurai  dans  peu,  et  que  vous  pourrez  toujours 
y  faire  ajouter. 

Les  Mémoires  de  C  Académie,  que  je  fais  venir,  seront 
ma  tâche  pour  cet  été  et  pour  l'automne.  Je  vous  suis, 
quoique  de  loin,  dans  mes  occupations,  et  comme  une 
tortue  se  traîne  sur  les  traces  d'un  cerf. 

Le  paquet  dont  on  vous  a  donné  avis,  et  que  le  substitut 
de  M.  Tronchin  ne  vous  a  point  envoyé,  contient  quelques 
bagatelles  pour  la  marquise;  c'est  un  meuble2  pour  son 
boudoir.  Je  vous  prie  de  l'assurer  de  l'estime  que  m'inspi- 
rent tous  ceux  qui  savent  vous  aimer.  Césarion  me  paraît 
un  peu  touché  de  la  marquise  ;  il  me  dit  :  Quand  elle  par- 
lait, fêtais  amoureux  de  son  esprit;  et,  quand  elle  ne  parlait 
pas,  je  tétais  de  son  corps. 

Heureux  sont  les  yeux  qui  l'ont  vue,  et  les  oreilles  qui 
l'ont  entendue!  mais  plus  heureux  ceux  qui  connaissent 
Voltaire,  et  qui  le  possèdent  tous  les  jours! 

Vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  je  suis  impatient  de 
vous  voir.  Je  me  lasse  horriblement  de  ne  vous  connaître 
que  par  les  yeux  de  la  foi  ;  je  voudrais  bien  que  ceux  de  la 
chair  eussent  aussi  leur  tour.  Si  jamais  on  vous  enlève , 
soyez  sûr  que  ce  sera  moi  qui  ferai  le  rôle  de  Paris.  Je  suis 
à  jamais,  monsieur,  votre  très  fidèle  ami,  Féoeric. 

1  *  C'étaient  les  Considérations  sur  l'état  de  l'Europe ,  dont  il  s'a- 
jjit  dans  les  lettres  dcx  et  dclvii.  (Clog.) 

2  *  Une  écritoire.  (Clog.) 
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LETTRE  DGXXXV. 

A  FRÉDÉRIC,   PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

Juin  l . 

Monseigneur,  j'ai  reçu  une  partie  des  nouvelles 
faveurs  dont  votre  altesse  royale  me  comble. 
M.  Thieriot  ma  fait  tenir  le  paquet  où  je  trouve 
le  Philosophe  guerrier  et  les  Epîtres  à  MM.  Kaiser- 
ling  et  Jordan.  Vous  allez  à  pas  de  géant,  et  moi 
je  me  traîne  avec  faiblesse.  Je  n'ai  l'honneur  d'en- 
voyer qu'une  pauvre  épître  2  :  oportet  illum  crescere, 
me  autem  minui. 

Avec  quelle  ardeur  vous  courez 
Dans  tous  les  sentiers  de  la  gloire  ! 
Seigneur,  lorsque  vous  vous  battrez, 
Il  est  clair  que  vous  cueillerez 
Ces  beaux  lauriers  de  la  victoire  ; 
Et  même  vous  les  chanterez; 
Vous  serez  l'Achille  et  l'Homère. 
Votre  esprit,  votre  ardeur  guerrière, 
Des  Français  se  feront  chérir  ; 
Vous  aurez  le  double  plaisir 
Et  de  nous  vaincre  et  de  nous  plaire. 

Je  demande  en  grâce  à  votre  altesse  royale, 

C'est  la  réponse  à  la  lettre  dcxxviii.  (Clog.) 
Cette  épître,  fesant  suite  aux  Épitres  sur  le  Bonheur,  est  de- 
venue le  sixième  des  Discours  en  vers  sur  l'Homme.  (Clog.) 
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qu'une  des  premières  expéditions  de  ses  campa- 
gnes soit  de  venir  reprendre  Cirei ,  qui  a  été  très 
injustement  détaché  de  Remusberg ,  auquel  il  ap- 
partient de  droit.  Mais,  à  la  paix,  ne  rendez  ja- 
mais Cirei;  je  vous  en  conjure,  monseigneur: 
rendez,  si  vous  le  voulez,  Strasbourg  et  Metz, 
mais  gardez  votre  Cirei ,  et ,  sur-tout ,  que  le  canon 
n'endommage  point  les  lambris  dorés  et  vernis, 
et  les  niches  et  les  entresols  d'Emilie.  Je  me  doute 
qu'il  y  a  en  chemin  une  écritoire  pour  elle.  Celle 
dont  vous  avez  honoré  M.  Jordan  va  faire  éclore 
d'excellents  ouvrages.  Si  c'était  un  autre  que  Jor- 
dan, je  dirais  sur  cette  écritoire  venue  de  votre 
main ,  ce  que  je  ne  sais  quel  Turc  '  disait  à  Scan- 
der-Beg  :  «  Vous  m'avez  envoyé  votre  sabre ,  mais 
«  vous  ne  m'avez  pas  envoyé  votre  bras.  » 

Votre  Épître  à  Jordan  est  de  la  très  bonne  plai- 
santerie ;  celle  à  Césarion  est  digne  de  votre  cœur 
et  de  votre  esprit.  Le  Philosophe  guerrier  répond 
très  bien  à  son  titre  ;  cela  est  plein  d'imagination 
et  de  raison.  Remarquez ,  je  vous  en  supplie ,  mon- 
seigneur, que  vous  ne  faites  que  de  légères  fautes 
contre  la  langue  et  contre  notre  versification.  Par 
exemple ,  dans  ce  beau  commencement  : 

Loin  de  ce  séjour  solitaire 

1  *  Mahomet  II,  et  non  Soliman  que  cite  Voltaire  dans  sa  lettre 
du  12  mars  1740 ,  à  d'Argental,  en  y  rappelant  la  même  anecdote. 

(Clog.) 
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Ou,  sous  les  auspices  charmants 
De  l'amitié  tendre  et  sincère,  etc.  ; 

vous  mettez  la  science  non  dorgueil  enflée. 

Vous  ne  pouvez  deviner  que  science  est  là  de 
trois  syllabes ,  et  que  ce  non  est  un  peu  dur  après 
science.  Voilà  ce  qu'un  grammairien  de  l'Académie 
française  vous  dirait;  mais  vous  avez  ce  que  n'a 
nul  académicien  de  nos  jours,  je  veux  dire  du 
génie. 

Je  vous  demande  pardon ,  monseigneur,  mais 
savez-vous  combien  ces  vers  sont  beaux  : 

Et  le  trépas  qui  nous  poursuit 
Sous  nos  pas  creuse  notre  tombe; 
L'homme  est  une  ombre  qui  s'enfuit, 
Une  fleur  qui  se  fane  et  tombe. 
Mille  chemins  nous  sont  ouverts 
Pour  quitter  ce  triste  univers  ; 
Mais  la  nature  si  féconde 
N'en  fit  qu'un  pour  entrer  au  monde. 

Elle  n'a  fait  qu'un  Frédéric  ;  puisse-t-il  rester  en 
ce  monde  aussi  long-temps  que  son  nom  ! 

Je  jure  à  votre  altesse  royale  que,  dès  que  vous 
aurez  repris  possession  du  château  de  Girei ,  il  ne 
sera  plus  question  de  la  capucinade  '  que  vous  me 
reprochez  si  héroïquement.  Mais,  monseigneur, 
Soerate  sacrifiait  quelquefois  avec  les  Grecs  :  il  est 

'  *  Relative  à  V Homme-Dieu.  Voyez  plus  haut,  lettre  ucxxvm. 

(Cloo.) 
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vrai  que  cela  ne  le  sauva  pas  ;  mais  cela  peut  sau- 
ver les  petits  socratins  d  aujourd'hui  : 

«  Félix  quem  faciunt  aliéna  pcricula  cautum  !  » 

Il  y  avait  une  fois  un  beau  jeune  lion  qui  passait 
hardiment  auprès  d'un  ânon  que  son  maître  char- 
geait et  battait.  «  N'as-tu  pas  de  honte,  dit  ce  lion 
«  à  lanon ,  de  te  laisser  mettre  ainsi  deux  paniers 
«  sur  le  dos?  Monseigneur,  lui  répondit  lanon, 
«  quand  j'aurai  l'honneur  d'être  lion ,  ce  sera  mon 
«  maître  qui  portera  mes  paniers.  » 

Tout  ânon  que  je  suis  ,  voici  une  E pitre  '  assez 
ferme  que  j'ai  l'honneur  de  joindre  à  ce  paquet. 
Je  serais  curieux  de  savoir  ce  qu'un  Wolf  en  pen- 
serait, si  sapientissimus  TVolfius  pouvait  lire  des  vers 
français.  Je  voudrais  bien  avoir  l'avis  d'un  Jordan, 
qui  sera,  je  crois,  un  digne  successeur  de  M.  de 
Beausobre;  sur-tout  d'un  Gésarion,  mais  sur-tout, 
sur-tout  de  votre  altesse  royale,  de  vous,  grand 
prince  et  grand  homme ,  qui  réunissez  tous  les 
talents  de  ceux  dont  je  parle. 

Votre  altesse  royale  a  lu,  sans  doute ,  l'excellent 
livre  de  M.  de  Maupertuis.  Un  homme  tel  que  lui 
fonderait  à  Berlin2  (dans  l'occasion)  une  acadé- 

1  *  Le  sixième  Discours*  composé  sur  la  Nature  de  l'Homme. 

(Clog.) 
2*  Voltaire,  en  donnant  le  premier  l'idée  à  Frédéric  de  choisir 
Maupertuis  pour  réorganiser  un  établissement  forme  en  1700,  était 
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mie  des  sciences  qui  serait  au-dessus  de  celle  de; 
Paris. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  M.  de  Kaiserling,  de 
TÉphestion  de  Remusberg;  vous  avez,  grand 
prince,  ce  qui  manque  à  ceux  qui  sont  ce  que 
vous  serez  un  jour,  vous  avez  de  vrais  amis. 

Je  suis  étonné  de  voir  par  la  lettre  de  votre  al- 
tesse royale  non  datée  ■  quelle  n'a  point  reçu  les 
quatre  actes  de  la  Mérope,  accompagnés  d  une  as- 
sez longue  lettre.  Cependant  il  y  a  six  semaines 
que  M.  Thieriot  m'accusa  la  réception  du  paquet, 
et  dut  le  mettre  à  la  poste.  Il  y  a  eu  quelquefois 
de  petits  dérangements  arrivés  au  commerce  dont 
vous  m'honorez.  Je  compte  envoyer  bientôt  à 
votre  altesse  royale  un  exemplaire  dune  édition 
plus  correcte  des  Eléments  de  Newton.  Il  n'y  a  que 
vous  au  monde ,  monseigneur,  qui  puissiez  allier 
tout  cela  avec  la  foule  de  vos  occupations  et  de  vos 
devoirs. 

Madame  du  Châtelet  ne  cesse  d'être  pénétrée 
pour  votre  personne  d'admiration...  et  de  regrets. 
Vous  m'avez  donné  un  grand  titre 2  ;  je  ne  pourrai 
jamais  le  mériter,  quoique  mon  cœur  fasse  tout 


loin  de  prévoir,  en  iy38,  que  ce  même  Maupertuis ,  devenu  prési- 
dent de  la  nouvelle  Académie  de  Berlin,  le  brouillerait,  quelques 
années  plus  tard,  avec  son  royal  ami.  (Cloo.) 

Voyez  la  lettre  ncxxvm  que  j'ai  datée  ainsi  :  (juin).  (Cloo.) 
7*   Celui  de  mon  cher  ami.  (Ci.og.) 

3o. 
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ce  qu'il  faut  pour  cela.  Un  homme ,  que  le  fameux 
chevalier  Sidney  avait  aimé ,  ordonna  qu'après  sa 
mort  on  mît  sur  sa  tombe,  au  lieu  de  son  nom  : 
Ci  gît  l'ami  de  Sidney.  Ma  tombe  ne  pourra  jamais 
avoir  un  tel  honneur  :  il  n'y  a  pas  moyen  de  se 
dire  l'ami  de.... 

Je  suis ,  avec  la  plus  profonde  vénération  et  le  dé- 
vouement tendre  que  vous  daignez  permettre,  etc. 

LETTRE  DGXXXVI. 

A  M.  LABBÉ  MOUSSINOT. 

Juin. 

De  l'argent ,  mon  cher  trésorier,  de  l'argent  !  A 
qui?  à  un  homme  d'un  grand  savoir,  à  M.  Nollet  '. 
Cet  argent  est  un  à-compte  pour  des  instruments 
de  physique  qu'il  fournira  à  votre  ordre.  Portez- 
lui  donc  douze  cents  francs;  s'il  exige  cent  louis, 
n'hésitez  pas,  donnez-les  sur-le-champ,  et  davan- 
tage, s'il  est  nécessaire, 

M.  Cousin2,  qui  est  à  moi,  et  qui  doit  venir  à 
Girei,  escortera  la  cargaison  de  ces  instruments; 
mais  je  ne  les  veux  que  dans  un  mois.  Ma  galerie 
n'est  point  encore  prête.  L'astronomie  est  très  peu 

1  *   Voltaire  fesait  grand  cas  de  l'abbé  Nollet  dont  il  ma'  îa  la  nièce 
en  1770.  (Clog.) 

2  *  Voyez  plus  bas  la  lettre  dckxxix,  qui  lui  est  adressée.  (Clog.) 
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de  chose  pour  M.  Cousin,  qui  est  déjà  géomètre; 
il  l'apprendra  bien  vite. 

Présentez,  je  vous  prie,  au  jeune  d'Arnaud  ce 
petit  avertissement  ■  transcrit  de  votre  main.  Vous 
aurez  la  bonté  de  me  renvoyer  l'original.  La  petite 
besogne  qu'on  lui  propose  est  l'affaire  de  trois  mi- 
nutes. Il  sera  bon  qu'il  signe  ce  petit  écrit,  afin 
qu'on  ne  puisse  me  reprocher  d'avoir  fait  moi- 
même  cet  avertissement  nécessaire.  Quand  il  sera 
transcrit,  et,  s'il  est  possible,  dune  manière  li- 
sible, vous  donnerez  cinquante  francs  à  d'Arnaud  ; 
c'est,  je  crois,  un  bon  garçon.  Je  l'aurais  pris  au- 
près de  moi ,  s'il  avait  su  écrire. 

J'ai  de  si  prodigieuses  dépenses  à  faire,  et  j'ai  si 
prodigieusement  dépensé,  que  je  ne  puis  acheter 
un  tableau.  Je  vous  réserve,  mon  cher  abbé,  ce 
plaisir  pour  une  autre  circonstance. 

LETTRE  DCXXXVII. 

A  M.  THIERIOT. 

Le  2  3  juin. 

Mon  cher  ami,  je  suis  depuis  quinze  jours  si 
occupé  d'un  cabinet  de  physique  que  je  prépare, 
si  plongé  dans  le  carré  des  distances  et  dans  l'op- 

1  *  C'est  sans  cloute  de  cet  Avertissement  qu'il  s'agit  encore  clans 
la  lettre  dcxlui.  (Clog.) 
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tique,  que  le  Parnasse  est  un  peu  oublié.  Je  crois 
bien  que  les  gens  aimables  ne  parlent  plus  des 
Eléments  de  Newton.   On  ne  s'entretient  point  à 
souper  deux  fois  de  suite  de  la  même  chose,  et  on 
a  raison,  quand  le  sujet  de  la  conversation  est  un 
peu  abstrait.  Gela  n'empêche  pas  qu'à  la  sourdine, 
les  gens  qui  veulent  s'instruire  ne  lisent  des  ou- 
vrages qu'il  faut  méditer;  et  il  faut  bien  qu'il  y  ait 
un  peu  de  ces  gens-là ,  puisqu'on  réimprime  les 
Eléments  de  Newton  en  deux   endroits  ' .  M.  de 
Maupertuis,  qui  est  sans  contredit  l'homme  de 
France  qui  entend  le  mieux  ces  matières,  en  est 
content  ;  et  vous  m'avouerez  que  son  suffrage  est 
quelque  chose.  Je  sais  bien  que ,  malgré  la  foule 
des  démonstrations  que  j'ai  rassemblées  contre  les 
chimères  des  tourbillons ,  ce  roman  philosophique 
subsistera  encore  quelque  temps  dans  les  vieilles 
têtes  : 

«  Quœjuvencs  didicere  notant  perdenda  fateri.  » 

Hem. ,  lib.  II,  ej,.  i ,  v.  85. 

Je  suis,  après  tout,  le  premier  en  France  qui 
aie  débrouillé  ces  matières ,  et  j'ose  dire  le  premier 
en  Europe,  car  s'Gravesande  n'a  parlé  qu'aux  ma- 
thématiciens, et  Pemberton  a  obscurci  souvent 
Newton.  Je  ne  suis  point  étonné  qu'on  s'entre- 

1  *  A  Paris,  sous  le  nom  de  Londres,  avec  une  permission  tacite, 
et  à  Amsterdam.  (Cï-og.) 
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tienne  à  Paris  plus  volontiers  de  médisance ,  de 
calomnie,  de  vers  satiriques,  que  d'un  ouvrage 
utile  ;  cela  doit  être  ainsi  ;  ce  sont  les  bouteilles  de 
savon  du  peuple  d'enfants  malins  qui  habitent 
votre  grande  ville. 

Bernard  aurait  grand  tort  de  prendre  votre  louis 
d'or,  et  de  ne  pas  vous  en  donner  un.  Aucune  des 
épîtres  '  en  question  n'est  de  moi  ;  et  si  quelque 
libraire  les  a  mises  sous  mon  nom  pour  les  accré- 
diter, ce  libraire  est  un  scélérat.  Il  est  impossible 
que  M.  d'Argenson 2,  plein  de  probité  et  de  bonté, 
et  qui  m'a  toujours  honoré  d'une  bienveilllance 
pleine  de  tendresse ,  ait  cru  une  telle  calomnie  ;  il 
est  impossible  qu'il  ait  fait  usage  contre  moi  d'une 
lettre  supposée,  puisque  assurément  il  n'en  eût 
pas  fait  d'usage  si  elle  eût  été  vraie.  Je  compte  trop 
sur  ses  bontés,  je  lui  suis  trop  tendrement  atta- 
ché depuis  mon  enfance.  Je  vous  demande  en 
grâce  de  lui  montrer  cette  lettre,  et  de  réchauffer 
dans  son  cœur  des  bontés  qui  me  sont  si  chères. 

Vous  devez  connaître  les  fureurs  jalouses  et  les 
artifices  infâmes  des  gens  de  lettres.  Je  sais  sur- 
tout de  quoi  ils  sont  capables,  depuis  que  l'au- 

1  *  Il  s'agit  encore  ici  des  Epîtres  sur  le  Bonheur  (ou  Discours  en 
vers  sur  l'Homme),  que  Voltaire  de'savouait.  Il  paraît  qu'on  lui  at- 
tribuait aussi  d'autres  épîtres  qui  n'e'taient  réellement  pas  de  sa  com- 
position. (Clog.) 

2*   Le  marquis  d'Argenson.  (Clog.) 
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teur  clandestin  de  l'épi tre  diffuse1  et  richement 
rimée  contre  Rousseau  eut  la  bassesse  de  répandre 
qu'elle  venait  de  l'hôtel  Richelieu.  J'en  connais  très 
certainement  l'auteur.  Cet  auteur  est  un  homme 
laborieux,  exact,  et  sans  génie;  je  n'en  dis  pas  da- 
vantage. Si  un  scélérat  comme  l'abbé  Desfontaines 
a  engagé  M.  Racine  dans  sa  querelle,  si  de  Lau- 
nai,  qui  vous  hait  parceque  vous  lui  avez  repro- 
ché une  mauvaise  action,  si  un  nommé  Guiot  de 
Merville2,  qui  ne  cesse  de  m  outrager  parcequ'il  a 
eu  la  même  maîtresse  que  moi  il  y  a  vingt  ans,  si 
Roi,  Lélio3,  enfin  des  fripons,  séduisent  d'hon- 
nêtes gens  ;  s'il  en  résulte  des  sottises  rimées  et  de 
petites  scélératesses  d'auteur,  j'oublie  tout  cela 
dans  le  sein  de  l'amitié.  Mais,  comme  la  rage  des 
zoïles  porte  souvent  la  calomnie  aux  oreilles  de 
ceux  qui  peuvent  nuire,  je  vous  prie  de  m'avertir 
de  tout.  Je  vous  embrasse,  mon  cher  ami. 

1  *    C'était  celle  que  Voltaire  cite  dans  la  lettre  ccccxlvii.  (Clog.) 

2  *   Cité  dans  la  lettre  du  g  janvier  1739  à  d'Argental.  (Clog.  ) 
3*   Louis  Riccoboni.  (Clog.) 
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LETTRE  DGXXXVIII. 

A  M.  DE  PONT  DE  VEILE. 

A  Cirei,  le  23  juin. 

Enfin  nous  avons  lu  le  Fat  puni;  nous  sommes 
provinciaux,  mais  nous  ne  pouvons  pas  dire  que 
nous  prenons  les  modes  quand  Paris  les  quitte;  la 
mode  d'aimer  cet  ouvrage  charmant  ne  passera  ja- 
mais. 

Du  fat  que  si  bien  l'on  punit 

Le  portrait  n'est  pas  ordinaire, 

Et  le  Rigaut  qui  le  peignit 

Me  paraît  en  tout  son  contraire. 

C'est  le  modèle  des  auteurs , 

Qui  connaît  le  monde  et  l'enchante, 

Et  qui  sait  jouir  des  faveurs 

Dont  monsieur  le  marquis  se  vante. 

Je  pourrais  bien  être  un  fat  aussi  de  vous  en- 
voyer des  vers  si  misérables,  mais  que  je  ne  sois 
pas  le  Fat  puni.  Pardonnez  à  un  mauvais  physicien 
d  être  mauvais  poëte.  Madame  du  Châtelet  est  en- 
chantée de  cette  petite  pièce.  Est-ce  que  nous  n'en 
connaîtrons  jamais  Fauteur? 

Notre  affliction  du  départ  de  M.  votre  frère  ' 
augmente  à  mesure  que  le  départ  approche.  Si 

On  a  déjà   dit  que   d'Argenlal  ne  partit  pas  pour  Saint-Do- 
mingue. (Clog.) 


4/4  CORRESPONDANCE. 

Pollux  va  en  Amérique,  Castor  au  moins  nous  res- 
tera en  France. 

LETTRE  DCXXXIX. 

A  M.  COUSIN. 

Cirei,  juin. 

Je  serais  très  fâché,  mon  cher  monsieur,  qu'au- 
cun envoi  partît  avant  vous;  le  tout  arrivera  sous 
vos  auspices.  Si  vous  trouviez  quelque  ouvrier  in- 
telligent qui  voulût  vous  suivre,  nous  le  ferions 
travailler  à  Cirei,  et  nous  n'achèterions  ensuite 
que  ce  que  nous  ne  pourrions  pas  fabriquer.  On  a 
donné  douze  cents  francs  à  M.  Nollet ,  et,  s'il  veut 
cent  louis,  il  les  aura  sur-le-champ.  On  sait  mes 
volontés  là-dessus. 

L'Académie  des  sciences  fait  très  bien ,  je  crois , 
d'imprimer  le  mémoire  de  madame  la  marquise 
du  Châtelet,  mais  le  mien  doit  être  supprimé. 
Nous  avions  tous  deux  concouru  pour  le  prix,  et 
ce  sont  des  serviteurs  des  tourbillons  qui  ont  été 
couronnés.  0  tempora  !  Je  suis  très  fâché  que  M.  de 
Réaumur  n'en  ait  pas  été  cru.  Je  serais  bien  aise 
de  savoir  quel  est  mon  rival  heureux  1  que  je  res- 
pecte sans  envie. 

1  *  Il  y  eut  trois  rivaux  heureux  ;  savoir,  Euler,  le  jésuite  Lozcran 
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On  fait  ici  une  chambre  obscure  :  ainsi ,  mon- 
sieur, il  est  inutile  d'en  acheter  une  portative.  Si , 
dans  vos  moments  perdus,  vous  trouvez  quelques 
curiosités  de  physique,  je  vous  supplie  de  m'en 
donner  avis. 

Je  donne  moi-même  avis  à  M.  l'abbé  Moussinot, 
que  vous  voudrez  bien,  conjointement  avec  lui  et 
M.  Thieriot,  vous  charger  de  faire  tenir  les  Elé- 
ments de  Newton  aux  personnes  auxquelles  j'en  fais 
présent.  Voilà  bien  de  la  peine  que  je  vous  donne  ; 
mais  aussi  cela  ne  m'arrivera  pas  deux  fois ,  et  je 
vous  en  demande  pardon. 

LETTRE  DGXL. 

A  M.  LABBÉ  MOUSSINOT. 

28  juin. 

Vous  m'aurez  fait,  mon  cher  ami,  un  très  sen- 
sible plaisir,  si  vous  avez  donné  les  cinquante  louis 
d'or  à  M.  Nollet  avec  ces  grâces  qui  accompagnent 
les  plaisirs  que  vous  faites.  Offrez-lui ,  je  vous  prie, 
cent  louis,  s'il  en  a  besoin.  Ce  n'est  point  un 
homme  ordinaire  avec  qui  il  faille  compter  ;  c  est 
un  philosophe,  un  homme  d'un  vrai  mérite,  qui 
seul  peut  fournir  mon  cabinet  de  physique ,  et  il 

de  Fiesc,  et  le  comte  de  Cre'qui-Canapie.  Voyez  Physique ,  tome  I, 
page  i5,  où  on  a  imprimé  Lozerande  au  lieu  de  Lozeran.  (Clog.) 
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est  beaucoup  plus  aisé  de  trouver  de  l'argent  qu'un 
homme  comme  lui.  Suppliez-le  de  ma  part  de  te- 
nir prêt ,  s'il  se  peut ,  sur  la  fin  de  juillet ,  un  envoi 
de  plus  de  quatre  mille  livres  ;  mais  je  ne  veux  le 
recevoir  qu'avec  M.  Cousin  ,  et  j'espère  recevoir 
beaucoup. 

Je  vous  recommande  encore  ce  M.  Cousin ,  de 
lui  donner  tout  l'argent  dont  il  aura  besoin  ,  de  lui 
faire  mille  amitiés ,  de  le  bien  encourager  dans 
le  dessein  qu'il  a  de  venir  étudier  la  physique  à 
Cirei.  On  trouve  peu  déjeunes  gens  qui  veuillent 
ainsi  se  consacrer  aux  sciences,  et  encore  moins 
qui  joignent  les  talents  de  la  main  aux  connais- 
sances des  mathématiques.  Ménagez-le-moi,  je  vous 
en  supplie,  mon  bon  ami.  Il  vous  aidera  dans  la 
distribution  des  Eléments  de  Newton  ;  il  est  très 
serviable  et  très  entendu. 

Un  nommé  Dupuis,  libraire,  m'écrit  qu'il  me 
doit  quatre-vingt-seize  livres;  je  l'avais  oublié.  Je 
lui  réponds  qu'il  me  fournira ,  quand  il  le  pourra, 
pour  quatre-vingts  francs  de  livres.  Envers  les  gens 
de  bien,  les  procédés  honnêtes  ne  me  coûtent 
rien.  Fesons  plus,  servons-nous  de  cet  honnête 
libraire  pour  avoir  des  livres ,  qui ,  si  vous  le  trou- 
vez bon ,  lui  seront  payés  comptant  par  vos  mains. 

Le  grand  d'Arnaud  écrit  toujours  comme  un 
chat. 
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LETTRE  DCXLI. 

A  FRÉDÉRIC ,  TRIISGE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

Juin  '. 

Monseigneur ,  quand  j'ai  reçu  le  nouveau  bien- 
fait dont  votre  altesse  royale  ma  honoré,  j'ai 
songé  aussitôt  à  lui  payer  quelques  nouveaux  tri- 
buts. Car,  quand  le  prince  enrichit  ses  sujets,  il 
faut  bien  que  leurs  taxes  augmentent.  Mais,  mon- 
seigneur, je  ne  pourrai  jamais  vous  rendre  ce  que 
je  dois  à  vos  bontés.  Le  dernier  fruit  de  votre 
loisir  est  l'ouvrage  d'un  vrai  sage ,  qui  est  fort  au- 
dessus  des  philosophes;  votre  esprit  sait  d'autant 
mieux  douter  qu'il  sait  mieux  approfondir.  Rien 
n'est  plus  vrai,  monseigneur,  que  nous  sommes 
dans  ce  monde  sous  la  direction  dune  puissance 
aussi  invisible  que  forte,  à-peu-près  comme  des 
poulets  qu'on  a  mis  en  mue  pour  un  certain  temps , 
pour  les  mettre  à  la  broche  ensuite,  etquinecom- 
prendront  jamais  par  quel  caprice  le  cuisinier  les 
fait  ainsi  encager.  Je  parie  que  si  ces  poulets  rai- 
sonnent, et  font  un  système  sur  leur  cage,  aucun 
ne  devinera  que  c'est  pour  être  mangés  qu'on  les 
a  mis  là.  Votre  altesse  royale  se  moque  avec  raison 
des  animaux  à  deux  pieds  qui  pensent  savoir  tout. 

l*  Réponse  a  la  lettre  DGXXXiv.  (Ci.oo.) 
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Il  n'y  a  qu'un  bonnet  d'âne  à  mettre  sur  la  tête 
d'un  savant  qui  croit  savoir  bien  ce  que  c'est  que 
la  dureté,  la  cohérence,  le  ressort,  l'électricité;  ce 
qui  produit  les  germes,  les  sentiments,  la  faim; 
ce  qui  fait  digérer;  enfin  qui  croit  connaître  la  ma- 
tière, et,  qui  pis  est,  l'esprit.  H  y  a  certainement 
des  connaissances  accordées  à  l'homme;  nous  sa- 
vons mesurer,  calculer,  peser,  jusqu'à  un  certain 
point.  Les  vérités  géométriques  sont  indubitables, 
et  c'est  déjà  beaucoup;  nous  savons,  à  n'en  pou- 
voir douter,  que  la  lune  est  beaucoup  plus  petite 
que  la  terre,  que  les  planètes  font  leur  cours  sui- 
vant une  proportion  réglée,  qu'il  ne  saurait  y 
avoir  moins  de  trente  millions  de  lieues  de  trois 
mille  pas  d'ici  au  soleil;  nous  prédisons  les 
éclipses,  etc.  Aller  plus  loin  est  un  peu  hardi,  et 
le  dessous  des  cartes  n'est  pas  fait  pour  être  aperçu. 
J'imagine  les  philosophes  à  systèmes  comme  des 
voyageurs  curieux,  qui  auraient  pris  les  dimen- 
sions du  sérail  du  Grand-Turc,  qui  seraient  même 
entrés  dans  quelques  appartements,  et  qui  préten- 
draient sur  cela  deviner  combien  de  fois  sa  hau- 
tesse  a  embrassé  sa  sultane  favorite,  ou  son  icoglan, 
la  nuitjprécédente. 

Mais,  monseigneur,  pour  un  prince  allemand, 
qui  doit  protéger  le  système  de  Copernic ,  votre 
altesse  royale  me  paraît  bien  sceptique;  c'est  céder 
un  de  vos  états  pour  l'amour  de  la  paix;  ce  sont 
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des  choses,  s'il  vous  plaît,  que  Ton  ne  fait  qu'à  la 
dernière  extrémité.  Je  mets  le  système  planétaire 
de  Copernic,  moi  petit  Français,  au  rang  des  vé- 
rités géométriques,  et  je  ne  crois  point  que  la  mon- 
tagne de  Malabar  puisse  jamais  le  détruire. 

J'honore  fort  messieurs  du  Malahar,  mais  je  les 
crois  de  pauvres  physiciens.  Les  Chinois,  auprès 
de  qui  les  Malabares  sont  à  peine  des  hommes, 
sont  de  fort  mauvais  astronomes;  le  plus  médiocre 
jésuite  est  un  aigle  chez  eux.  J^e  tribunal  des  ma- 
thématiques de  la  Chine ,  avec  toutes  ses  révérences 
et  sa  barbe  en  pointe,  est  un  misérable  collège 
d'ignorants,  qui  prédisent  la  pluie  et  le  beau 
temps,  et  qui  ne  savent  pas  seulement  calculer 
juste  une  éclipse.  Mais  je  veux  que  les  barbares 
du  Malabar  aient  une  montagne  en  pain  de  sucre, 
qui  leur  tient  lieu  de  gnomon  ;  il  est  certain  que 
leur  montagne  leur  servira  très  bien  à  leur  faire 
connaître  les  équinoxes ,  les  solstices ,  le  lever  et  le 
coucher  du  soleil  et  des  étoiles,  les  différences  des 
heures,  les  aspects  des  planètes,  les  phases  de  la 
lune;  une  boule  au  bout  d'un  bâton  nous  fera  les 
mêmes  effets  en  rase  campagne,  et  le  système  de 
Copernic  n'en  souffrira  pas. 

Je  prends  la  liberté  d'envoyer  à  votre  altesse 
royale  mon  système  du  Plaisir*  ;  je  ne  suis  point 

Voyez,  Poésies,  tome  II,  le  cinquième  Discours  sur  la  nature 
du  Plaisir.  (Cloo.) 
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sceptique  sur  cette  matière,  car  depuis  que  je  suis 
à  Cirei,  et  que  vol  e  altesse  royale  m'honore  de 
ses  bontés,  je  crois  le  plaisir  démontré. 

Je  m  étonne  que,  parmi  tant  de  démonstrations 
alambiquées  de  l'existence  de  Dieu ,  on  ne  se  soit 
pas  avisé  d'apporter  le  plaisir  en  preuve.  Car,  phy- 
siquement parlant,  le  plaisir  est  divin,  et  je  tiens 
que  tout  homme  qui  boit  de  bon  vin  de  Tokai, 
qui  embrasse  une  jolie  femme,  qui,  en  un  mot, 
a  des  sensations  agréables,  doit  reconnaître  un 
Être  suprême  et  bienfesant;  voilà  pourquoi  les 
anciens  ont  fait  des  dieux  de  toutes  les  passions; 
mais  comme  toutes  les  passions  nous  sont  données 
pour  notre  bien-être ,  je  tiens  qu  elles  prouvent 
l'unité  d'un  dieu,  car  elles  prouvent  l'unité  de 
dessein.  Votre  altesse  royale  permet-elle  que  je 
consacre  cette  É pitre  à  celui l  que  Dieu  a  fait  pour 
rendre  heureux  les  hommes,  à  celui  dont  les  bon- 
tés font  mon  bonheur  et  ma  gloire?  Madame  du 
Châtelet  partage  mes  sentiments.  Je  suis  avec  un 
profond  respect  et  un  dévouement  sans  bornes, 
monseigneur,  etc. 

*  *  Voyez  la  note  sur  le  vers  io5  du  cinquième  Discours.  (Clog.) 


ANNÉE    1738.  4^1 

LETTRE  DGXLIÏ. 

A  M.  PITOT, 

DE   ^ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Juillet. 

En  vous  remerciant,  mon  très  cher  et  très 
éclairé  philosophe,  de  toutes  les  nouvelles  que 
vous  me  mandez  de  l'Académie  et  de  Quito.  En 
vérité  voilà  un  Nouveau-Monde  découvert  par  les 
nouveaux  Golombs  de  votre  Académie;  mais  je 
ne  pense  pas  que  ces  arcs-en-ciel,  dont  vous  me 
parlez ,  soient  de  vrais  arcs-en-ciel  ;  ce  sont ,  je 
crois,  plutôt  des  phénomènes  semblables  à  ceux 
des  anneaux  concentriques  découverts  par  New- 
ton ,  et  formés  entre  deux  verres.  C'est  de  cette  na- 
ture que  sont  les  hallo  et  les  couronnes;  et  il  y  en 
a  depuis  dix  degrés  jusqu'à  quatre-vingt-dix.  Nous 
ne  voyons  ces  couronnes  que  dans  un  air  calme 
et  épais;  ce  qui  ressemble  assez  aux  brouillards 
des  montagnes  de  Quito  ;  car  je  gagerais  qu'il  ne 
fesait  point  de  vent  quand  ces  messieurs  ■  voyaient 
dans  les  nues  leur  image  entourée  dune  auréole 
de  saint. 

Les  Espagnols  qui  auront  vu  cela  prendront 
vos  académiciens  pour  des  gens  à  miracles. 

1  *  La  Condarnine,  Bouguer,  et  Godin.  (Clog.) 
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A  l'égard  de  notre  Europe,  je  vous  supplie  de 
bien  remercier  l'illustre  M.  de  Réaumur  de  ses  po- 
litesses. S  il  avait  su  de  quoi  il  était  question,  n  au- 
rait-il pas  poussé  sa  politesse  jusqua  donner  le  prix 
à  madame  du  Châtelet?  En  vérité  la  philosopnie 
n  eût  eu  rien  à  reprocher  à  la  galanterie.  Le  Mé- 
moire '  de  cette  dame  singulière  ne  vaut-il  pas  bien 
des  tourbillons?  Elle  lui  a  écrit,  et  lui  a  fait  sa  con- 
fession. 

Quant  à  mon  Mémoire,  ayez  la  bonté  detre  bien 
persuadé  que,  si  j'ai  eu  le  malheur  de  m'exprimer 
assez  obscurément  pour  faire  croire  que  j'accor- 
dais au  feu  un  mouvement  essentiel  non  imprimé, 
je  suis  bien  loin  de  penser  ainsi.  Personne  n'est 
plus  convaincu  que  moi  que  le  mouvement  est 
donné  à  la  matière  par  celui  qui  l'a  créée. 

Si  messieurs  de  l'Académie  jugent  qu'il  faille 
imprimer  mon  Mémoire,  pour  constater  que  ma- 
dame du  Châtelet  a  fait  le  sien  sans  aucun  secours , 
cette  seule  raison  peut  me  déterminer  à  le  faire 
imprimer.  On  y  verra  (par  la  différence  des  sen- 
timents) que  madame  du  Châtelet  n'a  pu  rien 
prendre  de  moi.  Je  remets  tout  cela  entre  les  mains 
de  M.  de  Réaumur. 

J'ai  fait  tenir  à  bon  compte  vingt  pistoles  à 
M.  Cousin.  Je  lui  ai  recommandé  d  aller  un  peu  à 
l'Observatoire  apprendre  à  opérer.  Il  ne  sait  point , 

'  *  Sur  la  Nature  du  feu,  (Clog.  ) 
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dit-on,  d'astronomie;  qu'il  ne  s'en  effarouche  pas. 
L'astronomie  est  un  jeu  pour  un  mathématicien, 
et  on  peut  tracer  une  méridienne  sans  être  un 
Cassini.  Le  grand  point  est  de  se  familiariser  avec 
les  instruments;  il  faut  instruire  ses  mains;  les 
livres  instruiront  son  esprit. 

A  propos,  j'oubliais  la  terrible  expérience  du 
mercure  baissant  si  prodigieusement  à  la  mon- 
tagne de  Quito.  De  combien  baisse-t-il  au  Pic  de 
Ténériffe?  J'ai  bien  peur  que  nous  n'ayons  pas, 
à  beaucoup  près,  les  quinze  lieues  d'atmosphère 
qu'on  donnait  libéralement  à  notre  chétif  globe. 

Comptez,  monsieur,  que  vous  êtes  sur  ce  globe 
un  des  hommes  que  j'estime  et  que  j'aime  le  plus. 
Mille  amitiés  à  la  compagne  '  aimable  du  philo- 
sophe. 

P.  S.  Vous  avez  reçu  une  lettre  d'une  dame  qui 
entend  assez  la  philosophie  newtonienne  pour 
souhaiter  que  la  gravitation  pût  rendre  raison  du 
mouvement  journalier  des  planètes;  mais  les  da- 
mes sont  comme  les  rois,  elles  veulent  quelquefois 
l'impossible. 

1  *  Madame  Piut.  (Clog.  ) 
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LETTRE  DGXLIII. 

A  M.    L'ABBÉ   MOUSSINOT. 


Juillet. 


Voici,  mon  cher  abbé,  trois  négociations  litté- 
raires dont  je  vous  prie  de  vous  charger.  La  pre- 
mière est  de  faire  copier  cette  ode  de  M.  de  Gide- 
ville,  conseiller  au  parlement  de  Rouen;  il  exige 
qu'elle  paraisse  dans  le  Mercure;  et,  malgré  les 
louanges  qu'il  me  donne ,  il  faut  lui  obéir.  Si  vous 
prenez  la  peine  de  la  porter  vous-même  à  M.  de 
La  Roque ,  votre  confrère  en  curiosités ,  vous  ver- 
rez son  beau  et  charmant  cabinet. 

La  seconde  négociation  est  de  faire  porter  ce 
manuscrit  '  à  M.  l'abbé  Prévost,  pour  être  imprimé 
dans  le  Pour  et  Contre.  Je  serais  fort  aise  que  cet 
abbé,  à  qui  j'ai  déjà  envoyé  un  de  mes  livres,  fût 
de  mes  amis;  le  meilleur  moyen  pour  cela  serait 
de  lui  parler  vous-même,  de  l'assurer  de  mon  es- 
time et  de  mon  envie  de  l'obliger. 

Troisième  négociation  :  c'est  d'envoyer  à  d'Ar- 
naud cet  avertissement,  qu'il  recopiera  d'une  écri- 
ture lisible,  avec  ce  mot  d'avis  à  MM.  Westein  et 
Smith,  libraires  à  Amsterdam  : 

1  *  Celui  de  la  lettre  qui  suit  celle-ci.  (Clog.) 
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«  Ayant  appris ,  messieurs ,  qu'on  fait  en  Hol- 
«  lande  une  très  belle  édition  des  Œuvres  de  M.  de 
«  Voltaire,  je  vous  envoie  cet  avertissement  pour 
«être  mis  à  la  tête;  je  lai  communiqué  à  M.  de 
«  Voltaire,  qui  en  est  content.  Je  ne  doute  pas  que 
«  d'aussi  fameux  libraires  que  vous  n'aient  part  à 
«  cette  édition ,  qu'on  attend  avec  la  dernière  im- 
«  patience.  » 

D'Arnaud  vous  remettra  le  tout  pour  être  en- 
voyé en  Hollande,  et  vous  lui  donnerez  une  Hen- 
riade  reliée.  Donnez  encore  cent  francs  à  M.  Thie- 
riot  ;  mais ,  pour  plus  grosse  somme ,  un  mot  d'avis . 
Point  d'argent  à  Prault ,  à  moins  d'un  nouvel  or- 
dre. Ce  libraire  n'aura  jamais  d'exactitude.  C'est 
vous ,  mon  cher  ami ,  qui  êtes  un  correspondant 
aussi  exact  que  généreux.  Vous  avez  toutes  les  ver- 
tus d'un  janséniste  éclairé,  et  toutes  les  bonnes 
qualités  d'un  homme  de  société. 

LETTRE  DGXLIV. 

A  M.  LABBÉ  PRÉVOST, 

SUR  LES  ÉLÉMENTS  DE   NEWTON. 

Juillet  '. 

Je  viens ,  monsieur,  de  recevoir  par  la  poste  une 

Cette  lettre,  datée  de  juin  dans  l'édition  de  Kehl,  est  du  com- 
mencement de  juillet,  comme  l'indique  celle  qui  la  précède  immé- 
diatement. (Clog.) 
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de  vos  feuilles  périodiques1,  dans  laquelle  vous 
rendez  compte  dune  nouvelle  édition  des  Eléments 
de  Newton.  J'ai  reçu  aussi  quelques  imprimés  sur 
le  même  sujet. 

Gomme  je  crois  avoir,  à  propos  de  cet  ouvrage, 
quelque  chose  à  dire  qui  ne  sera  pas  inutile  aux 
belles-lettres ,  souffrez  que  je  vous  prie  de  vouloir 
bien  insérer  dans  votre  feuille  les  réflexions  sui- 
vantes. 

Il  est  vrai ,  comme  vous  le  dites ,  monsieur,  que 
j'ai  envoyé  à  plusieurs  journaux  des  Eclaircisse- 
ments 2  en  forme  de  préface ,  pour  servir  de  sup- 
plément à  l'édition  de  Hollande ,  et  j'apprends 
même  que  les  auteurs  du  Journal  de  Trévoux  ont 
eu  la  bonté  d'insérer,  il  y  a  un  mois,  ces  Eclair- 
cissements dans  leur  journal.  Si  les  nouveaux  édi- 
teurs des  Eléments  de  Newton  ont  mis  cette  préface 
à  la  tête  de  leur  édition ,  ils  ont  en  cela  rempli  mes 
vues. 

Je  vois  par  votre  feuille  que  les  éditeurs  ont 
imprimé,  dans  cette  préface,  cette  phrase  singu- 
lière ,  qu'une  maladie  a  éclairé  la  fin  de  mon  ouvrage; 
et  vous  dites  que  vous  ne  concevez  pas  comment 
la  fin  de  mon  ouvrage  peut  être  éclairée  par  une 
maladie;  c'est  ce  que  je  ne  conçois  pas  plus  que 

1  *   Voyez  le  Pour  et  Contre,  tome  XV.  (Clog.) 
2*  Ces  Eclaircissements y  datés  du  20  mai  1738,  font  partie  du 
tome  I  de  la  Physique.  (Ci.og.) 
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vous;  mais  n'y  aurait-il  pas  dans  le  manuscrit, 
retardé,  au  lieu  d'éclairé?  Ce  qui  peut-être  est  plus 
difficile  à  concevoir,  c  est  comment  les  imprimeurs 
font  de  pareilles  fautes ,  et  comment  ils  ne  les  cor- 
rigent pas.  Ceux  qui  ont  eu  soin  de  cette  seconde 
édition  doivent  être  d'autant  plus  exacts,  qu'ils  re- 
prochent beaucoup  d'erreurs  aux  éditeurs  d'Ams- 
terdam ,  qui  ont  occasioné  des  méprises  plus  sin- 
gulières. 

Gomme  je  n'ai  nul  intérêt,  quel  qu'il  puisse 
être ,  ni  à  aucune  de  ces  éditions ,  ni  à  celle  qui 
va,  dit-on ,  paraître  en  Hollande  de  ce  qu'on  a  pu 
recueillir  de  mes  ouvrages,  je  suis  uniquement 
dans  le  cas  des  autres  lecteurs  ;  j'achète  mon  livre 
comme  les  autres,  et  je  ne  donne  la  préférence 
qu  à  l'édition  qui  me  paraît  la  meilleure. 

Je  vois  avec  chagrin  l'extrême  négligence  avec 
laquelle  beaucoup  de  livres  nouveaux  sont  impri- 
més. Il  y  a ,  par  exemple ,  peu  de  pièces  de  théâtre 
où  il  n'y  ait  des  vers  entiers  oubliés.  J'en  remar- 
quais dernièrement  quatre  qui  manquaient  dans 
la  comédie  du  Glorieux,  ce  qui  est  d'autant  plus 
désagréable  que  peu  de  comédies  méritent  autant 
d'être  bien  imprimées.  Je  crois,  monsieur,  que 
vous  rendrez  un  nouveau  service  à  la  littérature, 
en  recommandant  une  exactitude  si  nécessaire  et 
si  négligée. 

Je  conseillerais  en  général  à  tous  les  éditeurs 
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d'ouvrages  instructifs  de  faire  des  cartons  au  lieu 
d'errata;  car  j'ai  remarqué  que  peu  de  lecteurs 
vont  consulter  X errata;  et  alors,  ou  ils  reçoivent 
des  erreurs  pour  des  vérités ,  ou  bien  ils  font  des 
critiques  précipitées  et  injustes. 

En  voici  un  exemple  récent,  et  qui  doit  être 
public ,  afin  que  dorénavant  les  lecteurs  qui  veu- 
lent s'instruire,  et  les  critiques  qui  veulent  nuire, 
soient  d'autant  plus  sur  leurs  gardes. 

Il  vient  de  paraître  une  petite  brochure  sans 
nom  d'auteur  ni  d'imprimeur,  dans  laquelle  il  pa- 
raît qu'on  en  veut  beaucoup  plus  encore  à  ma  per- 
sonne qu'à  la  Philosophie  de  Newton.  Elle  est  in- 
titulée Lettre  d'un  physicien  sur  la  Philosophie  de 
Newton,  mise  à  la  portée  de  tout  le  monde1. 

L'auteur,  qui  probablement  est  mon  ennemi 
sans  me  connaître ,  ce  qui  n'est  que  trop  commun 
dans  la  république  des  lettres,  s'explique  ainsi 
sur  mon  compte,  page  i3:  «Il  serait  inutile  de 
«  faire  des  réflexions  sur  une  méprise  aussi  consi- 
«  dérable  ;  tout  le  monde  les  aperçoit ,  et  elles  se- 
«  raient  trop  humiliantes  pour  M.  de  Voltaire.  » 

Il  sera  curieux  de  voir  ce  que  c'est  que  cette 
méprise  considérable  qui  entraîne  des  réflexions 
si  humiliantes.  Voici  ce  que  j'ai  dit  dans  mon 
livre  :   «  Il  se  forme  dans  l'œil  un  angle  une  fois 

'  *  Critique  composée  par  le  jésuite  Regnault.  (Clog.) 
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«  plus  grand ,  quand  je  vois  un  homme  à  deux 
«  pieds  de  moi,  que  quand  je  le  vois  à  quatre  pieds  ; 
«  cependant  je  vois  toujours  cet  homme  de  la  même 
«  grandeur.  Gomment  mon  sentiment  contredit-il 
«  ainsi  le  mécanisme  de  mes  organes  ?  » 

Soit  inattention  de  copiste ,  soit  erreur  de  chif- 
fres, soit  inadvertance  d'imprimeur,  il  se  trouve 
que  l'éditeur  d'Amsterdam  a  mis  deux  où  il  fallait 
quatre,  et  quatre  où  il  fallait  deux.  Le  réviseur 
hollandais ,  qui  a  vu  la  faute,  n'a  pas  manqué  de  la 
corriger  dans  X errata  à  la  fin  du  livre.  Le  censeur 
ne  se  donne  pas  la  peine  de  consulter  cet  errata. 
Il  ne  me  rend  pas  la  justice  de  croire  que  je  puis 
au  moins  savoir  les  premiers  principes  de  l'opti- 
que ;  il  aime  mieux  abuser  d'une  petite  faute  d'im- 
pression aisée  à  corriger,  et  se  donner  le  triste 
plaisir  de  dire  des  injures.  La  fureur  de  vouloir 
outrager  un  homme  à  qui  l'on  n'a  rien  à  reprocher 
que  la  peine  extrême  qu'il  a  prise  pour  être  utile 
est  donc  une  maladie  bien  incurable? 

Je  voudrais  bien  savoir,  par  exemple,  à  quel 
propos  un  homme  qui  s'annonce  physicien,  qui 
écrit,  dit-il,  sur  la  Philosophie  de  Newton,  com- 
mence par  dire  que  j'ai  fait  l'apologie  du  meurtre 
de  Charles  Ier.  Quel  rapport,  s'il  vous  plaît,  de  la 
fin  tragique  autant  qu'injuste  de  ce  roi  avec  la  ré- 
frangibilité  et  le  carré  des  distances?  Mais  où  au- 
rais-je  donc  fait  l'apologie  de  cette  injustice  exé- 
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crable?  est-ce  dans  un  livre1  que  ce  critique  me 
reproche,  livre  où  j'ai  démontré  qu'on  a  inséré 
vingt  pages  entières  qui  n'étaient  pas  de  moi ,  et 
où  tout  le  reste  est  altéré  et  tronqué  ?  Mais  en  quel 
endroit  fait-on  donc  l'apologie  prétendue  de  ce 
meurtre?  Je  viens  de  consulter  le  livre  où  l'on 
parle  de  cet  assassinat,  d'autant  plus  affreux  qu'on 
emprunta  le  glaive  de  la  législature  pour  le  com- 
mettre. Je  trouve  qu'on  y  compare 2  cet  attentat 
avec  celui  de  Ravaillac ,  avec  celui  du  jacobin 
Clément ,  avec  le  crime ,  plus  énorme  encore ,  du 
prêtre  qui  se  servit  du  corps  de  Jésus-Christ  même, 
dans  la  communion ,  pour  empoisonner  l'empe- 
reur Henri  VIL  Est-ce  là  justifier  le  meurtre  de 
Charles  Ier?  N'est-ce  pas  au  contraire  le  trop  com- 
parer à  de  plus  grands  crimes? 

C'est  avec  la  même  justice  que  ce  critique ,  m'at- 
taquant  toujours  au  lieu  de  mon  ouvrage,  pré- 
tend que  j'ai  dit  autrefois  :  «  Malebranche  non 
«  seulement  admit  les  idées  innées ,  mais  il  pré- 
«  tendit  que  nous  voyons  tout  en  Dieu.  » 

Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  jamais  écrit  cela  ; 
mais  j'ai  l'équité  de  croire  que  celui  à  qui  on  le 
fait  dire  a  eu  sans  doute  une  intention  toute  con- 
traire ,  et  qu'il  avait  dit  :   «  Malebranche  non  seu- 

1  *  Les  Lettres  sur  les  Anglais.  (Clog.  ) 

2  *  Voyez  la  tin  de  la  Lettre  vin  sur  les  Anglais.  Mélanges  histo- 
riques, tome  I.  (Clog.) 
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«  lemcnt  n'admit  point  les  idées  innées ,  mais  il 
«  prétendit  que  nous  voyons  tout  en  Dieu.  »  En 
effet,  qui  peut  avoir  lu  la  Recherche  de  la  Vérité, 
sans  avoir  principalement  remarqué  le  chap.  IV 
du  livre  III,  de  II  Esprit  pur,  seconde  partie?  J'en  ai 
sous  les  yeux  un  exemplaire  marginé  de  ma  main 
il  y  a  près  de  quinze  ans.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'examiner  cette  question  ;  mon  unique  but  est  de 
faire  voir  l'injustice  des  critiques  précipitées ,  de 
faire  rentrer  en  lui-même  un  homme  qui  sans 
doute  se  repentira  de  ses  torts ,  quand  il  les  con- 
naîtra ,  et  enfin  de  faire  ressouvenir  tous  les  cri- 
tiques d'une  ancienne  vérité  qu'ils  oublient  tou- 
jours, c'est  qu'une  injure  n'est  pas  une  raison. 

Je  n'ai  jamais  répondu  à  ceux  qui  ont  voulu ,  ce 
qui  est  très  aisé,  rabaisser  les  ouvrages  de  poésie 
que  j'ai  faits  dans  ma  jeunesse.  Qu'un  lecteur  cri- 
tique Zaïre,  ou  Alzirc,  ou  la  Henriade,  je  ne  pren- 
drai pas  la  plume  pour  lui  prouver  qu'il  a  tort  de 
n'avoir  pas  eu  de  plaisir.  On  ne  doit  pas  garder  le 
même  silence  sur  un  ouvrage  de  philosophie;  tan- 
tôt on  a  des  objections  spécieuses  à  détruire,  tantôt 
des  vérités  à  éclaircir,  souvent  des  erreurs  à  rétrac- 
ter. Je  puis  me  trouver  ici  à-la-fois  dans  ces  trois 
circonstances;  cependant  je  ne  crois  pas  devoir 
répondre  en  détail  à  la  brochure  dont  il  est  ques- 
tion. 

Si  on  me  fait  des  objections  plus  raisonnables, 
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j'y  répondrai ,  soit  en  me  corrigeant ,  soit  en  de- 
mandant de  nouveaux  éclaircissements;  car  je 
n'ai  et  ne  puis  avoir  d  autre  but  que  la  vérité.  Je 
ne  crois  pas  qu'excepté  quatre  ou  cinq  arguments, 
il  y  ait  rien  de  mon  propre  fonds  dans  les  Eléments 
de  la  Philosophie  nouvelle.  Elle  m'a  paru  vraie ,  et 
j'ai  voulu  la  mettre  sous  les  yeux  d'une  nation  in- 
génieuse, qui,  ce  me  semble,  ne  la  connaissait 
pas  assez.  Les  noms  de  Galilée,  de  Keppler,  de 
Descartes ,  de  Newton ,  de  Huygens ,  me  sont  in- 
différents. J'ai  examiné  paisiblement  les  idées  de 
ces  grands  hommes  que  j'ai  pu  entrevoir.  Je  les  ai 
exposées  selon  ma  manière  de  concevoir  les  choses, 
prêt  à  me  rétracter  quand  on  me  fera  apercevoir 
d'une  erreur. 

Il  faut  seulement  qu'on  sache  que  la  plupart  des 
opinions  qu'on  me  reproche  se  trouvent  ou  dans 
Newton ,  ou  dans  les  livres  de  MM.  Keill ,  Grégori , 
Pemberton,  s'Gravesande ,  Musschenbroek ,  etc. , 
et  que  ce  n'est  pas  dans  une  simple  brochure , 
faite  avec  précipitation,  qu'il  faut  combattre  ce 
qu'ils  ont  cru  prouver  dans  des  livres  qui  sont  le 
fruit  de  tant  de  réflexions  et  de  tant  d'années. 

Je  vois  que  ce  qui  fait  toujours  le  plus  de  peine 
à  mes  compatriotes,  c'est  ce  mot  de  gravitation, 
d'attraction.  Je  répète  encore  qu'on  n'a  qua  lire 
attentivement  la  dissertation  de  M.  Maupertuis 
sur  ce  sujet,  dans  son  livre  de  la  figure  des  astres,  et 
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on  verra  si  on  a  plus  d'idée  de  l'impulsion  qu'on 
croit  connaître  que  de  l'attraction  qu'on  veut 
combattre.  Après  avoir  lu  ce  livre ,  il  faut  exami- 
ner le  quinzième ,  le  seizième ,  et  le  dix-septième 
chapitre  des  Eléments  de  Newton ,  et  voir  si  les 
preuves  qu'on  y  a  rassemblées  contre  le  plein  et 
contre  les  tourbillons  paraissent  assez  fortes.  Il 
faut  que  chacun  en  cherche  encore  de  nouvelles. 
Les  physiciens-géomètres  sont  invités,  par  exem- 
ple, à  considérer  si  quinze  pieds  étant  le  sinus 
verse  de  l'arc  que  parcourt  la  terre  en  une  seconde, 
il  est  possible  qu'un  fluide  quelconque  pût  causer 
la  chute  de  quinze  pieds  dans  une  seconde. 

Je  les  prie  d'examiner  si  les  longueurs  de  pen- 
dules étant  entre  elles  comme  les  carrés  de  leurs 
oscillations ,  un  pendule  de  la  longueur  du  rayon 
de  la  terre  étant  comparé  avec  notre  pendule  à  se- 
condes ,  la  pesanteur  qui  fait  seule  les  vibrations 
des  pendules  peut  être  l'effet  d'un  tourbillon  cir- 
culant autour  de  la  terre ,  etc.  Quand  on  aura  bien 
balancé,  d'un  côté,  toutes  ces  incompatibilités 
mathématiques ,  qui  semblent  anéantir  sans  retour 
les  tourbillons ,  et ,  de  l'autre ,  la  seule  hypothèse 
douteuse  qui  les  admet ,  on  verra  mieux  alors  ce 
que  l'on  doit  penser. 

De  très  grands  philosophes ,  qui  m'ont  fait  l'hon- 
neur de  m' écrire  sur  ce  sujet  des  lettres  un  peu 
plus  polies  que  celle  de  l'anonyme,  veulent  s'en 
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tenir  au  mécanisme  que  Descartes  a  introduit  dans 
la  physique.  J'ai  du  respect  pour  la  mémoire  de 
Descartes  ainsi  que  pour  eux.  Il  faut  sans  doute 
rejeter  les  qualités  occultes;  il  faut  examiner  l'uni- 
vers comme  une  horloge.  Quand  le  mécanisme 
connu  manque ,  quand  toute  la  nature  conspire 
à  nous  découvrir  une  nouvelle  propriété  de  la  ma- 
tière ,  devons-nous  la  rejeter  parcequ'elle  ne  s  ex- 
plique pas  par  le  mécanisme  ordinaire?  Où  est 
donc  la  grande  difficulté  que  Dieu  ait  donné  la 
gravitation  à  la  matière,  comme  il  lui  a  donné 
l'inertie,  la  mobilité,  l'impénétrabilité?  Je  crois 
que  plus  on  y  fera  réflexion ,  plus  on  sera  porté  à 
croire  que  la  pesanteur  est ,  comme  le  mouvement, 
un  attribut  donné  de  Dieu  seul  à  la  matière.  Il  ne 
pouvait  pas  la  créer  sans  étendue,  mais  il  pouvait 
la  créer  sans  pesanteur.  Pour  moi  je  ne  reconnais , 
dans  cette  propriété  des  corps,  d'autre  cause  que 
la  main  toute-puissante  de  l'Etre  suprême.  J'ai  osé 
dire ,  et  je  le  dis  encore,  que ,  s'il  se  pouvait  que  les 
tourbillons  existassent ,  il  faudrait  encore  que  la 
gravitation  entrât  pour  beaucoup  dans  les  forces 
qui  les  feraient  circuler  ;  il  faudrait  même ,  en  sup- 
posant ces  tourbillons ,  reconnaître  cette  gravita- 
tion comme  une  force  primordiale  résidante  à 
leur  centre. 

On  me  reproche  de  regarder,  après  tant  de 
grands  hommes,  la  gravitation  comme  une  qua- 
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lité  de  la  matière;  et  moi  je  me  reproche,  non  pas 
de  lavoir  regardée  sous  cet  aspect ,  mais  d'avoir 
été,  en  cela,  plus  loin  que  Newton,  et  d avoir  af- 
firmé, ce  qu'il  n'a  jamais  fait,  que  la  lumière,  par 
exemple,  ait  cette  qualité.  Elle  est  matière,  ai-je  dit; 
donc  elle  pèse.  J'aurais  dû  dire  seulement  :  donc  il 
est  très  vraisemblable  quelle  pèse.  M.  Newton ,  dans 
ses  Principes,  semble  croire  que  la  lumière  n'a 
point  cette  propriété  que  Dieu  a  donnée  aux  autres 
corps  de  tendre  vers  un  centre.  J'ai  poussé  la  har- 
diesse au  point  d'exposer  un  sentiment  contraire. 
On  voit  au  moins  par-là  que  je  ne  suis  point  es- 
clave de  Newton,  quoiqu'il  fût  bien  pardonnable 
de  l'être.  Je  finis,  parceque  j'ai  trop  de  choses  à 
dire;  c'est  à  ceux  qui  en  savent  plus  que  moi  à 
rendre  sensibles  des  vérités  admirables  dont  je 
n'ai  été  que  le  faible  interprète.  J'ai  l'honneur 
d'être,  etc. 

P.  S.  On  vient  de  m'avertir  qu'on  parle,  dans  le 
Journal  de  Trévoux ,  d'un  problème  sur  la  Trisec- 
tion de  [angle,  qu'on  m'attribue  ' .  Je  ne  sais  encore 
ce  que  c'est;  je  n'ai  jamais  rien  écrit  sur  ce  sujet. 

1  *  La  solution  de  ce  problème  e'tait  effectivement  attribuée  à  Vol- 
taire, dans  les  Observations  de  Desfontaines,  du  mois  de  juillet  1738. 

.{  Clog.  ) 
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LETTRE  DGXLV. 

A   M.   LABBÉ  MOUSSINOT. 

Cirei,  le  9  juillet. 

Venons  à  Jore ,  mon  cher  abbé ,  c'est  un  libraire 
qui  s'est  ruiné  en  fesant  son  commerce  très  mala- 
droitement. Il  a  publié  contre  moi,  sous  le  titre  de 
Factum,  un  Mémoire  '  infâme,  ou  plutôt  un  libelle 
diffamatoire.  Il  faut  que  le  sieur  Begon,  procu- 
reur, demande  et  obtienne  la  suppression  de  ce 
mémoire  mensonger  et  calomnieux;  cela  sera  d'au- 
tant plus  aisé,  que  je  ne  crois  pas  que  le  misérable 
Jore  s'y  oppose.  Je  soupçonne  furieusement  que 
ce  Jore  est  mis  en  jeu  par  quelqu'un  de  ces  mal- 
heureux qui  ne  cherchent  qu'à  me  tourmenter, 
malgré  la  profonde  obscurité  où  je  suis  enseveli. 
Ce  mémoire  n  est  point  l'ouvrage  d'un  avocat;  on 
le  sent  au  style;  il  est  certainement  de  quelque 
impudent  insigne,  exercé  dès  long- temps  à  bar- 
bouiller du  papier.  C'est  à  M.  Hérault 2  que  le  pro- 
cureur doit  s'adresser  pour  la  suppression  de  ce 

1  *  Jore  désavoua  ce  Mémoire.  Voyez  ses  lettres  des  20  et  3o  dé- 
cembre 1738,  à  Voltaire,  tome  I  de  cette  édition,  pag.  262  et  263. 

(Clog.) 
2*  Lieutenant- général  de  police  dès   1725.  On  n'a  encore  inséré 
aucune  lettre  de  Voltaire,  à  Hérault,  dans  la  Correspondance. 

(Clog.) 
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libelle.  Envoyez,  je  vous  prie,  à  ce  magistrat,  avec 
la  lettre  ci -jointe,  un  Newton  proprement  ha- 
billé. 

Prault  doit  faire  porter  chez  vous  cent  cinquante 
exemplaires  '  des  Eléments  de  Newton;  je  les  ai  ache- 
tés; ils  doivent  être  bien  reliés.  M.  Cousin  se  don- 
nera la  peine  de  voir  s'ils  sont  en  bon  état,  s'ils 
sont  tous  conformes  à  mes  intentions,  c est-à-dire 
avec  les  quatre  mots  de  corrections  que  j'ai  en- 
voyés. Ces  mots  sont  indispensables  dans  un  ou- 
vrage qui  veut  de  l'exactitude.  Voyez  vous-même, 
mon  cher  abbé,  si  Prault  a  fait  son  devoir.  Vous 
prendrez  le  nombre  des  exemplaires  que  vous  ju- 
gerez à  propos;  et,  si  vous  avez  des  amis  qui  en- 
tendent ces  matières  philosophiques,  je  vous  prie 
de  leur  en  faire  part,  et  de  me  croire  pour  la  vie 
votre  bon  et  sincère  ami. 

LETTRE  DCXLVI. 

A  M.  BERGER. 

Cirei,  juillet. 

Je  serais  fort  aise  que  vous  fussiez  auprès  de 
M.  Fallu ,  et  je  crois  que  cette  place  vaudrait  mieux 
que  la  demi-place  que  vous  avez.  Un  intendant  est 

1  *  Ils   appartenaient  à  l'édition   donnée  à  Paris  sous  le  nom  de 
Londres.  (Clog.) 
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plus  utile  qu  un  prince ' .  Je  perdrais  un  aimable 
correspondant  à  Paris,  mais  j'aime  mieux  votre 
fortune  que  des  nouvelles. 

Madame  du  Châtelet  ne  peut  s'avilir  en  souffrant 
qu'on  imprime  un  écrit  qu  elle  a  daigné  composer, 
qui  honore  son  sexe  et  l'Académie,  et  qui  fait  peut- 
être  honte  aux  juges  qui  ne  lui  ont  pas  donné  le 
prix. 

Je  me  donnerai  bien  de  garde  de  demander  à 
aucun  ministre  la  communication  des  recueils 
dont  vous  me  parlez.  Je  ne  leur  demande  jamais 
rien;  mais  j'aurais  été  fort  aise  que  mon  ami,  en 
lisant,  eût  remarqué  quelques  faits  singuliers  et 
intéressants,  s'il  y  en  a,  et  m'en  eût  fait  part.  C'est 
là  ce  qui  est  très  aisé,  et  ce  dont  je  vous  prie 
encore. 

Vous  n'envoyez  jamais  les  nouveautés.  Nous 
n'en  avons  pas  un  extrême  besoin,  mais  elles 
amuseraient  un  moment;  et  c'est  beaucoup ,  me 
semble,  de  plaire  un  moment  à  la  divinité  de 
Girei. 

Rousseau  m'a  envoyé  l'ode  apoplectique  dont 
vous  me  faites  mention.  Il  m'a  fait  dire  que  c'était 
par  humilité  chrétienne;  qu'il  m'avait  toujours 
estimé,  et  que  j'aurais  été  son  ami  si  j'avais  vou- 
lu ,  etc.  Je  lui  ai  fait  dire  qu'il  y  avait  en  effet  de 

'  *  Berger  était  secrétaire  du  prince  de  Carignan.  (Clog.  ) 
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l'humilité  à  avoir  composé  cette  ode,  et  beaucoup 
à  me  l'envoyer;  que,  si  c'était  de  l'humilité  chré- 
tienne, je  n'en  savais  rien,  que  je  ne  m'y  connais- 
sais pas,  mais  que  je  me  connaissais  fort  en  pro- 
bité; qu'il  fallait  être  juste  avant  d'être  humble; 
que,  puisqu'il  m  estimait,  il  n'avait  pas  dû  me 
calomnier,  et  que,  puisqu'il  m'avait  calomnié,  il 
devait  se  rétracter,  et  que  je  ne  pouvais  pardonner 
qu'à  ce  prix.  Voilà  mes  sentiments  qui  valent  bien 
son  ode. 

Je  n'ai  jamais  eu  la  vanité  d'être  gravé;  mais, 
puisque  Odieuvre  et  les  autres  ont  défiguré  l'ou- 
vrage de  La  Tour ,  il  y  faut  remédier.  La  planche 
doit  être  m-8°,  parceque  telle  est  la  forme  des  li- 
vres où  l'on  imprime  mes  rêveries.  L'abbé  Mous- 
sinot  s'était  chargé  d'un  nouveau  graveur,  je  lui 
écrirai  ;  je  connais  le  mérite  de  celui  que  l'on  pro- 
pose. Un  grand  cabinet  de  physique  et  quelques 
achats  de  chevaux  m'ont  un  peu  épuisé,  et  m'ont 
rendu  indigne  de  la  pierre  qui  représente  Newton. 
Je  me  contente  de  ses  ouvrages  pour  une  pistole. 
J'aimerais  mieux,  il  est  vrai,  acheter  cette  tête, 
que  défaire  graver  la  mienne,  et  je  suis  honteux 
de  la  préférence  que  je  me  donne;  mais  on  m'y 
force.  Mes  amis,  qui  admirent  Newton,  mais  qui 
rn aiment,  veulent  m  avoir;  ayez  donc  la  bonté 
d  aller  trouver  M.  Barier l  avec  M.  de  La  Tour.  Je 

Barier  est  nommé,  Poésies,  tome  IV,  dans  une  pièce  fugitive, 

32. 
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m'en  rapporte  à  lui  et  à  vous.  Vous  cachèterez,  s'il 
vous  plaît ,  vos  lettres  avec  mon  visage.  Il  faut  que 
la  pierre  soit  un  peu  plus  grande  qu  a  l'ordinaire, 
mais  moindre  que  ce  Newton ,  qui  est  une  espèce 
de  médaillon.  On  ne  veut  point  envoyer  mon 
portrait  en  pastel;  mais  M.  de  La  Tour  en  a  un 
double,  il  n'y  a  qu'à  y  faire  mettre  une  bordure  et 
une  glace.  Je  demande  à  M.  l'abbé  Moussinot  qu'il 
en  fasse  les  frais.  Adieu,  mon  cher  ami;  je  vous 
embrasse. 

LETTRE  DGXLVII. 

A  M.  BERGER. 

Cirei. 

J'ai  reçu  votre  lettre,  mon  cher  monsieur.  Non 
seulement  j'ai  souhaité  que  M.  de  La  Tour  fût  le 
maître  de  faire  graver  mon  portrait;  mais  j'ai  écrit 
à  l'abbé  Moussinot  en  conséquence;  ce  n'est  pas 
pour  l'honneur  de  mon  visage,  mais  pour  l'hon- 
neur du  pinceau  de  ce  peintre  aimable.  A  lui  per- 
mis de  m'exposer,  son  pinceau  excuse  tout,  H  y  a 
des  personnes  assez  curieuses  pour  vouloir  avoir 
ce  petit  visage-là  gravé  en  pierre  à  cachet.  Si  M.  de 
La  Tour  veut  encore  se  charger  de  cette  besogne , 

n°  lxxv,  adressée  à  madame  du  Châtelet,  dont  la  date  véritable  est 
1738.  (Clog.) 
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il  sera  le  maître  du  prix.  Priez-le  de  m 'instruire 
comment  il  faut  s'y  prendre,  et  dans  quel  temps 
on  pourrait  espérer  une  douzaine  de  pierres. 

Si  vous  pouviez  me  faire  transcrire  une  douzaine 
ou  deux  des  lettres  les  plus  intéressantes  écrites  à 
M.  de  Louvois  et  de  ses  réponses ,  les  plus  propres 
à  caractériser  ces  temps-là,  vous  rendriez  un  grand 
service  à  Fauteur  du  Siècle  de  Louis  XIV .  Je  vous 
supplie  de  ne  rien  épargner  pour  cela. 

J'ai  de  meilleurs  mémoires  sur  le  czar  Pierre  que 
n'en  a  l'auteur  de  sa  Vie.  On  ne  peut  être  plus  au 
fait  que  je  le  suis  de  ce  pays-là;  et  quelque  jour  je 
pourrai  faire  usage  de  ces  matériaux  ;  mais  on 
n'aime  ici  que  la  philosophie,  et  l'histoire  n'y  est 
regardée  que  comme  des  caquets.  Pour  moi  je  ne 
méprise  rien.  Tout  ce  qui  est  du  ressort  de  l'esprit 
a  mes  hommages. 

M.  d'Argental  nous  a  mandé  son  départ  pour 
ses  terres.  Nous  espérons  quil  passera  par  Cirei. 
Il  y  trouvera  une  espèce  de  Nouveau-Monde  fort 
différent  de  celui  de  Paris.  Vos  lettres  font  toujours 
grand  plaisir  aux  habitants  de  ce  monde-là. 
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LETTRE  DCXLVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'aRGENTAL. 

i  4  juillet. 

La  route  de  Paris  à  Pont-de-Veile  est  par  Dijon  ; 
la  route  de  Dijon  est  par  Bar-sur- Aube ,  Chaumont, 
Langres,  etc.  De  Bar-sur-Aube  à  Girei  il  n'y  a  que 
quatre  lieues  ;  et,  si  vous  ne  voulez  pas  faire  quatre 
lieues  pour  voir  vos  amis,  vous  n'êtes  plus  d'Ar- 
gental,  vous  n'êtes  plus  ange  gardien,  vous  êtes 
digne  daller  en  Amérique. 

Ah  !  charmant  et  respectable  ami ,  vous  ne  vous 
démentirez  pas  à  ce  point,  et  vous  ne  nous  don- 
nerez pas  pour  excuse  qu'il  ne  faut  pas  aller  à 
Girei ,  en  passant  ;  il  faut  y  aller,  ne  fût-ce  que  pour 
un  jour  ou  pour  une  heure.  Quoi  !  vous  fesiez  dix- 
huit  cents  lieues  pour  quitter  vos  amis ,  et  vous 
n'en  feriez  pas  quatre  pour  les  voir!  Je  vous  avertis 
que,  si  vous  prenez  une  autre  route  que  celle  de 
Bar-sur-Aube,  Ghaumont,  Langres,  si  vous  passez 
par  Auxerre,  nous  irons  à  Auxerre,  nous  vous 
ferons  rougir,  et  nous  aurons  le  bonheur  de  vous 
voir. 

Vos  réflexions  sur  les  E pitres  '  et  sur  Mérope  me 

1  *  Sur  le  Bonheur  (ou  Discours  en  vers  sur  l'Homme).  (Clog.) 
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paraissent  fort  justes;  et,  puisque  j'ai  pris  tant  de 
liberté  avec  le  marquis  Maffei  dans  les  quatre  pre- 
miers actes ,  je  pourrai  bien  encore  changer  son 
cinquième.  En  ce  cas,  la  Mérope  m'appartiendra 
tout  entière. 

Si  on  ne  permet  pas  de  se  moquer  des  convul- 
sions *,  il  ne  sera  donc  plus  permis  de  rire. 

Si  le  public ,  devenu  plus  dégoûté  que  délicat  à 
force  d'avoir  du  bon  en  tout  genre ,  ne  souffre  pas 
qu'on  égaie  des  sujets  sérieux;  si  le  goût  d'Horace 
et  de  Despréaux  est  proscrits,  il  ne  faut  donc  plus 
écrire. 

Mais ,  si  vous  ne  venez  pas  à  Girei ,  il  ne  faut  plus 
rien  aimer. 

Madame  du  Châtelet  vous  persuadera  ;  et  moi 
je  ne  veux  point  perdre  l'espérance  de  voir  M.  et 
madame  d'Argental,  et  de  les  assurer  qu'ils  n'au- 
ront jamais  un  serviteur  plus  tendre,  plus  dévoué 
que  Voltaire,  et  plus  affligé  de  la  barbare  idée  que 
vous  avez  de  vous  détourner  de  votre  chemin  pour 
ne  nous  point  voir. 

1  *  Voyez  le  vers  5o  du  septième  Discours  sur  l'Homme.  A  la  tin 
dune  'longue  variante  de  cette  même  pièce,  on  lit  l'éloge  de  d'Ar- 
fjental,  tendre  et  fidèle  ami.  (Clog.) 
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LETTRE  DGXLIX. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Cirei,  le  14  juillet. 

Malgré  mon  silence  coupable 
Et  mes  égarements  divers, 
Cideville,  toujours  aimable, 
Toujours  à  lui-même  semblable, 
Daigne  encor  m'envoyer  des  vers  \ 

Il  est  ma  première  maîtresse, 
Qui,  prenant  ses  plus  beaux  atours, 
Vient  rendre  à  ses  premiers  amours 
Un  cœur  formé  pour  la  tendresse, 
Que  je  crus  usé  pour  toujours. 

Croyez,  mon  cher  Cideville,  que  je  pourrai  re- 
noncer aux  vers,  mais  jamais  à  votre  tendre  ami- 
tié. Cette  philosophie  de  Newton  a  un  peu  pris  sur 
notre  commerce,  mais  rien  sur  mes  sentiments. 
Périsse  le  carré  des  distances ,  périssent  les  lois  de 
Keppler,  plutôt  qu'il  me  soit  reproché  que  j'ai  aban- 
donné mon  ami  !  Quelle  science  vaut  l'amitié?  Non, 
mon  cher  Cideville,  non  seulement  je  ne  vous  ou- 
blie point,  mais  je  ne  perds  point  l'espérance  de 
vous  revoir.  Il  est  bien  vrai  que  les  Eléments  de 
Newton  me  font  des  ennemis.  Il  y  a  deux  bonnes 

*  *  C'e'tait  l'ode  citée  au  commencement  de  la  lettre  DGXUII. 

(Clog.) 
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raisons  pour  cela  :  cette  philosophie  est  vraie,  et 
elle  combat  celle  de  Descartes,  que  les  Français 
ont  adoptée  avec  aussi  peu  de  raison  qu'ils  lavaient 
proscrite. 

Je  ne  suis  point  étonné  que  vous  ayez  entendu 
une  philosophie  raisonnable  et  dégagée  de  toutes 
ces  hypothèses  qui  ne  présentent  à  l'esprit  que  des 
romans  confus.  Je  ne  suis  point  surpris  non  plus 
que  vous  l'ayez  fait  entendre  à  la  personne  aimable 
à  qui  sans  doute  vous  avez  fait  entendre  des  vé- 
rités d'un  usage  plus  réel,  et  qui  par-là  en  est  plus 
respectable  pour  moi.  Il  faut,  quand  on  a  un 
maître  tel  que  vous,  que  le  cœur  et  l'esprit  aillent 
de  compagnie.  Permettez  que  je  lui  réponde  en 
vers1.  Elle  ne  m'a  point  écrit  dans  sa  langue;  sa 
langue  est  sans  doute  celle  des  dieux. 

Vous  avez  dû  avoir  quelque  peine  avec  cette 
édition  d'Amsterdam  ;  elle  est  très  fautive.  Il  faut 
souvent  suppléer  le  sens.  Les  libraires  se  sont  hâtés 
de  la  débiter  sans  me  consulter.  Vous  recevrez  in- 
cessamment quelques  exemplaires  dune  édition 
qu'on  dit  plus  correcte.  Vous  aurez  Mérope  en 
même  temps.  Je  vous  paierai  mes  tributs  en  vers 
et  en  prose  pour  réparer  le  temps  perdu. 

Nous  n'avons  point  entendu  parler  de  Formont 
depuis  qu'il  est  à  la  suite  de  Plu  tus. 

Voyez,  Poésies,  tome  III,  YÉpître  lu,  à  mademoiselle  de  T 

(Clog.) 


5()6  CORRESPONDANCE. 

Il  est  mort,  le  pauvre Formont  ; 
Il  a  quitté  le  double  mont. 
Musique,  vers,  philosophie, 
Plutus  lui  fait  tout  renier. 
Pleurez,  Érato,  Polymnie, 
Chapelle  s'est  fait  sous-fermier. 

Nous  recevons  dans  le  moment  une  lettre  de 
lui;  ainsi  nous  nous  rétractons.  Elle  est  datée  de 
la  campagne. 

Quand  cette  lettre  fut  écrite 
D'un  style  si  vif  et  si  doux, 
Sans  doute  il  était  près  de  vous  ; 
Il  a  repris  tout  son  mérite. 

Il  faut  que  je  vous  dise  une  singulière  nouvelle. 
Rousseau  vient  de  me  faire  envoyer  une  ode  de  sa 
façon,  accompagnée  d'un  billet  dans  lequel  il  dit 
que  c'est  par  humilité  chrétienne  qu'il  m'adresse 
son  ode;  qu'il  m'a  toujours  estimé,  et  que  j'aurais 
été  son  ami  si  j'avais  voulu.  J'ai  fait  réponse  que 
son  ode  n'est  pas  assez  bonne  pour  me  raccommo- 
der avec  lui;  que,  puisqu'il  m'estimait  il  ne  fallait 
pas  me  calomnier;  et  que,  puisqu'il  m'a  calomnié, 
il  fallait  se  rétracter;  que  j'entendais  peu  de  chose 
à  l'humilité  chrétienne,  mais  que  je  me  connais- 
sais très  bien  en  probité ,  et  pas  mal  en  odes  ;  qu'il 
fallait  enfin  corriger  ses  odes  et  ses  procédés  pour 
bien  réparer  tout. 

Je  vous  envoie  son  ode,  vous  jugerez  si  elle  mé- 
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ritait  que  je  me  réconciliasse.  Il  est  dur  d'avoir  un 
ennemi;  mais  quand  les  sujets  d'inimitié  sont  si 
publics  et  si  injustes,  il  est  lâche  de  se  raccommo- 
der, et  un  honnête  homme  doit  haïr  le  malhon- 
nête homme  jusqu'au  dernier  moment.  Celui  qui 
m'a  offensé  par  faiblesse  retrouvera  toujours  une 
voie  pour  rentrer  dans  mon  cœur  ;  un  coquin  n'en 
trouvera  jamais.  Je  me  croirais  indigne  de  votre 
amitié,  si  je  pensais  autrement.  Adieu,  mon  cher 
ami,  que  j'ai  tant  de  raisons  d'aimer.  Madame  du 
Ghâtelet  ne  vous  connaît  que  comme  les  bons  au- 
teurs, par  vos  ouvrages;  vos  lettres  sont  des  ou- 
vrages charmants. 

LETTRE  DCL. 

A  M.  BERGER. 

Cirei. 

Apparemment ,.  mon  cher  Berger,  que  vous  n'a- 
vez pas  reçu  ma  lettre  quand  vous  étiez  à  Chan- 
tilli.  J'ai  écrit  plusieurs  fois  à  l'abbé  Moussinot, 
pour  avoir  une  autre  planche  plus  digne  du  pastel 
de  notre  ami  La  Tour.  Je  veux  en  faire  les  frais  et 
qu'on  travaille  sous  ses  yeux.  Le  graveur  doit  obéir 
au  peintre,  comme  l'imprimeur  à  l'auteur.  Si  les 
animaux  hollandais  qui  ont  imprimé  mes  Eléments 
de  Newton  avaient  été  plus  dociles ,  cet  ouvrage  ne 
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serait  pas  plein  de  fautes  d'impression.  Je  me  tiens 
l'apôtre  de  Newton,  mais  j'ai  peur  de  semer  en 
terre  ingrate.  Mandez-moi  si  l'excellent  livre  de 
M.  de  Maupertuis  fait  le  fracas  qu'il  doit  faire. 
Votre  peuple  frivole  en  est  très  indigne. 

Ecrivez-moi  toutes  ces  nouvelles ,  et  aimez  qui 
vous  aime. 

LETTRE  DGLI. 

A  M.  DE  MAUPERTUIS, 

Juillet. 

Voyez ,  notre  maître  à  tous ,  si  vous  voulez  per- 
mettre que  je  vous  adresse  cette  drogue  !.  Vous 
m'avouerez  que  j'ai  quelque  raison  d'être  piqué 
contre  le  pédant  de  continuateur  qui  m'insulte 
encore  après  avoir  gâté  mon  œuvre. 

Que  Newton  vous  tienne  en  sa  sainte  et  digne 
garde  !  Si  vous  trouvez  quelque  sottise  dans  mon 
bavardage,  ayez  la  bonté  de  la  corriger.  Emilie 
vous  en  prie.  Je  suis  toujours  à  vos  genoux  avec 
mon  encens  à  la  main ,  et  mon  ignorance  dans  la 
tête. 

1  *  C'est  sans  doute  la  Lettre  à  M.  de  Maupertuis  (Physique, 
tome  II)  sur  les  Eléments  de  la  Philosophie  de  Newton.  (Clog.) 
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LETTRE  DGLII. 

DE  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

A  Vesel,  le  24  juillet. 

Mon  cher  ami,  me  voilà  rapproché  de  plus  de  soixante 
lieues  de  Girei.  Il  me  semble  que  je  n'ai  plus  qu'un  pas  à 
faire  pour  y  arriver,  et  je  ne  sais  quel  pouvoir  invincible 
m'empêche  de  satisfaire  mon  empressement  pour  vous  voir. 
Vous  ne  sauriez  concevoir  ce  que  me  fait  souffrir  votre 
voisinage  ;  ce  sont  des  impatiences,  ce  sont  des  inquiétudes, 
ce  sont  enfin  toutes  les  tyrannies  de  l'absence. 

Rapprochez,  s'il  se  peut,  votre  méridien  du  nôtre;  fe- 
sons  faire  un  pas  à  Remusberg  et  à  Cirei  pour  se  joindre. 

Que  par  un  système  nouveau 
Quelque  savant  change  la  terre, 
Et  qu'il  retranche,  pour  nous  plaire, 
Les  monts,  les  plaines,  et  les  eaux 
Qui  séparent  nos  deux  hameaux. 

Je  souhaiterais  beaucoup  que  M.  de  Maupertuis  pût  me 
rendre  ce  service.  Je  lui  en  saurais  meilleur  gré  que  de  ses 
découvertes  sur  la  figure  de  la  terre,  et  de  tout  ce  que  lui 
ont  appris  les  Lapons. 

A  propos  de  voyage,  je  viens  de  passer  dans  un  pays  où. 
assurément  la  nature  n'a  rien  épargné  pour  rendre  les 
terres  les  plus  fertiles,  et  les  contrées  les  plus  riantes  du 
monde;  mais  il  semble  qu'elle  se  soit  épuisée  en  fesant  les 
arbres,  les  haies,  les  ruisseaux,  qui  embellissent  ces  cam- 
pagnes, car  assurément  elle  a  manqué  de  force  pour  y 
perfectionner  notre  espèce*. 

*  J'ai  vu  presque  toute  la  Westphalie  qui  s'est  trouvée  sur  notre 
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Je  m'entretiens  de  votre  réputation  avec  tous  ceux  qui 
viennent  ici  de  Hollande,  et  je  trouve  des  gens  qui  pensent 
comme  moi,  ou  je  fais  des  prosélytes.  J'ai  combattu  pour 
vous  à  Brunswick  contre  un  certain  Botmer,  bel  esprit 
manqué,  vif,  étourdi,  et  qui  décide  de  tout  en  dernier 
ressort.  Ma  cause  a  été  triomphante,  comme  vous  pouvez 
le  croire;  et  l'autre,  confondu  par  la  puissance  de  votre 
mérite,  s'est  avoué  vaincu. 

Ce  sont  en  partie  les  libelles  infâmes  ',  dont  vos  com- 
patriotes se  piquent  de  vous  affubler,  qui  préviennent  le 
public,  juge  pour  l'ordinaire  injuste  et  mal  instruit.  Il 
suffit  qu'un  homme  soit  blâmé  par  quelqu'un  qui  écrit 
contre  lui ,  pour  que  les  trois  quarts  du  monde  renou- 
vellent sans  cesse  les  accusations  d'un  rival.  Le  vulgaire 
n'examine  jamais,  et  il  aime  à  répéter  tout  ce  que  les  autres 
ont  dit  contre  un  homme  de  grand  nom. 

Votre  nation  est  bien  ingrate  et  bien  légère  de  souffrir 
que  des  médisants,  des  plumes  inconnues,  osent  entre- 
prendre de  flétrir  vos  lauriers.  Est-ce  que  le  nombre  des 
grands  hommes  est  si  commun?  Serait-ce  parceque  vous 
ne  donnez  point  de  l'encensoir  à  travers  le  visage  des  dieux 
de  la  terre?  Quelques  raisons  qu'ils  puissent  alléguer,  il 
n'y  en  aura  que  de  mauvaises.  Si  Auguste  eût  souffert 
qu'on  eût  couvert  Virgile  d'opprobre,  si  Louis  XIV eût  laissé 
enlever  à  Despréaux   son  mérite,  ils  auraient  été   moins 

passage;  en  vérité,  si  Dieu  daigna  communiquer  son  souffle  divin 
à  l'homme,  il  faut  que  cette  nation  en  ait  eu  en  très  petite  quantité; 
tant  y  a  qu'elle  en  est  si  mal  partagée ,  que  c'est  un  fait  à  mettre  en 
question,  si  ces  figures  humaines  sont  des  hommes  qui  pensent  ou 
non.  Je  suspens  mon  jugement  pour  l'amour  de  l'humanité,  et  de 
crainte  que  vous  ne  preniez  pour  une  médisance  ce  que  je  pourrais 
vous  dire  sur  ce  sujet.  (Édit.  de  Berlin.) 

1  *  Thieriot,  Y  ami  de  Voltaire,  envoyait  tous  ces  libelles  au  prince 
royal,  dans  leur  primeur.  (Clog.) 


ANNÉE   1738.  5l  I 

grands  princes,  et  le  monarque  romain  et  le  monarque 
français  auraient  peut-être  été  obligés  de  renoncer  à  une 
partie  de  leur  réputation  '. 

C'est  une  espèce  de  barbarie  que  d'obscurcir  ou  de  laisser 
étouffer  le  génie  et  les  grands  talents.  Les  Français,  en  ne 
vous  estimant  pas  assez,  semblent  se  trouver  indignes  d'être 
les  compatriotes  de  l'auteur  de  la  Henriade  et  de  tant  d'au- 
tres cbefs-d'oeuvre.  On  sent  trop ,  pour  peu  qu'on  y  fasse 
attention,  que  la  plume  de  vos  ennemis  est  trempée  dans 
le  fiel  de  l'envie.  Ce  ne  sont  point  des  raisons  qu'ils  allèguent 
contre  vous,  ce  sont  des  traits  de  malignité  et  de  méchan- 
ceté; tant  il  est  vrai  que  la  jalousie  et  l'envie  sont  un 
brouillard  qui  obscurcit  aux  yeux  du  jaloux  le  mérite  de 
son  adversaire. 

M.  Thieriot  m'a  envoyé  les  deux  Lettres  que  vous  avez 
écrites,  l'une  sur  les  ouvrages  de  M.  Dutot2,  et  l'autre3  sur 
Mérope.  Ce  sont  des  chefs-d'œuvre  chacune  dans  leur  genre. 
Vous  jugez  de  la  poésie  en  Horace,  et  de  Part  de  rendre  les 
hommes  heureux  en  Agrippa  et  en  Amboise. 

N'oubliez  pas  d'assurer  la  marquise  de  tous  les  sentiments 
d'admiration  que  son  mérite  m'inspire;  je  ne  parle  point 
de  sa  beauté,  car  il  paraît  qu'elle  est  ineffable. 

Je  mène  depuis  quelque  temps  une  vie  active,  et  très 
active.  Dans  quelques  semaines ,  la  contemplative  aura  son 
tour.  On  peut  être  heureux  et  dans  l'une  et  dans  l'autre;  et 
comment  peut-on  être  malheureux,  lorsqu'on  peut  se  flatter 

1  *  Louis  XV,  qu'on  avait  empêché  d'agréer  la  dédicace  de  la 
Henriade  y  et  à  travers  le  visage  duquel  Voltaire  donne  trop  souvent 
de  l'encensoir,  accorda  quelque  bienveillance,  en  174^,  à  Voltaire 
devenu  courtisan,  mais  il  ne  fut  jamais  digne  d'apprécier  Voltaire 
homme  de  lettres.  (Clog.) 

'  *  Voyez  Politique  et  Législation,  tome  I.  (Clog.) 
1  *  Voyez  la  Lettre  à  Scipion  Maffei,  Théâtre,  tome  III,  où  elle 
précède  la  tragédie  de  Mérope.  (Clog.) 
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d'avoir  de  vrais  amis?  Soyez  toujours  le  mien,  monsieur,  et 
ne  doutez  jamais  de  l'estime  parfaite  avec  laquelle  je  suis> 
monsieur,  votre  très  fidèle  ami,  Fédéric. 

LETTRE  DGLIII. 

A  M.  DE  MARVILLE1. 

Le  a5  juillet. 

Monsieur,  je  me  donnerai  bien  de  garde  de 
vous  prier  de  vous  ennuyer  à  la  lecture  du  livre2 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  ;  mais  je  ne 
peux  m'empêcher  de  saisir  cette  occasion  de  vous 
marquer  combien  je  vous  suis  attaché,  et  de  vous 
faire  souvenir  d'un  ancien  serviteur  qui  compte 
toujours  sur  vos  bontés.  Je  suis  avec  respect,  etc. 

Voltaire. 

1  *  Ce  billet,  adressé  à  Claude-Henri  Feideau  de  Marville,  alors 
président  au  Grand-Conseil,  est  extrait  du  tome  II  de  l'ouvrage  in- 
téressant que  M.  Delort  vient  de  publier  (février  1829)  sous  le  titre 
d'Histoire  de  la  détention  des  philosophes  et  des  gens  de  lettres. 

De  Marville,  avec  lequel  Voltaire  était  en  correspondance  dès  le 
commencement  de  1732,  comme  le  prouvent  quelques  autres  lettres 
contenues  dans  le  volume  déjà  cité,  fut  nommé  lieutenant-général 
de  police,  le  3o  décembre  1739,  en  remplacement  de  René  Hérault, 
son  beau-père,  appelé  aux  fonctions  d'intendant  de  Paris.  —  Voyez, 
tome  II  de  notre  édition,  la  note  2  *  de  la  page  137  ;  et  les  lettres  du 
i4  auguste  et  du  3o  octobre  1  y42 ?  au  même,  dans  la  Correspon- 
dance. (Clog.  ) 

2*  Les  Eléments  de  la  philosophie  de  Newton.  (Note  de  M.  De- 
lort. ) 
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LETTRE  DCLIV. 

A  M.   DE  MAUPERTUIS. 

Cirei,  le  26  juillet. 

Depuis  feu  saint  Thomas ,  il  n'y  a  personne  de 
si  incrédule  que  vous.  Ne  croyez  point  aux  tour- 
billons ,  à  la  terre  élevée  aux  pôles  ;  confondez  les 
erreurs  des  philosophes ,  mon  grand  philosophe  ; 
mais ,  pour  Dieu ,  croyez  les  faits,  quand  votre  ami 
et  votre  admirateur  vous  les  articule.  L'article  de 
Saturne  ne  m'appartient  '  pas  plus  qu  a  vous  dans 
ces  Eléments  de  Newton,  et  je  trouve  cette  graine 
de  satellites  formant  un  anneau  tout  aussi  ridi- 
cule que  cette  pépinière  de  petites  planètes  dont 
on  s'avise  de  composer  la  lumière  zodiacale ,  en  la 
comparant  encore  plus  ridiculement,  à  mon  gré, 
avec  la  voie  lactée.  J'ignore  encore  quel  est  le  ma- 
thématicien qui  s  est  chargé  de  cette  besogne; 
tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  les  libraires  ont  fait 
coudre ,  pour  de  l'argent ,  cette  étoffe  étrangère  à 
l'étoffe  dont  je  leur  avais  fait  présent.  Les  libraires 
sont  des  faquins ,  et  je  ne  sais  que  dire  du  savant 
mercenaire  qui  a  copié,  pour  de  l'argent,  tant 

Voltaire  s'en  explique  plus  haut,  dans  les  alinéa  3  et  4  de  la 
lettre  dcxxxiii.  (Clog.) 

CORRESPONDANCE.  T.  III.  33 
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à'acta  eruditorum  et  d'anciens  mémoires  de  l'Aca- 
démie. Je  suis  obligé  de  ne  point  me  brouiller 
avec  lui,  i°  parcequ'il  ne  faut  point  se  battre 
contre  un  masque,  quand  on  est  à  visage  décou- 
vert; 2°  parceque  cela  ferait  une  querelle  indé- 
cente et  ruineuse  pour  le  parti  de  la  vérité  ;  mais 
j'espère  un  jour  réparer  ses  torts. 

Madame  du  Ghâtelet  ne  voulait  pas  m'en  croire, 
quand  je  lui  disais  que  c'était  une  très  grande  er- 
reur de  ma  part  d'avoir  voulu  faire  cadrer  les 
proportions  de  la  cbute  des  corps,  découvertes 
par  Galilée,  avec  la  raison  inverse  du  carré  des 
distances,  de  Newton.  J'avais  beau  lui  dire  que 
ces  deux  vérités  ne  découlaient  point  Tune  de 
l'autre,  que  je  m'étais  trompé;  il  a  fallu  enfin  que 
l'oracle  parlât,  pour  qu'elle  se  soumît. 

J'entends  toujours  dire  qu'un  grand  parti  sub- 
siste contre  vous  ;  mais  j'espère  qu'il  ne  subsistera 
pas  long-temps.  Vous  avez  reçu  une  lettre  du 
prince  royal;  c'est  le  seul  prince,  je  crois,  digne 
de  vous  lire.  On  dit  que  l'empereur  de  la  Chine  en 
est  fort  digne  aussi;  mais,  je  vous  prie,  n'allez 
point  à  la  Chine. 

Vous  devriez  bien  d'un  coup  de  votre  massue 
d'Hercule  écraser  ces  fantômes  de  tourbillons  que 
je  n'attaque  qu'avec  mes  faibles  roseaux.  Voici,  je 
crois,  si  vous  voulez  m  aider,  un  coup  de  fouet 
contre  les  tourbillons  : 
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Les  longueurs  des  pendules  sont  entre  elles 
comme  les  carrés  des  temps  de  leurs  vibrations. 
Si,  sur  la  surface  de  la  terre,  trois  pieds  huit 
lignes  donnent  une  seconde,  le  diamètre  de  la 
terre  donne  une  heure  vingt-quatre  minutes  et 
plus ,  et  la  terre  tourne  à-peu-près  en  dix-sept 
heures  et  dix-sept  fois  vingt-quatre  minutes ,  et  ce 
plus;  donc  la  pesanteur  qui  fait  l'oscillation  des 
pendules  ne  peut  venir  sur  la  surface  de  la  terre 
d'un  fluide  circulant  qui  devrait  faire  aller  nos 
pendules  à  secondes  dix-sept  fois  plus  vite  qu'elles 
ne  vont;  donc,  etc.  Mettez-moi  cela  au  clair,  je 
vous  prie  ;  dites-moi  si  j'ai  raison ,  et  ce  qu'on  peut 
répondre  à  ces  arguments. 

Expliquez-moi  comment  des  journaux  peuvent 
louer  des  leçons  de  physique  où  Ton  imagine  de 
petits  tourbillons  avec  un  petit  globule  dur  au 
milieu  *.  Dites-moi  si  cela  ne  couvre  pas  de  honte 
notre  nation  aux  yeux  des  étrangers. 

Dites-moi  si  je  ne  suis  pas  bien  importun  ;  mais, 
si  mes  questions  le  sont,  je  vous  prie,  que  mon 
amitié  ne  le  soit  pas. 

Vous  voilà  dans  votre  pays ,  où  vous  êtes  pro- 
phète ;  mais ,  si  vous  étiez  à  Cirei ,  vous  seriez , 
comme  dit  lautre ,  plus  quàm  propheta. 

J'ai  eu  l'honneur  de  faire  porter  chez  vous ,  rue 

*  M.  de  Voltaire  parle  des  leçons  de  Réaumur. 

33. 
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Sainte-Anne ,  deux  exemplaires  de  la  nouvelle  édi- 
tion des  Eléments  de  Newton.  Madame  du  Châtelet 
reçoit  dans  le  moment  votre  lettre.  Il  est  bien 
triste  que  vous  alliez  ailleurs ,  quand  votre  per- 
sonne est  si  nécessaire  à  Paris.  Que  deviendra  la 
vérité?  Les  hommes  n'en  sont  pas  dignes;  mais 
vous  êtes  digne  de  la  faire  connaître.  Si  votre  es- 
prit sublime  vous  permet  d'aimer,  aimez-nous. 

LETTRE  DGLV. 

A  M.  LABBÉ  MOUSSINOT. 

Juillet. 

Pas  un  sou  à  Prault,  mon  cher  abbé,  que  je 
n'aie  arrêté  son  compte,  et  que  je  sache  ce  que  je 
dois  payer  de  chaque  volume1.  Nous  étions  con- 
venus à  trente  sous,  il  me  demande  aujourd'hui 
un  écu  :  ce  n'est  pas  là  notre  marché.  Je  suis  très 
mécontent  de  lui  et  de  la  tournure  qu'il  prend 
pour  me  faire  payer  ma  marchandise  plus  cher 
que  je  ne  l'ai  achetée.  Vous  pouvez  toujours  lui 
donner  cinq  cents  francs  pour  les  autres  livres 
qu'il  m'a  fournis,  mais,  encore  une  fois,  pas  un 
sou  au-delà. 

1  *  C'étaient  les  cent  cinquante  exemplaires  des  Eléments  de  la 
Philosophie  de  Newton,  édition  de  Londres  (Paris),  cités  à  la  fin  de 
la  lettre  dcxlv.  (Clog.) 
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Voudriez-vous ,  mon  cher  abbé,  écrire  au  grand 
d'Arnaud  de  rendre  son  avertissement  quatre  fois 
plus  court  et  plus  simple,  d'en  retrancher  les 
louanges  que  je  ne  mérite  pas ,  et  de  laisser  dans 
le  seul  carré  de  papier  qui  contiendra  cet  avertis- 
sèment  une  marge  pour  les  corrections  que  je 
ferai?  Mon  cher  ami,  ma  santé  va  bien  mal. 

LETTRE  DGLVI. 

A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Cirei,  juillet. 

Il  y  a  beaucoup  d'insolence  à  Demoulin  de  me 
menacer  de  faire  un  mémoire ,  et  cela  seul  mérite 
qu'on  le  punisse.  M.  d'Argental  n'aurait  pas  dû 
s'en  mêler.  Je  suis  très  fâché  que  son  amitié  se  soit 
fourrée  entre  moi  et  ce  Demoulin;  et  je  me  vois  forcé 
de  faire  pour  M.  d'Argental  ce  que  certainement 
je  n'aurais  pas  fait  pour  ce  coquin  qui  m'a  volé 
vingt  mille  francs.  Sursoyez  donc  la  procédure 
jusqu'à  la  fin  du  mois  d'auguste.  Je  veux  absolu- 
ment qu'à  cette  époque  il  me  paie  au  moins  dix 
mille  francs ,  et  qu'il  me  donne  des  sûretés  pour 
les  vingt  mille  restants;  et  tout  cela  à  condition 
qu'il  me  demandera  pardon  de  l'insolence  qu'il  a 
eue  de  me  menacer  d'un  mémoire.  Sans  ce  préala- 
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ble  point  de  paix ,  et  qu'on  le  poursuive  à  la  ri- 
gueur. 

Le  procédé  de  Demoulin  est  d'un  coquin,  et 
celui  du  petit  La  Mare  d'un  grand  étourdi.  S'il  a 
encore  l'impudence  de  venir  menacer  de  la  part  de 
Demoulin,  ou  même  s'il  se  présente  chez  vous,  fai- 
tes-lui passer  la  porte ,  au  cas  que  vous  ne  vouliez 
pas  vous  servir  de  la  fenêtre. 

Grand  merci  du  télescope  et  des  pantoufles.  Le 
télescope  est  très  bien  raccommodé ,  et  les  pantou- 
fles sont  fort  bien  faites.  Mes  pieds  et  mes  yeux 
vous  sont  fort  obligés,  mon  cher  ami. 

LETTRE  DCLVII. 

A  M.  TH1ERIOT. 


À  Cirei,  le  i  auguste. 

Je  vous  remercie  bien  tendrement ,  mon  cher 
ami,  de  tant  de  bons  passe-ports  que  vous  avez 
donnés  à  cette  Philosophie  de  Newton.  Vous  êtes 
accoutumé  à  faire  valoir  plus  d  une  vérité  venue 
d'Angleterre.  Monsieur  Cousin  vous  donnera  tant 
d'exemplaires  que  vous  voudrez.  Voulez-vous  vous 
charger  d'un  pour  M.  Pallu,  d'un  pour  M.  de 
Ghauvelin,  intendant  d'Amiens,  ou  voulez-vous 
que  je  m'en  charge? 
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Je  suis  bien  étonné  que  cette  Lettre  imprimée 
contre  mes  Eléments  soit  du  père  Regnault  ;  elle 
n'est  pas  digne  d'un  écolier.  Je  crois  que  j'y  ré- 
ponds1 de  façon  à  forcer  l'auteur  à  être  fâché 
contre  lui-même  et  non  contre  moi. 

Nous  avons  ici  un  fermier-général  qui  me  pa- 
raît avoir  la  passion  des  belles-lettres;  c'est  le  jeune 
Helvétius2,  qui  sera  digne  du  temple  de  Cirei,  s'il 
continue.  Voilà  Minerve  réconciliée  avec  Plutus. 
M.  de  La  Popelinière  avait  déjà  commencé  cette 
grande  négociation.  Je  doute  qu'on  y  réussisse 
mieux  que  lui. 

Ce  qui  me  fait  le  plus  de  plaisir,  dans  la  copie 
de  la  lettre  trop  flatteuse  pour  moi  que  vous  a 
écrite  notre  prince,  c  est  qu'il  vous  parle  avec  con- 
fiance. Plus  il  vous  connaîtra,  et  plus  son  cœur 
s'ouvrira  pour  vous.  Apparemment  que  cette 
lettre,  où  il  prend  mon  parti  avec  tant  de  bonté, 
est  en  réponse  à  la  satire  injurieuse  et  absurde  du 
père  Regnault ,  et  à  d'autres  ouvrages  contre  moi 
que  vous  lui  avez  envoyés.  Si  je  ne  craignais 
d opposer  trop  d'amour-propre  à  ces  injures,  je 
vous  dirais  de  lui  envoyer  les  témoignages  hono- 
rables, aussi  bien  que  ceux  qui  peuvent  me  dé- 
crier; je  pourrais  faire  voir  que  je  ne  suis  ni  si  haï 
ni  si  méprisé  qu'on  le  fait  accroire  à  ce  prince, 


1  * 


Lettre  dcxliv,  1 1 e  et  t  2e  aline'a.  (Clog.) 
Voyez  plus  bas  la  lettre  iiclxi.  (Clog.) 
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dont  le  goût  et  les  bontés  s'affermissent  par  ees 
infâmes  injures. 

Mon  cher  ami ,  voici  bientôt  le  temps  où  Ion 
vous  possédera  à  Girei.  J  ai  beaucoup  de  choses  à 
vous  dire  qui  sont  pour  vous  d'une  extrême  im- 
portance. Je  vous  embrasse  tendrement. 

LETTRE  DGLVIII. 

A  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

A  Cirei,  le  5  auguste  '. 

Monseigneur,  j'ai  reçu  la  plus  belle  et  la  plus 
solide  des  faveurs  de  votre  altesse  royale.  L'ouvrage 
politique2  m'est  enfin  parvenu.  Je  me  doutais  bien 
que  celui  qui  réussit  si  bien  dans  nos  arts  excel- 
lerait dans  le  sien.  J'étais  étonné  de  voir  en  votre 
personne  un  métaphysicien  si  sublime  et  si  sage, 
un  poète  si  aimable.  Je  ne  suis  point  étonné  que 
vous  écriviez  en  grand  prince,  en  vrai  politique; 
n'est-il  pas  juste  que  votre  altesse  royale  fasse  bien 
son  métier?  malheur  à  ceux  qui  entendent  mieux 
les  autres  professions  que  la  leur  !  Je  m'en  vais  dire 
une  impertinence  :  je  crois  que  si  ces  Considéra- 

'  *  Frédéric  reçut  cette  lettre  le  3  septembre  suivant;  il  y  répon- 
dit le  il.  (Clog. ) 

2  *  Les  Considérations  dont  Voltaire  rappelle  le  litre  dans  cette 
lettre,  et  que  Frédéric  cite  plus  haut,  lettres  r>cx  et  ncxxxiv.  (Clog.) 
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lions  sur  [état  présent  de  [Europe  avaient  été  im- 
primées sous  le  nom  d'un  membre  du  parlement 
d'Angleterre,  j'aurais  reconnu  votre  altesse  royale, 
j'aurais  dit  :  Voilà  le  grand  prince  caché  sous  le 
grand  citoyen . 

Il  régne  dans  cet  ouvrage ,  digne  de  son  auteur, 
un  style  qui  vous  décèle,  et  j  y  vois  je  ne  sais  quel 
air  de  membre  de  l'Empire  qu'un  citoyen  anglais 
n'a  guère.  Un  homme  de  la  chambre  des  Seigneurs, 
ou  des  Communes,  prend  moins  de  part  aux  li- 
bertés germaniques.  Il  y  a  encore  un  petit  trait 
de  bonne  philosophie  leibnitzienne  qui  est  bien 
votre  cachet-  comme  il  n'y  a  rien,  dites-vous,  qui 
n'ait  une  cause  suffisante  de  son  existence,  je  crois 
que  j'aurais  dit  à  ce  seul  mot  :  Voilà  mon  prince 
philosophe,  c'est  lui,  il  n'y  en  a  point  d'autre; 
mais  où  je  vous  aurais  encore  plus  reconnu,  c'est 
dans  cette  grandeur  dame  pleine  d'humanité,  qui 
est  la  couleur  dominante  de  tous  vos  tableaux. 

Madame  la  marquise  du  Ghâtelet  et  moi  nous 
avons  relu  plusieurs  fois  l'excellent  et  instructif 
ouvrage  dont  votre  altesse  royale  a  daigné  honorer 
Girei,  et  que  d'autres  yeux  n'auront  point  le  bon- 
heur de  lire.  Madame  du  Châtelet  dit  sans  hésiter 
que  c'est  ce  qui  est  sorti  de  vos  mains  de  plus  digne 
de  vous.  J'ose  le  croire  aussi;  mais  la  plus  récente 
de  vos  faveurs  est  toujours  la  plus  chère,  et  je 
crains  de  me  tromper  sur  le  choix, 
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Serait-il  permis  à  moi,  chétif  atome  rampant 
dans  un  coin  de  ce  monde,  dont  vos  semblables, 
rois  ou  autres ,  font  mouvoir  les  ressorts  ;  serait-il 
permis,  dis-je ,  de  demander  à  votre  altesse  royale 
quelques  instructions?  Je  suis  de  ces  gens  qui  in- 
terrogent la  Providence;  votre  Providence  m'a 
trop  enhardi. 

Est-ce  plaisanterie  ou  tout  de  bon  que  votre 
altesse  royale  dit  qu'on  a  suivi  le  projet  de  M.  le 
maréchal  de  Villars,  d'unir  1  empereur  avec  la 
France?  Il  me  semble  qu'il  y  a  là  un  air  de  vérité 
qu'on  démêle  au  milieu  de  la  fine  ironie  dont  cet 
endroit  est  assaisonné. 

En  effet,  qui  résisterait  si  l'empereur  était  uni 
avec  la  France  et  l'Espagne?  alors  les  Anglais  et  les 
Hollandais  ne  se  serviraient  plus  de  leur  balance, 
avec  laquelle  ils  ont  voulu  tenir  l'équilibre  de  l'Eu- 
rope, que  pour  peser  les  ballots  qui  leur  viennent 
des  Indes. 

Voici  des  expressions  du  respectable  auteur  de 
cet  ouvrage ,  qui  m'ont  bien  frappé  :  La  fortune  qui 
préside  au  bonheur  de  la  France;  cela  me  persuade 
plus  que  jamais  que  la  France  a  joué  bien  heureu- 
sement à  un  jeu  où  je  crois  quelle  ignorait  qu'elle 
dût  s'intéresser,  un  moment  avant  de  prendre  les 
cartes. 

J'ai  ouï  dire  à  feu  M.  le  maréchal  de  Villars  qu'il 
avait  fallu  forcer  la  France  à  prendre  les  armes, 
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que  Ion  avait  même  manqué  deux  fois  de  parole 
au  ministre  d'Espagne,  et  qu'enfin  on  avait  été 
entraîné  par  les  circonstances,  piqué  par  le  mépris 
que  tout  le  conseil  de  l'empereur,  excepté  le  grand 
prince  Eugène,  fesait  ouvertement  du  ministère 
français,  et  encouragé  en  partie  par  l'espérance 
de  voir  le  roi  Stanislas ,  qui  vous  aime  de  tout  son 
cœur,  sur  le  trône  de  la  Pologne,  où  il  serait,  si 
les  vœux  de  la  nation  polonaise  et  les  lois  eussent 
prévalu. 

Votre  altesse  royale  sait  que  la  France  destinait 
d'abord  au  roi  Stanislas  un  secours  un  peu  plus  hon- 
nête que  celui  de  quinze  cents  fantassins  '  contre 
cinquante  mille  Russes;  mais  les  menaces  des  An- 
glais, et  leur  flotte,  toute  prête  à  nous  fermer  le 
passage,  retinrent  dans  le  port  le  fameux  Du  Guay- 
Trouin,  qui  comptait  bien  se  mesurer  avec  les 
maîtres  des  mers.  On  donna  donc  au  roi  Stanislas 
le  secours  d'un  pion  contre  une  dame  et  une  tour; 
et  le  roi,  qu'on  n'osait  ni  secourir  ni  abandonner, 
fut  échec  et  mat.  Depuis  ce  temps,  la  force  des 
événements,  dont  la  prudence  du  ministère  fran- 
çais a  profité ,  a  donné  la  Lorraine  à  la  France , 
selon  l'ancienne  vue  qui  avait  été  proposée  du 
temps  de  Louis  XIV.  Il  paraît  que  ce  qu'on  appelle 
la  fortune  a  fait  beaucoup  à  ce  jeu-là.  Les  joueurs 

Commandés,  en  1734,  par  le  comte  de  Plélo.  Voyez  le  ch.  iv 
du  Siècle  de  Louis  XV.  (Clog.) 
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n'ont  pas  mal  écarté,  et  la  rentrée  a  fait  gagner  la 
partie. 

Le  ministère  français  avait  d'abord ,  ce  semble, 
si  peu  d'envie  de  faire  la  guerre,  qu'un  an  avant  la 
déclaration  on  avait  cessé  de  payer  les  subsides  à 
la  Suéde  et  au  Danemarck. 

J'oserais  comparer  la  France  à  un  homme  fort 
riche ,  entouré  de  gens  qui  se  ruinent  petit-à-petit; 
il  achète  leurs  biens  à  vil  prix.  Voilà  à-peu-près 
comme  ce  grand  corps ,  réuni  sous  un  chef  des- 
potique, a  englouti  le  Roussillon,  l'Alsace,  la 
Franche-Comté,  la  moitié  de  la  Flandre,  la  Lor- 
raine, etc.  Votre  altesse  royale  se  souvient  du  ser- 
pent '  à  plusieurs  têtes  et  du  serpent  à  plusieurs 
queues  :  celui-ci  passa  où  l'autre  ne  put  passer. 

Oserai-je  prendre  la  liberté  de  supplier  votre 
altesse  royale  de  daigner  me  dire  si  c'est  un  senti- 
ment reçu  unanimement  dans  l'Empire,  que  la 
Lorraine  en  soit  une  province?  Car  il  me  semble 
que  les  ducs  de  Lorraine  ne  le  croyaient  pas ,  et 
que  même  ce  n'était  pas  en  qualité  de  ducs  de 
Lorraine  qu'ils  avaient  séance  aux  diètes.  Votre 
altesse  royale  sait  que  la  jurisprudence  germani- 
que est  partagée  sur  bien  des  articles ,  mais  votre 
sentiment  sera  mon  code.  Plût  à  Dieu  qu'il  n'y  eût 
que  des  âmes  comme  la  vôtre  qui  fissent  des  lois  ! 

1  *  Le  Dragon  a  plusieurs  têtes...  (Liv.  ï  îles  Fables  de  La  Fon- 
taine ,  fable  12.  (Clog.) 
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on  n'aurait  pas  besoin  d'interprète.  En  réfléchis- 
sant sur  tous  les  événements  qui  se  sont  passés  de 
nos  jours,  je  commence  à  croire  que  tout  s'est  fait 
entre  les  couronnes,  à-peu-près  comme  je  vois  se 
traiter  toutes  les  affaires  entre  les  particuliers. 
Chacun  a  reçu  de  la  nature  l'envie  de  s'agrandir; 
une  occasion  paraît  s'offrir,  un  intrigant  la  fait 
valoir;  une  femme  gagnée  par  de  l'argent,  ou  par 
quelque  chose  qui  doit  être  plus  fort,  s'oppose  à 
la  négociation;  une  autre  la  renoue;  les  circon- 
stances, l'humeur,  un  caprice,  une  méprise,  un 
rien  décide.  Si  la  duchesse  de  Marlborough  n'avait 
pas  jeté  une  jatte  d'eau  au  nez  de  mylady  Masham, 
et  quelques  gouttes  sur  la  reine  Anne,  la  reine 
Anne  ne  se  fût  point  jetée  entre  les  bras  des  Torys, 
et  n'eût  point  donné  à  la  France  une  paix  sans  la- 
quelle la  France  ne  pouvait  plus  se  soutenir. 

M.  de  Torci  m'a  juré  qu'il  ne  savait  rien  du  tes- 
tament du  roi  d'Espagne  Charles  II  ;  que ,  quand 
la  chose  fut  faite,  on  assembla  un  conseil  extra- 
ordinaire à  Versailles ,  pour  savoir  si  on  accepte- 
rait le  testament  qui  allait  changer  la  face  de  l'Eu- 
rope, et  agrandir  la  maison  de  Bourbon,  sans 
agrandir  la  France  ;  ou  si  l'on  s'en  tiendrait  à  un 
traité  de  partage  qui  démembrerait  la  monarchie 
espagnole ,  et  qui  donnerait  à  la  France  toute  la 
Flandre  et  la  Lorraine.  Le  chancelier  de  Pont- 
chartrain  fut  de  ce  dernier  avis ,  et  le  soutint  avec 
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force.  Louis  XIV,  et  son  fils  le  grand  dauphin , 
pensèrent  en  pères  plus  qu'en  rois;  le  testament 
fut  accepté,  et  de  là  suivit  cette  funeste  guerre  qui 
ébranla  la  monarchie  espagnole  et  la  monarchie 
française. 

Il  semble  qu'il  y  ait  un  génie  malin  qui  se  plaise 
à  confondre  toutes  les  espérances  des  hommes ,  et 
à  jouer  avec  la  fortune  des  empires.  Qui  aurait  dit, 
il  y  a  quatre  ans ,  aux  Florentins,  Ce  sera  un  homme 
de  l'Austrasie  qui  sera  votre  prince  ',  les  eût  bien 
étonnés. 

On  croit  dans  l'Europe  que  le  système  de  Law 
en  France  avait  fait  couler  dans  les  coffres  du  Ré- 
gent tout  l'argent  du  royaume;  et  je  vois  que 
cette  opinion  a  passé  jusqu'à  votre  altesse  royale. 
Assurément  elle  est  bien  vraisemblable;  mais  le 
fait  est  que  Law ,  qui  était  venu  en  France  avec 
cinquante  mille  livres  de  bien ,  est  mort  ruiné ,  et 
que  feu  M.  le  duc  d'Orléans  est  mort  avec  sept 
millions  de  dettes  exigibles ,  que  son  fils  a  eu  bien 
de  la  peine  à  payer. 

Le  vrai  peut  quelquefois  netre  pas  vraisemblable. 

L'Art,  poét.,  ch.  m,  v.  48- 

Ce  n'est  pas  que  je  croie  que  le  génie  plaisant, 
qui  bouleverse  tout  dans  ce  monde ,  et  qui  se  mo- 

1     François-Etienne  de  Lorraine ,  devenu  grand-duc  de  Toscane 
en  juillet  1737.  (Clog.) 
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que  de  nous,  fasse  toute  la  besogne.  Les  puissances 
qui,  par  la  suite  des  temps,  par  la  guerre,  par  les 
mariages,  etc.,  sont  devenues  plus  fortes  que 
leurs  voisins ,  feront  tout  ce  qu'il  faudra  pour  les 
engloutir,  comme  le  riche  seigneur  accable  son 
pauvre  voisin  ;  et  c'est  là  ce  qu'on  appelle  grande 
politique;  c'est  là  ce  que  votre  ame  adorable  ap- 
pelle grande  injustice,  grande  horreur.  Votre  po- 
litique consiste  à  empêcher  l'oppression.  Tous  les 
princes  devraient  avoir  gravés  sur  la  table  de  leur 
conseil  et  sur  la  lame  de  leurs  épées ,  ces  mots  par 
lesquels  votre  altesse  royale  finit  :  C'est  un  opprobre 
de  perdre  ses  états,  cest  une  rapacité  punissable  d en- 
vahir '  ceux  sur  lesquels  on  na  point  de  droit.  Ce  sont 
là  les  paroles  d'un  grand  homme ,  et  le  gage  de  la 
félicité  de  tout  un  peuple. 

Il  faut  que  votre  altesse  royale  pardonne  une 
idée  qui  m'a  passé  parla  tête  plus  d'une  fois.  Quand 
j'ai  vu  la  maison  d'Autriche  prête  à  s'éteindre,  j'ai 
dit  en  moi-même  :  Pourquoi  les  princes  de  la  com- 
munion opposée  à  Rome  n'auraient-ils  pas  leur 
tour?  ne  pourrait-il  se  trouver  parmi  eux  un  prince 
assez  puissant  pour  se  faire  élire?  la  Suéde  et  le 
Danemarck  ne  pourraient-ils  pas  l'aider?  et,  si  ce 
prince  avait  de  la  vertu  et  de  l'argent,  n'y  aurait- 
il  pas  à  parier  pour  lui?  ne  pourrait-on  pas  rendre 

1  *  Le  i5  décembre  174°^  Frédéric,  devenu  roi,  quitta  son  palais 
pour  aller  envahir  la  Silésie.  (Clog.) 
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l'Empire  alternatif,  comme  certains  évêchés  qui 
appartiennent  tantôt  à  un  luthérien,  tantôt  à  un 
romain?  Je  prie  votre  altesse  royale  de  me  par- 
donner ce  tome  de  Mille  et  une  Nuits. 

«  Quùrn  canerem  reges  et  praeliaj,  Cynthius  aurem 
«  Vellit,  et  admonuit.  » 

Virg.,  ecl.  VI,  v.  3. 

Votre  altesse  royale  est  peut-être  à  présent  à 
Gléves  ou  à  Vesel.  Pourquoi  faut-il  que  je  ne  sois 
pas  sur  la  frontière  !  Madame  du  Ghâtelet  en  avait 
une  grande  envie;  elle  avait  même  imaginé  d'al- 
ler vers  Trêves ,  pour  tâcher  de  voir  le  Salomon 
du  Nord.  Un  homme  de  la  maison  du  Châtelet  a 
une  petite  principauté  '  entre  Trêves  et  Juliers, 
que  Ion  pourrait  vendre,  et  qui,  peut-être,  con- 
viendrait à  sa  majesté.  Madame  du  Châtelet  serait 
assez  la  maîtresse  de  cette  vente  :  ce  serait  une 
belle  occasion  pour  rendre  ses  respects  au  plus  res- 
pectable prince  de  l'Europe.  La  reine  de  Saba  vien- 
drait avec  un  grand  plaisir  consulter  le  jeune  Salo- 
mon ;  mais  j'ai  bien  peur  que  cette  idée  si  flatteuse 
ne  soit  encore  pour  les  Mille  et  une  Nuits. 

Le  sieur  Thieriot  nous  a  fait  la  galanterie  de 
faire  parvenir  à  Girei  un  petit  mot  de  votre  altesse 
royale ,  par  lequel  elle  lui  marquait  que  ses  bontés 

1  *  A  Beringen  ou  Beringhen,    dans   les    environs  de  Maëstricht. 
Une  lettre  de  Voltaire  du  4  \nm  l"3(),  est  datée  de  Beringen. 

(Clog.) 
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pour  moi  ne  sont  point  ébranlées  par  je  ne  sais 
quelles  méprisables  brochures  qui  paraissent  quel- 
quefois dans  Paris  contre  moi,  aussi  bien  que 
contre  des  gens  qui  valent  beaucoup  mieux  que 
moi.  Ces  brochures ,  que  le  sieur  Thieriot  envoie 
à  votre  altesse  royale,  lui  donneraient  mauvaise 
opinion  de  l'esprit  des  Français ,  si  elle  ne  savait 
d'ailleurs  que  ces  misérables  ouvrages  sont  le  par- 
tage de  la  lie  du  Parnasse ,  qui  compose  ces  mi- 
sères encore  plus  pour  gagner  de  l'argent  que  par 
envie.  C'est  l'intérêt  qui  les  écrit ,  mais  c'est  quel- 
quefois une  secrète  jalousie  qui  les  distribue  et 
qui  les  fait  valoir. 

Il  est  très  vrai  que  madame  la  marquise  du  Ghâ- 
telet  avait  composé  un  Essai  sur  la  nature  du  feu, 
pour  le  prix  de  l'Académie  des  sciences  ;  il  est  très 
vrai  quelle  méritait  d'avoir  part  au  prix ,  et  qu'elle 
en  aurait  eu  à  tout  autre  tribunal  qu'à  celui  qui 
reçoit  encore  les  lois  de  Descartes ,  et  qui  a  de  la 
foi  pour  les  tourbillons. 

Elle  ne  manquera  pas  d'avoir  l'honneur  d'en- 
voyer à  votre  altesse  royale  ce  Mémoire  que  vous 
daignez  demander;  elle  est  digne  d'un  tel  juge; 
elle  joint  ses  respects  et  ses  sentiments  aux  miens. 

Je  suis  avec  la  vénération ,  la  reconnaissance  et 
l'attachement  que  je  vous  dois,  monseigneur,  de 
votre  altesse  royale,  etc. 

COnilFSl»ONI"»ANCK.    T.  III.  34 
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LETTRE  DCLIX. 

DE  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

A  Loo,  en  Hollande,  le  6  auguste  ', 

Mon  cher  ami ,  je  vous  reconnais,  je  reconnais  mon  san^ 
clans  la  belle  Épître  sur  l'Homme2  que  je  viens  de  recevoir, 
et  dont  je  vous  remercie  mille  fois.  C'est  ainsi  que  doit 
penser  un  grand  homme  ;  et  ces  pensées  sont  aussi  dignes 
de  vous  que  la  conquête  de  l'univers  l'était  d'Alexandre. 
Vous  recherchez  modestement  la  vérité,  et  vous  la  publiez 
avec  hardiesse  lorsqu'elle  vous  est  connue.  Non,  il  ne  peut 
y  avoir  qu'un  Dieu  et  qu'un  Voltaire  dans  la  nature.  Il  est 
impossible  que  cette  nature,  si  féconde  d'ailleurs,  recopie 
son  ouvrage  pour  reproduire  votre  semblable. 

Il  n'y  a  que  de  grandes  vérités  dans  votre  Epître  sur 
l'Homme.  Vous  n'êtes  jamais  plus  grand  ni  plus  sublime 
que  lorsque  vous  restez  bien  ce  que  vous  êtes.  Convenez, 
mon  cher  ami,  que  l'on  ne  saurait  bien  être  que  ce  que 
l'on  est;  et  vous  avez  tant  de  raisons  d'être  satisfait  de  votre 
façon  de  penser,  que  vous  ne  devriez  jamais  vous  rabaisser 
en  empruntant  celle  des  autres. 

Que  les  moines,  obscurément  encloîtrés,  ensevelissent 
dans  leur  crasseuse  bassesse  leur  misérable  théologie  ;  que 
nos  descendants  ignorent  à  jamais  les  puériles  sottises  de  la 
foi,  du  culte  et  des  cérémonies  des  prêtres  et  des  religieux. 
Les  brillantes  fleurs  de  la  poésie  sont  prostituées  lorsqu'on 
les  fait  servir  de  parure  et  d'ornement  à  l'erreur;  et  le 

1  *  Réponse  ;i  la  lettre  Dcxxxv.  (Ci.oo.) 

2  *  Ou  le  sixième  Discours  sur  l'Homme.  (Clog.) 
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pinceau  qui  vient  de  peindre  les  hommes  doit  effacer  la 
Loyolade l. 

Je  vous  suis  très  oblige'  et  redevable  à  l'infini  de  la  peine 
que  vous  vous  donnez  de  corriger  mes  fautes.  J'ai  une 
attention  extrême  sur  toutes  celles  que  vous  me  faites  aper- 
cevoir, et  j'espère  de  me  rendre  de  plus  en  plus  digne  de 
mon  ami  et  de  mon  maître  dans  l'art  de  penser  et  d'écrire. 

Point  de  comparaison,  je  vous  prie,  de  vos  ouvrages  aux 
miens.  Vous  marchez  d'un  pas  ferme  par  des  routes  diffi- 
ciles, et  moi  je  rampe  par  des  sentiers  battus.  Dès  que  je 
serai  de  retour  chez  moi,  ce  qui  pourra  être  à  la  fin  de  ce 
mois,  Césarion  et  Jordan  voleront  sur  votre  E pitre  sur 
i Homme,  et  je  vous  garantis  d'avance  de  leurs  suffrages. 
Quant  à  sapientissimus  Wolfms ,  je  ne  le  connais  en  aucune 
manière,  ne  lui  ayant  jamais  parlé  ni  écrit;  et  je  crois., 
comme  vous,  que  la  langue  française  n'est  pas  son  fort. 

Votre  imagination,  mon  eher  ami,  nous  rend  conqué- 
rants à  bon  marché;  aussi  soyez  persuadé  que  nous  en 
aurons  toute  l'obligation  à  votre  générosité.  Je  sais  bien 
que  si  de  ma  vie  j'allais  à  Cirei ,  ce  ne  serait  pas  pour  l'as- 
siéger. Votre  éloquence ,  plus  forte  que  les  instruments 
destructeurs  de  Jéricho,  ferait  tomber  les  armes  de  mes 
mains.  Je  n'ai  d'autres  droits  sur  Cirei  que  ceux  que  doit 
payer  la  reconnaissance  à  une  amitié  désintéressée.  Nou- 
veau Jason,  j'enlèverais  la  toison  d'or:  mais  j'enlèverais  en 
même  temps  le  dragon  qui  garde  ce  trésor;  gare  madame 
la  marquise! 

Au  moins,  madame,  vous  ne  tomberiez  pas  entre  les 
mains  des  corsaires.  En  généreux  vainqueur,  je  partagerais 
avec  vous,  ne  vous  déplaise,  ce  M.  de  Voltaire  que  vous 
voulez  posséder  toute  seule. 

Voyez  plus  haut,  lettre  dcxxviii,  le  reproche  fait  par  Frédéric 
à  Voltaire,  relativement  à  V Homme-Dieu.  (Clog.) 

34- 


532  CORRESPONDANCE. 

Je  reviens  à  vous ,  mon  cher  ami.  De  retour  de  mes  con- 
quêtes,  il  est  juste  que  je  jouisse  du  quartier  d'hiver;  ce 
sera  M.  de  Maupertuis  qui  me  le  préparera.  Vos  idées  sont 
excellentes  sur  son  sujet1  ;  j'aurais  souhaité  que  vous  eussiez 
ajouté  à  ce  que  vous  m'écrivez: 

Et  nous  partagerons  ce  soin  entre  nous  deux. 

M.  Thieriot  m'annonce  une  nouvelle  édition  de  votre 
Philosophie  de  Newton.  Je  me  réserve  de  vous  en  remercier 
lorsque  je  l'aurai  reçue.  Je  ne  sais  ce  que  font  mes  lettres; 
elles  doivent  s'ennuyer  cruellement  en  chemin.  Il  y  a  assu- 
rément quelque  anicroche,  car  il  y  a  plus  de  deux  mois  que 
l'encrier2  pour  Emilie  est  parti.  Le  gros  paquet  devait 
vous  être  remis  par  la  voie  de  Lunéville;  je  me  flatte  que 
vous  l'avez  à  présent. 

Je  vous  écris  d'un  endroit  où  résidait  jadis  un  grand 
homme,  et  qu'habite  maintenant  le  prince  d'Orange.  Le 
démon  de  l'ambition  verse  sur  ses  jours  ses  malheureux 
poisons.  Ce  prince,  qui  pourrait  être  le  plus  fortuné  des 
hommes,  est  dévoré  de  chagrins  dans  son  beau  palais,  au 
milieu  de  ses  jardins  et  d'une  cour  brillante.  C'est  dommage, 
en  vérité,  car  ce  prince  a  d'ailleurs  infiniment  d'esprit,  et 
des  qualités  respectables.  J'ai  beaucoup  parlé  de  Newton 
avec  la  princesse;  de  Newton  nous  avons  passé  à  Leibnitz, 
et  de  Leibnitz  à  la  feue  reine  d'Angleterre,  qui ,  suivant  ce 
que  m'a  dit  le  prince,  était  du  sentiment  de  Clarke. 

J'ai  appris  à  cette  cour  que  s'Gravesande  n'avait  point 
parlé  de  votre  traduction  de  Newton  de  la  manière  dont  je 
l'aurais  souhaité.  Mon  Dieu  !  les  sentiments  du  coeur  ne 


i  * 

s* 


Voyez  plus  haut,  lettre  dcxxxv.  (Clog.)  , 

Cet  encrier  dont  parle  Voltaire,  dans  sa  lettre  nci.xii,  est  cite' 

indirectement  dans  la  lettre  de  Frédéric,  du  3i    mars  précédent, 

comme  petite  bagatelle.  (Clog.) 
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seront-ils  donc  jamais  unis  avec  la  grandeur,  la  richesse, 
l'esprit,  et  les  sciences? 

Je  n'ai  point  eu  de  lettres  pendant  tout  mon  voyage, 
quelques  soins  que  je  me  sois  donnés;  et  je  ne  sais  ce  que 
fait  notre  pauvre  Parnasse  délabré  de  Berlin. 

Jordan  grandira  de  deux  doigts,  quand  il  apprendra  la 
place  dont  vous  le  jugez  digne 1  ;  votre  lettre  sera  du  bon- 
bon que  je  lui  donnerai  à  mon  retour.  Si  ma  plume  pouvait 
vous  dire  tout  ce  que  mon  cœur  pense,  ma  lettre  n'aurait 
point  de  fin. 

Le  secret  d'ennuyer  est  celui  de  tout  dire  2. 

Je  ne  vous  dirai  que  très  peu,  mon  cher  ami;  pensez 
quelquefois  à  moi ,  lorsque  vous  n'aurez  rien  de  mieux  à 
faire;  il  ne  faut  point  que  je  déplace  quelque  bonne  pensée 
de  votre  esprit.  Mes  compliments  à  la  marquise. Mon  Dieu! 
on  est  si  distrait  ici,  qu'on  n'est  point  à  soi-même.  Aimez- 
moi  un  peu,  car  j'y  suis  très  sensible;  et  ne  doutez  point 
des  sentiments  d'estime  avec  lesquels  je  suis,  monsieur, 
votre  très  fidèle  ami,  Fédéric. 

LETTRE  DGLX. 

A  M.  THïERIOT. 

Le  7  auguste. 

Je  reçois,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  icr, 
celle  du  3,  la  lettre  de  son  altesse  royale,  l'extrait 


Digne  de  remplacer  Isaac  de  Beausobre,  mort  à  Berlin  dans 
les  premiers  jours  de  juin  1708.  (Clog.) 

Vers  172  du  sixième  Discours  sur  l'Homme.  (Clog.) 
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du  père  Gastel,  les  vers  attribués  à  Bernard.  Grand 
merci  de  tout  cela ,  et  sur-tout  de  vos  lettres. 

Je  vous  ai  mandé  avant-hier  que  j'écrivais  ■  au 
prince  par  la  même  voie  par  laquelle  javais  reçu 
son  paquet. 

Le  père  Gastel  a  peu  de  méthode  dans  l'esprit  ; 
c'est  le  rebours  de  l'esprit  de  ce  siècle.  On  ne  peut 
guère  faire  un  extrait  plus  confus  et  moins  in- 
structif. 

Les  vers  de  Bernard ,  ou  de  qui  il  vous  plaira  , 
sont  plus  remplis  de  mollesse  et  de  grâces  que  pi- 
quants de  nouveauté.  Je  pourrais  répondre  à  ceux 
qui  pensent  comme  lui  : 

Le  bonheur  de  jouir,  moins  rare  que  charmant, 
Est-il  donc  l'ennemi  du  bonheur  de  connaître? 
Ne  peut-on  rapprocher  le  sage  de  l'amant? 
IN'est-ce  que  chez  les  sots  que  l'amour  pourra  naître? 
Vos  vers  et  votre  esprit  nous  font  assez  connaître 
Qu'on  peut  penser  beaucoup  et  sentir  tendrement; 
L'amour  est  des  humains  le  plus  cher  avantage , 
C'est  le  premier  des  biens ,  c'est  donc  celui  du  sage. 
Que  Vénus  sache  aimer,  je  n'en  suis  pas  surpris  ; 
Trop  de  dieux  ont  goûté  les  faveurs  de  Cypris. 
Mais  au  cœur  de  Pallas  inspirer  la  tendresse, 
Couronner  la  Raison  des  mains  de  la  Mollesse, 
Enchaîner  la  Vertu  de  guirlandes  de  fleurs, 

C'est  la  première  des  douceurs 

Et  le  comble  de  la  sagesse. 

1  *  Voyez  la  lettre  nCLvm.  La  lettre  adressée  à  Thiei-iot,  le  5  au- 
guste, n'a  pas  été  recueillie.  (Glog.) 
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Voilà  des  vers  qui  échappent  à  ma  philosophie. 

On  pourrait  les  réciter  s'ils  étaient  limés,  mais  non 

les  donner.  Oh  quanti  e  quanti  ne  vedrete,  ivhen  you 

are  at  Cirei! 

Ceux  qui  reprochent  à  M.  Algarotti  le  ton  af- 
firmatif  ne  font  pas  lu.  On  n'aurait  à  lui  repro- 
cher que  de  n'avoir  pas  assez  affirmé ,  je  veux  dire 
de  n'avoir  pas  assez  dit  de  choses,  et  d'avoir  trop 
parlé.  D'ailleurs ,  si  le  livre  est  traduit  comme  il  le 
mérite,  il  doit  réussir.  A  l'égard  du  mien,  il  est 
jusqu'à  présent  le  premier  en  Europe  qui  ait  ap- 
pelé parvulos  ad  regnum  cœlorum ,  car  regnum  cœ- 
lorum,  c'est  Newton.  Les  Français,  en  général, 
sont  assez  parvuli.  Il  n'y  a  point,  comme  vous 
dites ,  d'opinions  nouvelles  dans  Newton ,  il  y  a  des 
expériences  et  des  calculs ,  et ,  avec  le  temps ,  il 
faudra  que  tout  le  monde  se  soumette.  Les  Re- 
gnault  et  les  Gastel  n'empêcheront  pas,  à  la  longue, 
le  triomphe  de  la  raison.  Adieu,  père  Mersenne; 
vous  vous  apercevrez  bientôt  des  sentiments  du 
prince  royal  pour  vous. 
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LETTRE  DGLXI. 

A  M.   HELVÉTIUS. 

Le  i  o  auguste  • . 

Je  reçois  dans  ce  moment ,  mon  aimable  petit- 
fils  d'Apollon ,  une  lettre  de  monsieur  votre  père, 
et  une  de  vous  ;  le  père  ne  veut  que  me  guérir, 
mais  le  fils  veut  faire  mes  plaisirs.  Je  suis  pour  le 
fils;  que  je  languisse,  que  je  souffre,  j'y  consens, 
pourvu  que  vos  vers  soient  beaux.  Cultivez  votre 
génie ,  mon  cher  enfant.  Je  vous  y  exhorte  hardi- 
ment, parceque  je  sais  que  jamais  vos  goûts  ne 
vous  feront  oublier  vos  devoirs ,  et  que  chez  vous 
l'homme,  le  poëte  et  le  philosophe,  seront  égale- 
ment estimables.  Je  vous  aime  trop  pour  vous 
tromper. 

«  Macte  animo ,  generose  puer  ;  sic  itur  ad  astra.  » 

Mneid.,  IX,  64 1- 

En  allant  ad  astra,  n'oubliez  pas  Girei.  Grâce  au 
génie  de  madame  du  Ghâtelet,  Girei  est  sur  la 
route  ;  elle  fait  grand  cas  de  vous ,  et  en  conçoit 

1  *  Cette  lettre  est  la  première  de  celles  qui,  dans  la  Correspon- 
dance ,  sont  adresse'es  à  Claude-Adrien  Helvétius  alors  dans  sa  vingt- 
quatrième  année.  Son  père,  l'un  des  médecins  de  Voltaire,  qui  le 
cite  dans  sa  lettre  lxxxvii,  était  premier  médecin  de  la  reine. 

(Clog.) 
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beaucoup  d espérances.  Elle  vous  fait  ses  compli- 
ments; et  moi  je  vous  assure,  sans  compliments 
et  sans  formule ,  de  l'amitié  la  plus  tendre  et  de  la 
plus  sincère  estime.  Ces  sentiments  si  vrais  ne 
souffrent  point  du  très  humble  et  très ,  etc. 

LETTRE  DGLXII. 

A  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

Auguste  '. 

Je  suis  presque  ressuscité , 
Lorsque  j'ai  vu  cette  écritoire 2, 
L'instrument  de  la  vérité , 
De  mes  plaisirs,  de  votre  gloire. 
Mais  qu'il  m'en  doit  coûter  de  soins  ! 
Que  l'usage  en  est  difficile  ! 
Quand  on  a  la  lance  d'Achille , 
Il  faut  être  un  Patrocle  au  moins. 
Qui  du  beau  chantre  de  la  Thrace 
Tiendrait  la  lyre  entre  ses  doigts, 
S'il  n'avait  sa  force  et  sa  grâce , 
Pourrait-il  animer  les  bois, 
Adoucir  l'enfer  et  Cerbère? 
C'est  un  grand  ouvrage,  et  je  crois 
Qu'il  ferait  bien  mieux  de  se  taire. 
Mais  le  cas  est  très  différent; 
L'écritoire  est  pour  Emilie  ; 
Grand  prince,  elle  eut  votre  génie 


1  * 


La  réponse  à  cette  lettre  est  du  i4  septembre  suivant.  (Clog. ) 
Frédéric  avait  annoncé  cette  écritoire  dans  un  des  derniers 
alinéa  de  sa  lettre  du  3i  mars  précédent.  (Clog.) 
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Avant  d'avoir  votre  présent. 

Le  ciel  tous  les  deux  vous  réserve 

Pour  l'exemple  de  nos  neveux; 

Et  c'est  Mars  qui,  du  haut  des  cicux, 

Envoie  une  égide  à  Minerve. 


Il  fallait  votre  altesse  royale,  monseigneur,  et 
Emilie  pour  me  donner  la  force  de  penser  et 
d  écrire.  J'ai  été  assez  près  daller  voir  ce  royaume 
qu'Orphée  charma,  et  dont  je  n'aurais  voulu  re- 
venir que  pour  Emilie  et  pour  votre  personne. 

Vous  ne  croiriez  peut-être  pas,  monseigneur, 
que  j'ai  encore  beaucoup  réformé  Mérope.  J'avais 
dans  le  commencement  voulu  imiter  le  marquis 
Maffëi,  car  j'aime  passionnément  à  faire  valoir 
dans  ma  patrie  les  chefs-d'œuvre  des  étrangers. 
Mais  petit  à  petit ,  à  force  de  travailler ,  la  Mérope 
est  devenue  toute  française.  Grâce  à  vos  sages  cri- 
tiques ,  elle  est  autant  à  vous  qu'à  moi  ;  aussi  quand 
je  la  ferai  imprimer,  je  vous  demanderai  la  per- 
mission de  vous  la  dédier f,  et  de  mettre  à  vos  pieds 
et  la  pièce  et  mes  idées  sur  la  tragédie. 

Je  ne  sais  si  votre  altesse  royale  a  reçu  la  nou- 
velle édition  des  Eléments  de  Newton.  Puisqu'elle 
daigne  s'intéresser  assez  à  moi  pour  me  mander 2 

1  *  Aucune  dédicace  ne  précède  Mérope,  soit  que  Voltaire  ne 
l'ait  pas  dédiée  au  prince,  soit  que  l'épitre  dédicatoire  n'ait  pas  été 
imprimée.  (Clog.) 

2  *  Dans  la  lettre  dclix  du  6  auguste.  (Clog.) 
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que  M.  s'Gravesande  n'en  a  pas  dit  de  bien,  je  lui 
dirai  que  je  n'en  suis  pas  surpris. 

Les  libraires  ou  corsaires  hollandais,  impatients 
de  débiter  cet  ouvrage,  se  sont  avisés  de  faire  bro- 
cher les  deux  derniers  chapitres  par  un  métaphy- 
sicien hollandais ,  qui  s'est  avisé  de  contredire  les 
sentiments  de  M.  s'Gravesande  dans  les  deux  cha- 
pitres postiches.  Il  nie  les  deux  plus  beaux  avan- 
tages du  système  newtonien ,  l'explication  des 
marées,  et  la  cause  de  la  précession  des  équinoxes, 
qui  vient  sans  difficulté  de  la  protubérance  de  la 
terre  à  l'équateur.  M.  s'Gravesande  est,  avec  rai- 
son, attaché  à  ces  deux  grands  points.  D'ailleurs 
le  livre  est  imprimé  avec  cent  fautes  ridicules. 
L'édition  de  France,  sous  le  nom  de  Londres,  est 
un  peu  plus  correcte.  Les  cartésiens  crient  comme 
des  fous  à  qui  on  veut  ôter  les  trésors  imaginaires 
dont  ils  se  repaissaient;  ils  se  croient  appauvris  si 
la  nature  a  des  vides.  Il  semble  qu'on  les  vole;  il  y 
en  a  qui  se  fâchent  sérieusement.  Pour  moi  je  me 
garderai  bien  de  me  fâcher  de  rien ,  tant  que  di- 
vus  Federicus  et  diva  Emilia  m'honoreront  de  leurs 
bontés. 

Nous  venons  d'être  un  peu  plus  instruits  de 
ce  Beringhen  ;  c'est  une  ville  entre  le  pays  de  Liège 
et  Juliers.  Si  cela  était  à  la  bienséance  de  sa  ma- 
jesté, et  qu'elle  daignât  l'honorer  du  titre  de  sa 
sujette,  on  recevrait,  comme  déraison,  toutes  les 
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lois  que  sa  majesté  daignerait  prescrire.  Madame 
du  Châtelet  n'a  pas  osé  en  parler  à  votre  altesse 
royale;  elle  me  charge  d'oser  demander  votre  pro- 
tection. Nous  nous  conduirons  dans  cette  affaire 
par  vos  seuls  ordres.  Madame  du  Châtelet  vient 
d'envoyer  un  homme  sur  les  lieux  •  c'est  un  avocat 
de  Lorraine. 

Si  l'affaire  pouvait  tourner  comme  je  le  sou- 
haite, il  ne  serait  pas  difficile  de  déterminer  M.  le 
marquis  du  Châtelet  à  faire  un  petit  voyage.  Enfin 
j'ose  entrevoir  que  je  pourrais,  avec  toutes  les  bien- 
séances possibles,  dussent  les  gazettes  en  parler, 
venir  me  jeter  aux  pieds  de  votre  altesse  royale,  et 
voir  enfin  ce  que  j'admire. 

J'espère  que  votre  autre  sujet,  M.  Thieriot,  va 
venir  pour  quelques  jours  dans  votre  château  de 
Cirei.  C'est  alors  que  votre  culte  y  sera  parfaite- 
ment établi ,  et  que  nous  chanterons  des  hymnes 
que  le  cœur  aura  dictés. 

Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect  et  cette 
tendre  reconnaissance  qui  augmente  tous  les 
jours,  etc. 
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LETTRE  DCLXIÏL 

A  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

A  Cirei ,  auguste. 

Monseigneur,  votre  altesse  royale  me  reproche, 
à  ce  que  dit  M.  Thieriot,  que  mes  occupations 
sont  plutôt  la  cause  de  mon  silence  que  mes  ma- 
ladies. Mais,  monseigneur,  j'ai  eu  l'honneur  d'é- 
crire par  M.  Ploetz  et  par  M.  Thieriot.  Voici  une 
troisième  lettre ,  et  votre  altesse  royale  pourra  bien 
ne  se  plaindre  que  de  mes  importunités. 

Ceci,  monseigneur,  n'est  ni  belles-lettres,  ni 
vers,  ni  philosophie ,  ni  histoire.  C'est  une  nou- 
velle liberté  que  j'ose  prendre  avec  votre  altesse 
royale;  je  pousse  à  bout  votre  indulgence  et  vos 
bontés. 

J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  dire  un  mot  à  votre 
altesse  royale  d'une  petite  principauté  située  vers 
Liège  et  Juliers;  elle  s'appelle  Beringhen.  Elle  est 
composée  de  Ham  et  Beringhen;  elle  appartient 
au  marquis  de  Trichâteau,  par  sa  mère1,  qui 
était  de  la  maison  de  Honsbruck. 

1  *  Isabelle-Agnès,  baronne  de  Honsbruck,  mariée  à  Henri-Ar- 
nold du  Châtelet,  marquis  de  Trichâteau,  qui,  après  lui  avoir  sur- 
vécu huit  ans,  mourut  en  1720,  laissant  de  son  mariage  avec  elle 
Marc-Antoine  du  Châtelet,  marquis  de  Trichâteau,  cité  ici  par  Vol- 
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Il  y  a  des  dettes.  Madame  du  Châtelet,  qui  a 
plein  pouvoir  d'en  disposer,  voudrait  bien  que  ce 
petit  coin  de  terre,  qui  ne  relève  de  personne,  pût 
convenir  à  sa  majesté  le  roi  votre  père.  Cinq  ou 
six  cent  mille  florins  que  la  terre  peut  valoir  ne 
sont  que  l'accessoire  de  cette  affaire.  Le  principal 
serait  que  la  reine  de  Saba  viendrait  sur  les  lieux, 
s'il  en  était  temps  encore,  pour  y  voir  le  Salomon 
de  l'Europe.  Votre  altesse  royale  sait  si  je  serais 
du  voyage.  C'est  bien  alors  que  le  pays  de  Juliers 
serait  la  terre  promise,  où  je  verrais  salutare  meum. 
Je  ne  sais  peut-être  ce  que  je  dis,  mais  enfin  j'ai 
imaginé  que  la  proposition  de  cette  vente  étant 
convenable  aux  intérêts  de  sa  majesté,  je  ne  fesais 
point  en  cela  un  crime  de  lèse  politique,  et  que 
les  ministres  de  sa  majesté  ne  s'y  opposeraient  pas, 
si  votre  altesse  royale  le  fesait  proposer  ou  le  pro- 
posait. Votre  altesse  royale  est  suppliée  de  se  faire 
d'abord  informer  de  la  terre,  de  ses  droits,  et  du 
lieu  précis  où  elle  est  située,  car  je  n'en  sais  rien. 

Je  n'entends  rien  en  politique.  Je  ne  m  entends 
bien  que  dans  les  sentiments  de  zélé,  de  respect, 
d'admiration,  et  j'ai  presque  dit  de  tendresse,  avec 
lesquels  je  suis ,  etc. 

taire.  Ce  marquis  est  celui  que  madame  de  Graffigni  appelle  le  vilain 
petit  Trichâteau,  dans  une  de  ses  premières  lettres  écrites  de  Cirei, 
en  décembre  1  ^38 ,  et  publiées  en  1820.  Il  était  infirme,  et  il  mou- 
rut célibataire,  au  cliâteau  de  Cirei,  le  2  avril  1740.  (Clog.) 
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Monsieur  et  madame  du  Ghâtelet  jouissent  à 
présent  de  cette  petite  principauté,  qui  leur  a  été 
adjugée  ensuite  dune  donation  qui  leur  a  été  faite 
par  le  marquis  de  Trichâteau.  Mais  ils  ne  touchent 
rien  du  revenu,  qu'ils  laissent  jusqu'à  fin  de  paie- 
ment des  dettes. 

LETTRE  DGLXIV. 

AU  RÉDACTEUR ' 

DE   LA    BIBLIOTHEQUE  FRANÇAISE. 

A  Cirei  en  Champagne,  le  3o  auguste*. 

J  ai  reçu,  monsieur,  le  petit  écrit  que  l'éditeur 
des  Eléments  de  Newton  a  fait  imprimer  contre 
moi.  Je  suis  beaucoup  plus  reconnaissant  des  deux 
beaux  chapitres  qu'il  a  bien  voulu  ajouter  à  la  fin 
de  mon  ouvrage ,  que  je  ne  suis  fâché  des  choses 
désobligeantes  qu'il  peut  me  dire.  Il  est  vrai  que  je 
ne  suis  pas  de  son  avis  sur  quelques  points  de  phy- 
sique qu'il  avance  dans  ces  deux  chapitres;  je 
prends  la  liberté  d'embrasser  contre  lui  l'opinion 
des  Newton,  des  Grégory,  des  Pemberton  et  des 


1  *  Ce  rédacteur  était  alors  un  fripon  de  jésuite  apostat  nommé 
du  Sauzet,  que  Voltaire  cite  plus  bas,  lettre  nccvii.  (Clog.) 

*  Réponse  de  M.  de  Voltaire  à  un  écrit  intitulé  la  Vérité  décou- 
verte, et  inséré  dans  les  Mémoires  historiques  du  mois  de  juillet 
1738,  imprimés  à  Amsterdam  chez  Etienne  Le  Jet  et  compagnie. 
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s'Gravesande,  sur  les  marées  et  sur  la  précession 
des  équinoxes ,  qui  me  paraissent  une  suite  évi- 
dente de  la  gravitation.  Je  suis  encore  très  loin  de 
croire  avec  lui  que  la  lumière  zodiacale  soit  com- 
posée de  petites  planètes,  et  que  l'anneau  de  Sa- 
turne soit  un  assemblage  de  plusieurs  lunes.  Je 
ne  connais  sur-tout  d'autre  explication  physique 
de  l'anneau  de  Saturne  que  celle  que  M.  de  Mau- 
pertuis  en  a  donnée  dans  son  livre  de  la  figure  des 
Astres.  Cette  belle  idée  de  M.  de  Maupertuis  est 
toute  fondée  sur  la  physique  newtonienne ,  et  j  en 
aurais  sûrement  enrichi  mes  Eléments,  si  les  li- 
braires m'en  avaient  donné  le  temps ,  et  s'ils  n'a- 
vaient pas  fait  finir  mon  livre  par  une  autre  main, 
pendant  la  longue  maladie  qui  m'a  empêché  d  y 
travailler.  Mais,  quoique  je  diffère  sur  tant  de 
points  avec  le  continuateur,  je  ne  lui  en  ai  pas 
témoigné  moins  d  estime  dans  mes  nouveaux  éclair- 
cissements sur  ce  livre,  persuadé  que,  pour  être 
philosophe,  on  ne  doit  point  être  impoli,  et  qu'il 
n'est  permis  de  parler  durement  qu  a  un  malhon- 
nête homme.  Je  le  remercie  donc  de  la  peine  qu'il 
a  bien  voulu  prendre  de  corriger  des  fautes  de  co- 
pistes, d'imprimeur  et  de  graveurs,  et  sur-tout  les 
miennes,  qui,  comme  on  le  dit  très  bien ,  sont  des 
excès  d'inadvertance  ou  d'ignorance. 

Je  ne  sais  comment  il  est  arrivé  qu'aucune  de 
ces  fautes  ne  se  trouve  dans  le  manuscrit  de  ma 
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main,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  faire  remettre  à 
monseigneur  le  chancelier  de  France,  qu'il  a  exa- 
miné lui-même  avec  attention ,  et  dont  toutes  les 
pages  ont  été  lues ,  signées ,  et  approuvées ,  avec 
des  éloges  trop  flatteurs  par  M.  Pitot  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  et  par  M.  de  Moncarville,  exa- 
minateurs des  livres;  mais,  comme  j'ai  beaucoup 
plus  d'envie  de  voir  le  public  bien  servi  que  de 
soutenir  ici  une  querelle  personnelle ,  à  mon  gré 
fort  inutile,  je  supplie  le  continuateur  de  vouloir 
bien  ajouter  à  tous  les  soins  qu'il  a  pris  celui  de 
faire  corriger  encore  quelques  fautes  qui  restent 
dans  ledition  des  sieurs  Ledet. 

Dès  que  l'édition  des  sieurs  Ledet  parut  à  Paris, 
les  libraires  de  Paris  en  firent  une  autre  qui  lui 
était  entièrement  conforme;  elle  est  intitulée  de 
Londres,  parcequ'ils  n'ont  eu  qu'une  permission 
tacite.  J'ai  obtenu  qu'ils  corrigeassent  toutes  les 
fautes  de  leur  édition ,  et  qu'ils  imprimassent  des 
feuilles  nouvelles.  J'ai  envoyé  les  mêmes  additions 
et  les  mêmes  changements  aux  libraires  de  Hol- 
lande, à  qui  j'avais  fait  présent  de  cet  ouvrage; 
ils  doivent  avoir  la  même  attention  que  ceux  de 
Paris;  il  doivent  corriger  les  fautes  d'impression 
qui  sont  dans  leur  livre  et  celles  des  éditeurs  de 
Paris ,  et  rendre  par-là  leur  édition  complète.  Elle 
sera  alors  infiniment  au-dessus  des  autres  éditions , 
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tant  par  cette  correction  nécessaire  qui  s'y  trou- 
vera que  par  la  beauté  du  papier,  et  pour  les  or- 
nements. Je  n'exige  point  ce  nouveau  travail  de 
la  part  des  sieurs  Ledet ,  comme  le  prix  du  présent 
que  je  leur  ai  fait  de  tous  mes  ouvrages  ;  je  ne 
j'exige  que  pour  leur  propre  bien,  et  je  paierai 
même  très  volontiers  les  frais  des  cartons  qu'il 
faudra  faire. 

Qu'il  me  soit  permis  de  proposer  ici  à  tous  les 
éditeurs  de  livres  une  idée  qui  me  paraît  assez 
utile  au  bien  de  la  littérature  ;  c'est  que ,  dans  les 
livres  d'instruction,  quand  il  se  trouve  des  fautes 
soit  de  copiste ,  soit  d'imprimeur,  qui  peuvent  ai- 
sément induire  en  erreur  des  lecteurs  peu  au  fait , 
on  ne  doit  point  se  contenter  d'indiquer  les  fautes 
dans  un  errata;  mais  alors  il  faut  absolument  un 
carton.  La  raison  en  est  bien  simple;  c'est  que  le 
lecteur  n'ira  point  certainement  consulter  un  er- 
rata pour  une  faute  qu'il  n'aura  point  aperçue. 
Toutes  les  fois  encore  qu'une  faute  note  rien  au 
sens  et  à  la  construction  d'une  phrase ,  mais  forme 
un  sens  contraire  à  l'intention  de  l'auteur,  ce  qui 
arrive  très  souvent,  un  carton  est  indispensable. 

Il  est  rapporté  qu'un  célèbre  avocat  fut  mis  en 
prison  pour  avoir  imprimé  dans  un  factum  cette 
phrase  :  le  roi  ri  avait  pas  été  sensible  à  la  justice.... 
L'imprimeur  avait  mis  sensible  pour  insensible;  et 
cette  syllabe  de  moins  fut  la  cause  des  malheurs 
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d'un  honnête  homme.  Un  errata,  dans  ce  cas,  eût 
été  une  faute  presque  aussi  grande. 

Je  crois  même  que  les  livres  en  vaudraient  beau- 
coup mieux ,  si  les  libraires  qui  se  chargent  de  les 
imprimer  en  pays  étrangers  envoyaient  le  premier 
exemplaire  de  leur  édition  aux  auteurs  avant  de 
mettre  le  livre  en  vente,  et  s'ils  leur  donnaient 
par-là  le  temps  de  les  corriger.  Car  il  est  certain 
que,  quand  on  voit  son  ouvrage  imprimé  et  dans 
la  forme  dans  laquelle  le  public  doit  le  juger,  on  le 
voit  avec  des  yeux  plus  éclairés  ;  on  y  aperçoit  des 
fautes  qu'on  n'avait  pas  vues  dans  le  manuscrit;  et 
la  crainte  d'être  indigne  des  juges  devant  lesquels 
on  va  paraître  produit  de  nouveaux  efforts  et  de 
nouvelles  beautés.  Pour  moi,  je  ne  répondrais  que 
de  mes  nouveaux  efforts  ;  et ,  comme  il  n'est  pas 
juste  que  les  libraires  en  portent  la  dépense,  je 
paierai  très  volontiers  à  mes  libraires,  à  qui  j'ai 
déjà  fait  présent  de  mes  ouvrages ,  tous  les  chan- 
gements que  je  voudrais  y  faire.  Je  suis  si  peu 
content  de  tout  ce  que  j'ai  écrit ,  que  j'aurai  très 
grande  obligation  à  ceux  qui  m'impriment  actuel- 
lement s'ils  veulent  entrer  dans  mes  vues ,  et  je  ne 
croirai  point  d'argent  mieux  employé.  Il  y  a  beau- 
coup d'endroits  de  la  Henriade,  et  sur-tout  de  mes 
tragédies ,  dont  je  ne  suis  point  du  tout  content. 
A  l'égard  de  Y  Histoire  de  Charles  XII ,  je  suis  actuel- 
lement occupé  à  la  réformer.  J  en  ai  déjà  envoyé 

35. 
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plus  d'un  tiers  aux  libraires;  mais  je  leur  conseil- 
lerais d'attendre,  pour  la  réimprimer,  que  M.Nor- 
berg  ,  chapelain  de  Charles  XII ,  ait  donné  la 
sienne  l  ;  elle  doit  être  en  quatre  volumes  in-4°.  Il 
sera  sans  doute  entré  dans  de  très  grands  détails 
utiles  et  agréables  pour  des  Suédois ,  mais  peut- 
être  moins  intéressants  pour  les  autres  peuples.  Il 
différera  sans  doute  de  moi  dans  plusieurs  faits  ; 
car,  quoique  j'aie  écrit  sur  les  mémoires  de  mes- 
sieurs de  Villelongue,  Fabrice,  Fierville,  tous  té- 
moins oculaires,  M.  INorherg  aura  pu  très  bien 
voir  les  mêmes  choses  avec  un  œil  tout  différent  ; 
et  mon  devoir  sera  de  profiter  de  ses  lumières  en 
rapportant  naïvement  son  sentiment ,  comme  j'ai 
rapporté  celui  des  personnes  qui  m'ont  confié 
leurs  mémoires.  Je  n'ai  et  ne  puis  avoir  d'autre 
but  que  1  amour  de  la  vérité  ;  mais  il  y  a  plus  d'une 
vérité  que  le  temps  seul  peut  découvrir.  Si  donc 
les  libraires  veulent  attendre  un  peu,  l'ouvrage 
n'en  sera  que  meilleur;  s'ils  n'attendent  pas,  il 
faudra  bien  le  corriger  un  jour.  Un  homme  qui 
a  eu  la  faiblesse  d'être  auteur,  doit ,  à  mon  sens , 
réparer  cette  faiblesse  en  réformant  ses  ouvrages 
jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie. 
Je  suis,  etc. 

1  *  Elle  parut  en  1740 ,  en  2  vol.  in-folio,  dont  la  traduction  fran- 
çaise, par  le  Suédois  Warmholtz,  fut  publiée  en  1742.  Voyez  His- 
toire de  Charles  XII ,  page  i5,  la  note*.  (Clog.) 
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LETTRE  DGLXV. 

A    M.    L'ABBÉ    MOUSSINOT. 

Septembre. 

J'ai  été  si  malade,  mon  cher  ami,  et  je  suis  en- 
core si  faible,  que  je  ne  peux  écrire  à  personne; 
mais  le  peu  de  force  que  j'ai ,  je  l'emploie  à  vous 
écrire  à  vous  uniquement.  De  grâce,  faites  savoir 
aux  Richelieu,  aux  Villars,  aux  d'Estaing,  aux 
d'Auneuil ,  à  mon  frère  même ,  que  je  n'ai  été  que 
malade ,  que  je  ne  suis  point  tout-à-fait  mort.  Une 
lettre  d'avis  et  de  politesse  leur  rappellera  que  je 
leur  ai  prêté  mon  argent,  et  qu'ils  doivent  chaque 
année  et  jusqu'à  la  fin  du  bail ,  c'est-à-dire  jusqu'à 
ce  que  mort  s'ensuive ,  me  donner  en  détail  un  peu 
de  ce  que  je  leur  ai  donné  en  gros.  Il  est  dur  de 
valeter  pour  son  paiement. 

Je  veux  encore  pardonner  à  Demoulin;  je  dois 
ce  sacrifice  à  l'amitié  de  M.  d'Argental  ;  je  le  dois 
encore  à  Fintérêt  que  vous  montrez  à  son  égard. 
Vous  faites  tant  de  choses  pour  moi  que  je  ne  dois 
écouter  aucun  ressentiment  lorsque  vous  me  par- 
lez; mais  ce  Demoulin  devrait  déjà  avoir  donné 
de  l'argent  comptant  et  des  lettres  de  change  sur 
personnes  solvables. 

Ne  renouvelons  point  de  marché  avec  M.  Michel , 
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et  mettez  les  vingt  mille  francs  dans  votre  coffre- 
fort.  Il  me  faut  cet  argent  prêt ,  à  un  coup  de  sif- 
flet. Sur  ce,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE  DGLXVI. 

A  M.   DE  MAUPERTUIS. 

Jeudi,  il  septembre. 

Si  je  n'étais  pas  presque  toujours  malade,  je 
vous  chercherais  par-tout  pour  apprendre  de  vous 
à  penser,  et  pour  jouir  des  charmes  de  votre  com- 
merce. Vous  êtes  le  seul  géomètre  qui ,  depuis  que 
M.  Saurin  n'est  plus  ',  ayez  de  l'imagination.  Vous 
joignez  la  saine  métaphysique  aux  mathématiques, 
et,  par-dessus  tout  cela,  vous  avez  de  la  santé.  O 
homme  extraordinaire  et  heureux  !  miror  et  invideo. 
Je  vais  lire  avec  avidité  ce  que  vous  me  faites  l'hon- 
neur de  m'envoyer.  Si  l'ouvrage  est  de  vous ,  je  vais 
y  prendre  des  leçons;  s'il  est  d'un  autre,  je  m'en 
rapporte  à  votre  jugement.  Adieu  ;  aimez  un  peu 
Voltaire. 

1  *  Joseph  Saurin  était  mort  le  29  décembre  1737.  (Clog.) 
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LETTRE   DGLXVIÏ. 

DE  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

A  Remusberg,  le  1 1  septembre. 

Mon  cher  ami,  un  voyage  assez  long,  assez  fatigant, 
rempli  de  mille  incidents,  de  beaucoup  d'occupations,  et 
encore  plus  de  dissipations,  m'a  empêché  de  répondre  à 
votre  lettre  du  5  d'auguste,  que  je  n'ai  reçue  qu'à  Berlin 
le  3  de  ce  mois.  Il  ne  faut  pas  être  moins  éloquent  que  vous 
pour  vous  défendre  et  pour  pallier,  aussi  bien  que  vous  le 
faites,  la  conduite  de  votre  ministère  dans  l'affaire  de  la 
Pologne.  Vous  rendriez  un  service  signalé  à  votre  patrie, 
si  vous  pouviez  venir  à  bout  de  convaincre  l'Europe  que  les 
intentions  de  la  France  ont  toujours  été  conformes  au  ma- 
nifeste de  l'année  ij?>5  ;  mais  vous  ne  sauriez  croire  à  quel 
point  on  est  prévenu  contre  la  politique  gauloise;  et  vous 
savez  trop  ce  que  c'est  que  la  prévention. 

Je  me  sens  extrêmement  flatté  de  l'approbation  que  la 
marquise  et  vous  donnez  à  mon  ouvrage  r  ;  cela  m'encou- 
ragera à  faire  mieux.  Je  vais  vous  répondre  à  présent  sur 
toutes  vos  interrogations,  charmé  de  ce  que  vous  voulez 
m'en  faire,  et  prêt  à  vous  alléguer  mes  autorités. 

Ce  n'est  point  un  badinage;  il  y  a  du  sérieux  dans  ce  que 
j'ai  dit  du  projet  du  maréchal  de  Villars,  que  le  ministère 
de  France  vient  d'adopter.  Cela  est  si  vrai,  qu'on  en  est  in- 
struit par  plus  d'une  voix ,  et  que  ce  projet  redoutable  in- 
trigue plus  d'une  puissance.  On  ne  verra  que  par  la  suite 
des  temps  tout  ce  qu'il  entraînera  de  funeste.  Ou  je  suis 
bien  trompé,  ou  il  nous  préparera  de  ces  événements  qui 

1  *  Les  Considérations  sur  l'état  de  l'Europe.  (Clog.) 
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bouleversent  les  empires ,  et  qui  font  changer  de  face  à 
l'Europe. 

La  comparaison  que  vous  faites  de  la  France  à  un  homme 
riche  et  prudent,  entouré  de  voisins  prodigues  et  malheu- 
reux, est  aussi  heureuse  qu'on  en  puisse  trouver;  elle  met 
très  bien  en  évidence  la  force  des  Français  et  la  faiblesse 
des  puissances  qui  l'environnent;  elle  en  découvre  la  raison, 
et  elle^permet  à  l'imagination  de  percer  par  les  siècles  qui 
s'écouleront  après  nous,  pour  y  voir  le  continuel  accrois- 
sement de  la  monarchie  française,  émané  d'un  principe 
toujours  constant,  toujours  uniforme,  de  cette  puissance 
réunie  sous  un  chef  despotique,  qui,  selon  toutes  les  appa- 
rences ,  engloutira  un  jour  tous  ses  voisins. 

C'est  de  cette  manière  qu'elle  tient  la  Lorraine,  de  la 
désunion  de  l'Empire  et  de  la  faiblesse  de  l'empereur.  Cette 
province  a  passé  de  tout  temps  pour  un  fief  de  l'Empire; 
autrefois  elle  a  fait  une  partie  du  cercle  de  Bourgogne ,  dé- 
membré de  l'Empire  par  cette  même  France;  et  de  tout 
temps  les  ducs  de  Lorraine  ont  eu  séance  aux  diètes.  Ils  ont 
payé  les  mois  romains  ;  ils  ont  fourni  dans  les  guerres  leurs 
contingents,  et  ils  ont  rempli  tous  les  devoirs  de  princes 
de  l'Empire.  Il  est  vrai  que  le  duc  Charles  a  embrassé  sou- 
vent le  parti  de  la  France  ou  bien  des  Espagnols;  mais  il 
n'était  pas  moins  membre  de  l'Empire  que  l'électeur  de  Ba- 
vière, qui  commandait  les  armées  de  Louis  XIV  contre 
celles  de  l'empereur  et  des  alliés. 

Vous  remarquez  très  judicieusement  que  les  hommes 
qui  devraient  être  les  plus  conséquents ,  ces  gens  qui  gou- 
vernent les  royaumes  ,  et  qui,  d'un  mot,  décident  de  la  fé- 
licité des  peuples,  sont  quelquefois  ceux  qui  donnent  le  plus 
au  hasard.  C'est  que  ces  rois,  ces  princes,  ces  ministres,  ne 
sont  que  des  hommes  comme  les  particuliers,  et  que  toute 
la  différence  que  la  fortune  a  mise  entre  eux  et  des  per- 
sonnes d'un  rang  inférieur  ne  consiste  que  dans  l'impor- 
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tance  de  leurs  actions.  Un  jet  d'eau  qui  saute  à  trois  pieds 
de  terre  et  celui  qui  s'élance  cent  pieds  en  l'air  sont  des  jets 
d'eau  également;  il  n'y  a  de  différence  que  dans  l'efficacité 
de  leurs  opérations.  Une  reine  d'Angleterre,  entourée  d'une 
cour  féminine,  mettra  toujours  dans  le  gouvernement  quel- 
que chose  qui  se  ressentira  de  son  sexe  ;  j'entends  des  fan- 
taisies et  des  caprices. 

Je  crois  que  les  serments  des  ministres  et  des  amants 
sont  à-peu-près  d'égale  valeur.  M.  de  Torci  vous  aura  dit 
tout  ce  qu'il  lui  aura  plu,  mais  je  douterai  toujours  des  pa- 
roles d'un  homme  qui  est  accoutumé  à  leur  donner  des  in- 
terprétations différentes.  Ils  sont  autant  de  prophètes  qui 
trouvent  un  rapport  merveilleux  entre  ce  qu'ils  ont  dit  et 
ce  qu'ils  ont  voulu  dire.  Il  n'en  a  rien  coûté  à  M.  de  Torci 
de  faire  parler  un  Pontchartrain ,  un  Louis  XIV,  un  dau- 
phin. Il  aura  fait  comme  les  bons  auteurs  dramatiques , 
qui  font  tenir  à  chacun  de  leurs  personnages  les  propos  qui 
doivent  leur  convenir. 

J'avoue  que  j'ai  été  dans  le  préjugé  presque  universel  sur 
le  sujet  du  Régent;  on  a  dit  hautement  qu'il  s'était  enrichi 
d'une  manière  très  considérable  par  les  actions  Un  commis 
de  Law,  qui,  dans  ce  temps-là,  s'était  retiré  à  Berlin,  a 
même  assuré  le  roi  qu'il  avait  eu  commission  du  Régent  de 
transporter  des  sommes  assez  considérables ,  pour  être  pla- 
cées sur  la  banque  d'Amsterdam.  Je  suis  bien  aise  que  ce 
soit  une  calomnie.  Je  m'intéresse  à  la  mémoire  du  Régent 
de  France ,  comme  à  celle  d'un  homme  doué  d'un  beau 
génie ,  et  qui ,  après  avoir  reconnu  le  tort  qu'il  vous  avait 
fait  *,  vous  a  comblé  de  bontés. 

Je  suis  sûr  de  penser  juste,  lorsque  je  me  rencontre  avec 
vous;  c'est  une  pierre  de  touche  à  laquelle  je  peux  toujours 
reconnaître  la  valeur  de  mes  pensées.  L'humanité,  cette 

1  *  Voyez  la  lettre  xxiv  adressée  au  Régent.  (Clog.) 
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vertu  si  recommandable,  et  qui  renferme  toutes  les  autres 
en  elle,  devrait,  selon  moi,  être  le  partage  de  tout  homme 
raisonnable,  et,  s'il  arrivait  que  cette  vertu  s'éteignît  dans 
tout  l'univers,  il  faudrait  encore  qu'elle  fût  immortelle  chez 
les  princes  I. 

Vos  idées  me  sont  trop  avantageuses.  Voltaire  le  poli- 
tique me  souhaite  la  couronne  impériale;  Voltaire  le  phi- 
losophe demanderait  au  ciel  qu'il  daignât  me  pourvoir  de 
sagesse;  et  Voltaire,  mon  ami,  ne  me  souhaiterait  que  sa 
compagnie  pour  me  rendre  heureux.  Non,  mon  cher  ami, 
je  ne  désire  point  les  grandeurs;  et,  si  elles  ne  me  viennent 
chercher,  je  ne  les  chercherai  jamais. 

Ce  voyage  projeté  un  peu  trop  tard  pour  ma  satisfaction, 
et  qui  peut-être  ne  se  fera  jamais ,  pour  mon  malheur,  m'au- 
rait mis  au  comble  de  la  félicité.  Si  j'avais  vu  la  marquise 
et  vous ,  j'aurais  cru  avoir  plus  profité  de  ce  voyage  que 
Glairaut  et  Maupertuis,  que  La  Condamine  et  tous  vos 
académiciens  qui  ont  parcouru  l'univers,  afin  de  trouver 
une  ligne.  Les  gens  d'esprit  sont,  selon  moi,  la  quintessence 
du  genre  humain ,  et  j'en  aurais  vu  la  fleur  d'un  coup  d'œil. 
Je  dois  accuser  votre  esprit  et  celui  de  la  divine  Emilie  de 
paresse,  de  n'avoir  point  enfanté  ce  projet  plus  tôt.  Il  est 
trop  tard  à  présent.  Je  ne  vois  plus  qu'un  remède,  et  ce  re- 
mède ne  tardera  guère;  c'est  la  mort  de  l'électeur  palatin2. 
Je  vous  avertirai  à  temps.  Veuille  le  ciel  que  la  marquise 
et  vous  puissiez  vous  trouver  à  cette  terre3,  où  je  pourrais 
alors  sûrement  jouir  d'un  bonheur  plus  délicieux  que  celui 
du  paradis  ! 

Je  suis  indigné  contre  votre  nation  et  contre  ceux  qui  en 

1  *  Ceci  rappelle  le  mot  qu'on  attribue  au  roi  Jean  :  «  Si  la  bonne 
«  foi  était  bannie  du  reste  du  monde ,  il  faudrait  qu'on  la  trouvât 
«  dans  la  bouche  des  rois.  »  (Clog.  ) 

*  *  Charles-Philippe,  mort  le  3 1  décembre  1 742«  (Clog.) 
3  *  Celle  de  Beringen  (on  prononce  Beringhen).  (Clog.) 
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sont  les  chefs ,  de  ce  qu'ils  ne  répriment  point  l'acharne- 
ment cruel  de  vos  envieux.  La  France  se  flétrit  en  vous  flé- 
trissant; et  il  y  a  de  la  lâcheté  en  elle  de  souffrir  cette  im- 
punité. C'est  contre  quoi  je  crie,  et  ce  que  n'excuseront 
point  vos  généreuses  paroles:  Seigneur,  pardonnez-  leur, 
car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font1. 

J'aurai  beaucoup  d'obligation  à  la  marquise  de  sa  Disser- 
tation sur  le  feu ,  qu'elle  veut  bien  m'envoyer.  Je  la  lirai 
pour  m'instruire;  et,  si  je  doute  de  quelques  bagatelles,  ce 
sera  pour  mieux  connaître  le  chemin  de  la  vérité.  Faites-lui, 
s'il  vous  plaît,  mille  assurances  d'estime. 

Voici  une  pièce  nouvellement  achevée;  c'est  le  premier 
fruit  de  ma  retraite.  Je  vous  l'envoie ,  comme  les  païens  of- 
fraient leurs  prémices  aux  dieux.  Je  vous  demande,  en  re- 
vanche, de  la  sincérité,  de  la  vérité,  et  de  la  hardiesse. 

Je  me  compte  heureux  d'avoir  un  ami  de  votre  mérite  ; 
soyez-le  toujours,  je  vous  en  prie,  et  ne  soyez  qu'ami.  Ce 
caractère  vous  rendra  encore  plus  aimable ,  s'il  est  possible, 
à  mes  yeux;  étant  avec  toute  l'estime  imaginable,  mon 
cher  ami,  votre  très  fidèle,   Fédéric. 

LETTRE  DGLXVIII. 

A  M.  DE  MAIRAN. 

A  Cirei,  le  1 1  septembre. 

Monsieur,  le  livre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
présenter  ma  attiré  de  vous  une  lettre  qui  vaut 
bien  mieux  que  tous  mes  livres.  Elle  est  remplie 

Traduction  des  paroles  de  Jésus ,  dans  l'évangile  de  saint  Luc, 
xxiii,  34.  (L.  D.  B.) 
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de  ces  instructions  et  de  ces  agréments  que  j'ai- 
mais tant  dans  votre  aimable  conversation  ;  aussi 
nous  ne  parlons  ici  de  vous  que  sous  le  nom  du 
philosophe  aimable. 

Vous  me  reprochez,  avec  votre  politesse  char- 
mante, des  choses  que  je  me  reproche  plus  du- 
rement. Je  conviens  que  j'ai  trop  peu  ménagé 
Descartes  et  Malebranche ,  et  que  j'ai  parlé  trop  af- 
firmativement là  où  il  ne  fallait  que  mettre  modes- 
tement le  lecteur  sur  la  voie.  Peut-être  se  jetterait-il 
plus  volontiers  dans  le  pays  de  l'attraction ,  si  je  ne 
voulais  pas  le  contraindre  d'entrer.  Je  ne  m'excu- 
serai point  à  Tégard  de  Descartes  et  de  Malebranche 
sur  ce  que  je  n'ai  guère  étudié  la  philosophie  que 
dans  des  pays  T  où  l'on  traite  très  mal  ces  philoso- 
phes ,  et  où  les  dix  tomes  de  Descartes  sont  vendus 
trois  florins.  Je  ne  vous  dirai  point  que  les  lettres 
de  l'alphabet  qui  composent  les  noms  de  Descartes 
et  de  Malebranche  ne  méritent  aucun  respect, 
que  la  réputation  des  hommes  ne  leur  appartient 
point  après  leur  mort ,  qu  il  faut  peser  les  esprits 
et  non  les  hommes,  etc.  Quoique  tout  cela  soit 
vrai ,  il  est  tout  aussi  vrai  qu'il  faut  respecter  les 
idées  de  sa  nation. 

Si  j'avais  été  le  maître  de  l'édition  précipitée 
que  les  libraires  ou  corsaires  hollandais  ont  faite, 

1  *  En  Angleterre  et  en  Hollande.  (Clog.) 
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on  n'aurait  certainement  pas  ces  reproches  à  me 
faire,  et  mon  livre  en  vaudrait  mieux  de  toutes 
façons;  mais  il  vaut  assez,  puisqu'il  ma  attiré  vos 
sages  instructions.  Quant  à  l'attraction,  voici  très 
naïvement  ce  qui  m'a  déterminé  à  en  parler  avec 
tant  doutre-cuidance, 

Il  y  a  trente  ans  que  tous  les  philosophes ,  for- 
cés d  admettre  les  faits  de  la  gravitation ,  se  tuent 
à  en  chercher  la  cause  sans  pouvoir  rien  trouver  ; 
Newton  était  bien  persuadé  que  cette  cause  était 
dans  le  sein  de  Dieu  ;  et,  quand  le  docteur  Glarke 
dit  à  Leibnitz  :  «  Nous  aurons  grande  obligation 
«  à  celui  qui  pourra  expliquer  tout  cela  par  l'im- 
«  pulsion ,  »  Glarke  parlait  ironiquement ,  et  se 
croyait  sûr  de  n'avoir  jamais  de  pareils  remercie- 
ments à  faire.  C'est  ce  que  je  lui  ai  entendu  dire; 
et  le  docteur  Desaguliers,  Pemberton,  Saunder- 
son,  Stone,  Bradlay,  rient  quand  on  parle  de 
tourbillons  ;  autant  en  font  MM.  s'Gravesande  et 
Musschenbroek  ;  et  ce  Musschenbroek ,  qui  est  la 
naïveté  même ,  et  qui  aime  la  vérité  avec  une  can- 
deur d'enfant,  dit  rondement  qu'il  croit  démontré 
que  limpulsion  ne  peut  causer  la  pesanteur. 

Je  demande  maintenant  si,  depuis  le  temps  que 
tous  ceux  dont  je  parle  ont  écrit,  on  a  rien  ima- 
giné qui  pût  réhabiliter  ces  pauvres  tourbillons. 
Quelqu'un  a-t-il  répondu  seulement  à  ce  simple 
argument-ci  :  «  La  même  force  d'impulsion  n'agit 
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«  point  également  sur  les  corps  en  mouvement  et 
«  sur  les  corps  en  repos;  mais  la  gravitation  agit 
«  également  sur  les  corps  en  mouvement  et  sur  les 
«  corps  en  repos?  »  A-t-on  répondu  à  une  des  ob- 
jections pressantes  que  j'ai  rassemblées  dans  mon 
seizième  et  dans  mon  dix-septième  chapitre?  Une 
seule  de  ces  objections ,  si  elle  demeure  victo- 
rieuse, n'anéantit-elle  pas  les  tourbillons,  et  toutes 
ensemble  ne  se  prêtent-elles  pas  une  force  invin- 
cible? 

Vous  avez  très  grande  raison  de  me  dire  qu'au- 
trefois on  se  trompait  fort  de  croire  [horreur  du 
vide,  et  qu'il  fallait  au  moins  attendre,  pour  ima- 
giner l'horreur  du  vide,  qu'on  sût  bien  positive- 
ment que  l'air  ne  fesait  point  monter  l'eau  dans  les 
pompes,  etc. 

.l'aurai  l'honneur  de  vous  répondre  que,  si  on 
avait  eu  des  preuves  que  l'air  ne  pèse  point,  et 
qu'aucun  fluide  ne  pouvait  faire  monter  l'eau,  on 
aurait  eu  très  grande  raison  alors  de  dire  que  l'eau 
montait  par  une  loi  primitive  de  la  nature. 

Or  voilà  le  cas  où  nous  sommes.  Nous  voyons 
que  l'impulsion ,  telle  que  nous  la  connaissons, 
ne  peut  agir  sur  la  nature  interne  des  corps; 
qu'elle  n'agit  point  en  raison  des  masses,  mais  des 
superficies;  qu'un  fluide  quelconque,  qui  empor- 
terait des  planètes ,  ne  pourrait  faire  marcher  une 
comète  plus  rapidement  que  les  planètes  qui  se 
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trouveraient  dans  la  même  couche  du  fluide,  etc. 
Tout  nous  prouve,  il  le  faut  avouer,  que  les  pla- 
nètes qui  pèsent  sur  le  soleil  n  y  pèsent  point  par 
l'impulsion  d'un  tourbillon. 

Où  est  donc  le  mal  de  recourir,  comme  en  bien 
d'autres  choses,  à  la  volonté  libre,  à  la  puissance 
infinie  du  Maître  qui  a  daigné  donner  à  la  matière 
une  qualité  sans  laquelle  ce  bel  ordre  de  l'univers 
ne  pourrait  subsister? 

Si  Newton  avait  dit  seulement  :  Les  pierres  tom- 
bent sur  la  terre  parcequ'elles  ont  une  tendance 
au  centre,  et  la  terre  tourne  autour  du  soleil  par- 
cequ'elle  a  une  tendance  vers  le  soleil;  si,  dis-je,  il 
n'avait  donné  que  de  telles  explications  sans 
preuve,  on  aurait  raison  de  crier  aux  qualités 
occultes. 

Mais,  après  avoir  démontré  que  la  lune  est 
retenue  dans  son  orbite  par  la  même  loi  que  tous 
les  corps  pèsent  ici-bas,  et  que  la  terre  et  Saturne 
tendent  vers  le  soleil  par  cette  loi  même  ;  après 
avoir,  sans  observation,  calculé  par  ces  seuls  prin- 
cipes le  chemin  dune  comète,  et  l'avoir  trouvée 
au  même  point  où  les  observations  la  trouvaient; 
après  avoir  enfin  prouvé  en  tant  de  façons  que  les 
corps  célestes  se  meuvent  dans  un  espace  non  ré- 
sistant; après  que  la  progression  de  la  lumière, 
démontrée  par  Bradley,  est  venue  confirmer  tout 
cela,  et  dire  aux  hommes  qu'elle  n'était  retardée 
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en  son  cours  par  aucune  matière,  comment  peut-on 
ne  pas  se  rendre?  comment  peut-on,  contre  tant 
d'observations,  contre  tant  de  faits,  contre  tant  de 
raisons ,  soutenir  une  hypothèse  des  Mille  et  une 
Nuits,  que  Descartes  a  imaginée,  dont  on  na  et 
dont  on  ne  peut  avoir  la  plus  légère  preuve? 

L'impulsion,  en  général,  est  une  idée  claire,  je 
l'avoue ;  mais  l'impulsion ,  dans  le  cas  de  la  gravi- 
tation, est  l'idée  la  plus  obscure,  la  plus  incom- 
patible que  je  connaisse.  Quel  est  donc  le  blas- 
phème philosophique  d'attribuer  à  la  matière  une 
propriété  de  plus?  Quand  cette  propriété  n'exis- 
terait que  comme  l'effet  d'une  cause  inconnue, 
ne  faudrait-il  pas  toujours  l'admettre  comme  un 
principe  dont  on  doit  partir,  en  attendant  qu'il 
plaise  à  Dieu  de  nous  découvrir  le  premier  prin- 
cipe? Ne  faut-il  pas  bien,  dans  une  montre,  re- 
connaître le  ressort  pour  la  cause  de  tout  le  mé- 
canisme, sans  que  nous  sachions  ce  qui  produit 
le  ressort? 

L univers  est  cette  montre,  l'attraction  est  ce 
ressort.  C'est  le  grand  agent  de  la  nature,  agent 
absolument  inconnu  avant  Newton,  agent  dont 
il  a  découvert  l'existence ,  dont  il  a  calculé  les  phé- 
nomènes, agent  qui  a  bien  lair  d'être  tout  autre 
chose  que  1  élasticité,  l'électricité ,  etc.;  car  l'élec- 
tricité, la  force  du  ressort  d'une  montre,  etc., 
sont  sans  doute  des  effets  des  lois  ordinaires  du 


ANNÉE   1738.  56l 

mouvement;  mais  cette  gravitation  ressemble  fort 
à  une  qualité  primordiale  de  la  matière. 

Je  viens  de  lire  les  beaux  Mémoires  de  1722 
et  1723,  dont  vous  me  parlez ,  sur  la  réflexion  et 
la  réfraction  des  corps;  certainement  vous  êtes 
digne  de  croire,  et  vous  n'êtes  pas  si  loin  du 
royaume  de  l'attraction. 

Une  petite  réflexion,  s'il  vous  plaît,  sur  votre 
excellent  mémoire  :  ni  Descartes ,  ni  Fermât ,  ni  le 
marquis  de  L'Hôpital,  ni  Leibnitz,  n'ont  touché 
au  but. 

Vous  réfutez ,  comme  de  raison ,  ce  tournoie- 
ment chimérique,  cette  tendance  au  tournoiement 
de  Descartes,  qui,  par  parenthèse,  n'a  guère  fait 
en  physique  que  des  romans;  vous  réfutez  cet 
autre  grand  philosophe  Leibnitz ,  mais  aussi  grand 
féseur  d'hypothèses  physiques  et  mathématiques, 
et  vous  faites  très  bien  voir  l'inconséquence  qu'il 
y  aurait  à  supposer  que  les  corps  réfractés  s'appro- 
cheraient du  côté  où  ils  trouveraient  le  plus  de 
résistance. 

Il  est  indubitable,  et,  en  cela ,  Descartes  mérite 
un  coup  d'encensoir,  que  le  sinus  d'incidence  et 
celui  de  réfraction  sont  en  raison  réciproque  de 
leurs  vitesses  dans  les  milieux  qu'ils  parcourent. 
Mais  je  demande  maintenant  à  tout  homme  qui 
cherche  la  vérité  de  bonne  foi  par  quel  méca- 
nisme, par  quelle  loi  connue  du  choc  des  corps, 

CORHESPOKIUKCE.  T.  III.  36 
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ce  rayon  de  lumière  A  B  doit  s'approcher,  dans 
ce  cristal ,  de  la  perpendiculaire  ;  par  quelle  loi  il 
doit  arriver  de  B  en  F  plus  tôt  qu'il  n'est  venu  de 
AenB. 


B 


m 


i°  Ce  rayon  peut-il  être  considéré  dans  ce  verre 
comme  un  solide  plongé  dans  un  fluide  qui  lui 
sert  de  véhicule  à  travers  le  cristal? 

Si  cela  était,  ne  faudrait-il  pas  que  le  fluide  lui 
résistât  proportionnellement  au  carré  de  la  vi- 
tesse? cette  vitesse  ne  serait-elle  pas  considérable- 
ment retardée?  Et  cependant  les  découvertes  de 
M.  Bradley  prouvent  que  la  lumière  ne  souffre 
point  de  retardement,  et  se  propage  d'un  mouve- 
ment uniforme  des  étoiles  à  nous. 

2°  Si  nous  considérons  ce  rayon  passant  de  Fair 
dans  Feau,  le  voilà  plongé  d'un  fluide  dans  un 
autre.  Il  est  certain  qu'il  entre  moins  de  traits  de 
ce  rayon  dans  l'eau  qu'il  n'y  en  avait  dans  l'air;  il 
est  certain  que  l'eau  est  moins  perméable ,  moins 
transparente  que  l'air;  or,  le  milieu  moins  per- 
méable peut-il  donner  un  passage  plus  facile  à  la 
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lumière?  La  maison  dont  la  porte  est  la  moins 
ouverte  est  elle  la  plus  accessible  à  la  foule  qui  se 
presse  pour  entrer? 

3°  La  vitesse  de  ce  rayon  est  augmentée  dans 
l'eau.  Mais  si  le  rayon,  semblable  aux  autres  soli- 
des, pénétre  l'eau  en  choquant,  en  dérangeant  les 
parties  de  l'eau  dans  lesquelles  il  se  plonge,  cette 
eau,  cédant  comme  à  un  corps  solide,  doit  lui  ré- 
sister huit  cents  ou  neuf  cents  fois  plus  que  Fair, 
bien  loin  d'accroître  sa  vitesse.  L'eau,  en  ce  cas, 
loin  de  favoriser  la  direction  verticale ,  s'y  oppo- 
sera neuf  cents  fois  plus  que  Fair.  Quelle  diffé- 
rence prodigieuse  entre  cet  effet  et  celui  d'appro- 
cher ce  rayon  du  perpendicule  !  Quelle  distance 
énorme  entre  ce  qui  est  et  ce  qui,  suivant  cette 
hypothèse,  semblerait  devoir  être! 

Reste  donc  que  le  rayon  passe  dans  un  pore, 
dans  une  espèce  de  tuyau  non  résistant;  or,  en 
ce  cas,  pourquoi  s'approchera-t-il  du  perpendi- 
cule? Je  le  considère  alors  comme  un  cylindre 
solide  que  je  vois  avancer  plus  rapidement  dans 
un  milieu  que  dans  un  autre.  Mais  quelle  puis- 
sance brise  ce  cylindre?  est-ce  le  plan  solide  ré- 
fringent? Mais  les  parties  solides  de  ce  plan  ne 
touchent  pas  à  ce  cylindre;  dès  qu'elles  y  touchent, 
il  n'y  a  plus  de  transparence. 

N'est -on  pas  forcé  de  conclure  quil  y  a  un 
pouvoir,  jusqu'ici  inconnu,    qui   agit   entre  les 

36. 
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corps  et  la  lumière?  Et  que  direz-vous  à  cette  ex- 
périence par  laquelle  on  voit  rejaillir  la  lumière 
de  la  surface  ultérieure  d'un  prisme,  au  lieu  d'é- 
chapper dans  l'air?  Et,  si  vous  mettez  de  l'eau  à 
cette  surface  ultérieure,  la  lumière  entre  dans  cette 
eau ,  et  ne  rejaillit  plus.  Que  dites-vous  à  l'inflexion 
de  la  lumière  auprès  des  corps? 

Vous  avez  déjà  été  assez  touché  de  Dieu  pour 
accorder  que  la  lumière  ne  rejaillit  pas  des  sur- 
faces solides;  c'est  un  grand  point. 

Oserez-vous  faire  encore  quelques  actes  de  foi 
à  la  face  des  incrédules?  Vous  voyez  le  ciel  et  la 
terre  pleins  de  tendances,  de  gravitations  réci- 
proques; je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  vous  dire  sur 
cela.  Ou  vous  admettez  le  plein,  et,  en  ce  cas,  je 
fais  dire  des  messes  ;  ou  vous  admettez  le  vide , 
sans  lequel  il  n'y  a  point  de  mouvement,  et,  en  ce 
cas,  il  faut  bien  que  Jupiter  et  Saturne  agissent 
l'un  sur  l'autre,  et  à  distance,  tout  au  travers  du 
vide. 

Pardon,  deux  paroles  encore.  Le  magnétisme, 
l'électricité,  peuvent-ils  nuire  à  l'attraction?  Ne 
sont-ce  pas  des  choses  très  différentes?  Toutes  les 
apparences  sont  que  l'électricité  et  le  magnétisme 
agissent  par  des  écoulements  de  matière.  Voilà  ce 
qui  est  dans  le  royaume  de  l'impulsion;  mais  l'em- 
pire de  l'attraction  non  est  liinc.  Une  vague  qui 
frappe  contre  un  rivage  peut  ramener  à  soi  mille 
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corps  quelle  touche,  et  le  soleil  peut  graviter  vers 
nous  sans  nous  toucher.  L'attraction  ne  ressemble 
à  rien,  de  même  qu'un  de  nos  cinq  sens  ne  res- 
semble point  aux  quatre  autres.  L'attraction  est 
un  nouveau  sens  que  Newton  a  découvert  dans  la 
nature. 

Mais,  monsieur,  je  m'aperçois  que  je  joue  le 
rôle  d'un  nouveau  converti  très  mal  instruit ,  qui 
s'aviserait  de  prêcher  Claude  ou  Dumoulin,  ou 
plutôt  d'un  disciple  qui  se  révolte  contre  un 
maître.  Je  vous  demande  très  humblement  par- 
don de  ma  sottise.  La  bonté  extrême  de  votre  ca- 
ractère m'a  fait  oublier  un  moment  mon  respect 
pour  vous.  Je  rentre  maintenant  dans  ma  coquille, 
et  je  me  borne  à  attendre  avec  impatience  le  mé- 
moire que  vous  nous  promettez  à  la  suite  de  celui 
de  1723.  Je  ne  connais  personne  qui  approfon- 
disse plus  et  qui  expose  mieux. 

Permettez-moi  de  vous  dire  que  j'aime  l'homme 
en  vous  autant  que  j'estime  le  philosophe.  Vous 
êtes  si  persuasif  que  vous  me  faites  trembler  pour 
le  newtonisme,  si  vous  le  combattez.  Heureux  le 
parti  que  vous  embrasserez;  plus  heureuses  les 
personnes  qui  vous  voient  et  qui  vous  entendent! 
Il  n'y  en  a  point  qui  s'intéresse  plus  que  moi  à  tout 
ce  qui  vous  touche,  aux  hommages  que  l'on  rend 
à  votre  mérite ,  aux  récompenses  que  le  gouverne- 
ment doit  à  vos  talents  et  à  vos  travaux.  J'ai  res- 
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pecté  vos  occupations  ;  je  ne  les  ai  point  interrom- 
pues par  mes  lettres;  mais  je  nen  ai  pas  moins 
entretenu  dans  mon  cœur  tous  les  sentiments  que 
je  vous  ai  voués.  Il  n'y  a  guère  de  maison  au  monde 
où  Ton  parle  de  vous  plus  que  dans  la  solitude  de 
Girei.  Madame  du  Ghâtelet  pense  sur  vous  comme 
moi  ;  elle  me  charge  de  vous  assurer  de  son  estime 
parfaite  et  de  son  amitié. 

J'aurais  répondu  plus  tôt  à  l'honneur  de  votre 
lettre,  mais  j'ai  été  tout  près  d'aller  savoir  qui  a 
raison  de  Newton  ou  de  ses  adversaires,  si  pour- 
tant on  en  peut  apprendre  quelque  chose  là  bas 
ou  là  haut.  Ma  santé  est  bien  misérable,  et  c'est 
un  terrible  obstacle  à  la  passion  que  j'ai  pour  l'é- 
tude, etc.  Je  suis,  monsieur,  avec  les  sentiments, 
etc. 

P.  S.  M.  d'Argental  m'ayant  fait  l'honneur  de 
me  mander,  monsieur,  que  vous  vouliez  savoir 
en  quel  endroit  Newton  parle  de  la  réflexion  dans 
le  vide,  je  lui  ai  mandé  que  c'est  à  la  page  3,  pro- 
position 8e,  partie  III,  livre  If;  j'étais  trop  malade 
pour  en  dire  davantage. 

Voici  comme  on  fait  l'expérience  dans  une 
chambre  obscure  :  on  prend  un  récipient  fait  ex- 
près, percé  en  haut,  et  laissant  une  ouverture 
d'environ  trois  pouces  de  diamètre  ;  on  garnit 
cette  ouverture  d'une  gorge  en  rainure  de  métal  ; 
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on  garnit  encore  cette  rainure  d'un  cuir  doux  et 
onctueux  ;  on  fait  passer  un  prisme  dans  cette  rai- 
nure ,  on  l'assujettit  bien  ;  ensuite  on  pompe  l'air, 
et  on  expose  le  prisme  à  la  lumière  qui  tombe  de 
l'ouverture  de  la  quatrième  partie  d'un  pouce  ;  on 
lui  ménage  un  angle  de  quarante-deux  degrés; 
alors  on  a  le  plaisir  de  voir  le  récipient  noir  comme 
un  four,  et  toute  la  lumière  rejaillir  au  plancher. 

LETTRE  DGLXIX. 

A  M.  HELVÉTIUS. 

1  1  septembre  ' . 

Mon  aimable  ami,  qui  ferez  honneur  â  tous  les 
arts,  et  que  j'aime  tendrement,  courage,  macte 
animo.  La  sublime  métaphysique  peut  fort  bien 
parler  le  langage  des  vers  ;  elle  est  quelquefois 
poétique  dans  la  prose  du  P.  Malebranche.  Pour- 
quoi n'achéveriez-vous  pas  ce  que  Malebranche  a 
ébauché?  C'était  un  poëte  manqué,  et  vous  êtes  né 
poëte.  J'avoue  que  vous  entreprenez  une  carrière 
difficile,  mais  vous  me  paraissez  peu  étonné  du 
travail,  Les  obstacles  vous  feront  faire  de  nou- 


1  *  Cettre  lettre,  imprimée  avec  celles  de  1739,  dans  l'édition  de 
Kehl,  est  de  iy38.  Voltaire,  le  1 1  septembre  1738,  était  à  Cirei  avec 
madame  du  Châtelet;  mais  en  septembre  1 739  il  se  trouvait  à  Paris, 
après  un  séjour  de  quatre  mois  en  Flandre.  (Glog.) 
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veaux  efforts  ;  c'est  à  cette  ardeur  pour  le  travail 
qu'on  reconnaît  le  vrai  génie.  Les  paresseux !  ne 
sont  jamais  que  des  gens  médiocres,  en  quelque 
genre  que  ce  puisse  être.  J'aime  d'autant  plus  ce 
genre  métaphysique  que  c'est  un  champ  tout  nou- 
veau que  vous  défricherez. 

«  Omnia  jam  vulgata: » 

Georç.,  III,  v.  4- 

Vous  dites  avec  Virgile  : 

«  ....  Tentanda  via  est,  quà  me  quoque  possim 
«  Tollere  humo,  victorque  vii  ûm  volitare  per  ora.  » 

Georcj. ,  III,  v.  8. 

Oui,  volitabis  per  ora;  mais  vous  serez  toujours 
dans  le  cœur  des  habitants  de  Girei. 

Vous  avez  raison  assurément  de  trouver  de 
grandes  difficultés  dans  le  chapitre  de  Locke  De 
la  puissance  ou  De  la  liberté.  Il  avouait  lui-même 
qu'il  était  là  comme  le  diable  de  Milton  pataugeant 
dans  le  chaos. 

Au  reste,  je  ne  vois  pas  que  son  sage  système 
qu'il  n'y  a  point  d'idées  innées  soit  plus  contraire 
qu'un  autre  à  cette  liberté  si  désirable,  si  contes- 
tée, et  peut-être  si  incompréhensible.  Il  me  semble 
que ,  dans  tous  les  systèmes ,  Dieu  peut  avoir  ac- 
cordé à  l'homme  la  faculté  de  choisir  quelquefois 

'  *  Helvétius  venait  d'ébaucher  une  Epître  sur  l'amour  de  l'étude. 

(Clog.) 
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entre  des  idées,  de  quelque  nature  que  soient  ces 
idées.  Je  vous  avouerai  enfin  qu'après  avoir  erré 
bien  long-temps  dans  ce  labyrinthe,  après  avoir 
cassé  mille  fois  mon  fil ,  j'en  suis  revenu  à  dire  que 
le  bien.de  la  société  exige  que  l'homme  se  croie 
libre.  Nous  nous  conduisons  tous  suivant  ce  prin- 
cipe, et  il  me  paraît  un  peu  étrange  d'admettre 
dans  la  pratique  ce  que  nous  rejetterions  dans  la 
spéculation.  Je  commence,  mon  cher  ami,  à  faire 
plus  de  cas  du  bonheur  de  la  vie  que  d'une  vé- 
rité; et,  si  malheureusement  le  fatalisme  était  vrai , 
je  ne  voudrais  pas  dune  vérité  si  cruelle.  Pour- 
quoi l'Être  souverain ,  qui  ma  donné  un  entende- 
ment qui  ne  peut  se  comprendre,  ne  m'aura-t-il 
pas  donné  aussi  un  peu  de  liberté?  Nous  nous  sen- 
tons libres.  Dieu  nous  aurait-il  trompés  tous?  Voilà 
des  arguments  de  bonne  femme.  Je  suis  revenu 
au  sentiment,  après  mètre  égaré  dans  le  raison- 
nement. 

Quant  à  ce  que  vous  me  dites,  mon  cher  ami, 
de  ces  rapports  infinis  du  monde,  dont  Locke  tire 
une  preuve  de  l'existence  de  Dieu,  je  ne  trouve 
point  l'endroit  où  il  le  dit. 

Mais  à  tout  hasard  je  crois  concevoir  votre  dif- 
ficulté; et  sur  cela,  sans  plus  de  détail,  voici  mon 
idée,  que  je  vous  soumets. 

Je  crois  que  la  matière  aurait,  indépendam- 
ment de  Dieu,  des  rapports  nécessaires  à  l'infini, 
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j'appelle  ces  rapports  aveugles,  comme  rapports 
de  lieu,  de  distance,  de  figure,  etc.  ;  mais  pour  des 
rapports  de  dessein,  je  vous  demande  pardon.  Il 
me  semble  qu'un  mâle  et  une  femelle,  un  brin 
d'herbe  et  sa  semence,  sont  des  démonstrations 
d'un  Etre  intelligent  qui  a  présidé  à  l'ouvrage.  Or 
de  ces  rapports  de  dessein  il  y  en  a  à  l'infini. 

Pour  moi,  je  sens  mille  rapports  qui  me  font 
aimer  votre  cœur  et  votre  esprit,  et  ce  ne  sont 
point  des  rapports  aveugles.  Je  vous  embrasse  du 
meilleur  de  mon  cœur.  Je  suis  trop  de  vos  amis 
pour  vous  faire  des  compliments. 

Madame  du  Gbâtelet  a  la  même  opinion  de  vous 
que  moi  ;  mais  vous  n'en  devez  aucun  remercie- 
ment ni  à  l'un  ni  à  l'autre. 

LETTRE  DCLXX. 

DE  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

A  Remusberg,  le  14  septembre. 

Mon  cher  ami ,  je  viens  de  recevoir  dans  ce  moment 
votre  lettre  du  ....  auguste1,  qui,  par  malheur,  arrive  après 
coup.  H  y  a  plus  de  quinze  jours  que  nous  sommes  de  re- 
tour du  pays  de  Clèves,  ce  qui  rompt  entièrement  votre 
projet. 

1  *  C'est  la  lettre  dclxii  datée  du  8  auguste,  par  erreur,  dans  l'é- 
dition de  M.  Renouard.  (  Clog.  ) 
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Je  reconnais  tout  le  prix  de  votre  amitié  et  des  atten- 
tions obligeantes  de  la  marquise.  Il  ne  se  peut  assurément 
rien  de  plus  flatteur  que  l'idée  de  la  divine  Emilie.  Je  crois 
cependant  que,  malgré  l'avantage  d'une  acquisition,  et 
l'achat  d'une  seigneurie,  je  n'aurais  pas  joui  du  bonheur 
ineffable  de  vous  voir  tous  les  deux. 

On  aurait  envoyé  à  Ham  quelque  conseiller  bien  pesant, 
qui  aurait  dressé  très  méthodiquement  et  très  scrupuleuse- 
ment l'accord  de  la  vente,  qui  vous  aurait  ennuyé  magni- 
fiquement, et  qui,  après  avoir  usé  des  formalités  requises, 
aurait  passé  et  paraphé  le  contrat;  et  pour  moi ,  j'aurais  eu 
l'avantage  de  questionner  à  son  retour  monsieur  le  con- 
seiller sur  ce  qu'il  aurait  vu  et  entendu;  qui ,  au  lieu  de  me 
parler  de  Voltaire  et  d'Emilie,  m'aurait  entretenu  d'ar- 
pents de  terre,  de  droits  seigneuriaux  ,  de  privilèges,  et  de 
tout  le  jargon  des  sectateurs  de  Plutus. 

Je  crois  que ,  si  la  marquise  voulait  attendre  jusqu'à  la 
mort  de  l'électeur  palatin ,  dont  la  santé  et  l'âge  menacent 
ruine,  elle  trouverait  plus  de  facilité  alors  à  se  défaire  de 
cette  terre  qu'à  présent. 

J'ai  dans  l'esprit,  sans  pouvoir  trop  dire  pourquoi,  que 
le  cas  de  la  succession  viendra  à  exister  le  printemps  pro- 
chain. Notre  marche  au  pays  de  Berg  et  de  Juliers  en  sera 
une  suite  immanquable;  la  marquise  ne  pourrait-elle  point, 
si  cela  arrivait,  se  rendre  sur  cette  seigneurie  voisine  de 
ces  duchés?  et  le  digne  Voltaire  ne  pourrait-il  point  faire 
une  petite  incursion  jusqu'au  camp  prussien?  J'aurais  soin 
de  toutes  vos  commodités;  on  vous  préparerait  une  bonne 
maison  dans  un  village  prochain  du  camp  ,  où  je  serais  à 
portée  de  vous  aller  voir,  et  d'où  vous  pourriez  vous  rendre 
à  ma  tente  en  peu  de  temps,  et  selon  que  votre  santé  le 
permettrait.  Je  vous  prie  d'y  aviser ,  et  de  me  dire  naturel- 
lement ce  que  vous  pourrez  faire  en  ma  faveur.  Ne  hasar- 
dez rien  toutefois  qui  puisse  vous  causer  le  moindre  cha- 


572  CORRESPON  D  ANCE . 

grin  de  la  part  de  votre  cour.  Je  ne  veux  pas  payer  au  prix 
de  vos  désagréments  les  moments  de  ma  félicité. 

La  marquise,  dont  je  viens  de  recevoir  une  lettre,  me 
marque  qu'elle  se  flattait  de  ma  discrétion  à  l'égard  de 
toutes  les  pièces  manuscrites  que  je  tiens  de  votre  amitié.  Je 
ne  pense  pas  que  vous  ayez  la  moindre  inquiétude  sur  ce 
sujet;  vous  savez  ce  que  je  vous  ai  promis,  et,  d'ailleurs, 
l'indiscrétion  n'est  point  du  tout  mon  défaut. 

Lorsque  je  reçois  de  vos  nouveaux  ouvrages,  je  les  lis  en 
présence  de  Kaiserling  et  de  Jordan ,  après  quoi  je  les  confie 
à  ma  mémoire ,  et  je  les  retiens  comme  les  paroles  de  Moïse 
que  les  rois  d'Israël  étaient  obligés  de  se  rendre  familières. 
Ces  pièces  sont  ensuite  serrées  dans  l'arrière-cabinet  de  mes 
archives,  d'où  je  ne  les  retire  que  pour  les  lire  moi  seul. 
Vos  lettres  ont  un  même  sort,  et  quoiqu'on  se  doute  de 
notre  commerce,  personne  ne  sait  rien  de  positif  là-dessus. 
Je  ne  borne  point  à  cela  mes  précautions.  J'ai  pourvu  plus 
loin,  et  mes  domestiques  ont  ordre  de  brûler  un  certain  pa- 
quet, en  cas  que  je  fusse  en  danger,  et  que  je  me  trouvasse 
à  l'extrémité. 

Ma  vie  n'a  été  qu'un  tissu  de  chagrins,  et  l'école  de  l'ad- 
versité rend  circonspect,  discret,  et  compatissant.  On  est 
attentif  aux  moindres  démarches  lorsqu'on  réfléchit  sur  les 
conséquences  qu'elles  peuvent  avoir,  et  l'on  épargne  vo- 
lontiers aux  autres  les  chagrins  qu'on  a  eus3 

Si  votre  travail  et  votre  assiduité  vous  empêchent  de  m'é- 
crire,  je  vous  en  dois  de  l'obligation,  bien  loin  de  vous 
blâmer  ;  vous  travaillez  pour  ma  satisfaction ,  pour  mon 
bonheur;  et  quand  la  maladie  interrompt  notre  correspon- 
dance ,  j'en  accuse  le  destin ,  et  je  souffre  avec  vous. 

L'ode l  philosophique  que  je  viens  de  recevoir  est  par- 

1  *  Voyez  Poésies,  tome  IV,  l'ode  vm,  adressée  à  MM.  de  l'Aca- 
démie des  sciences.  Récemment  composée,  elle  venait  de  paraître 
dans  le  Pour  et  Contre.  (Glog.) 
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faite;  les  pensées  sont  foncièrement  vraies,  ce  qui  est  le 
principal;  elles  ont  cet  air  de  nouveauté  qui  frappe,  et  la 
poésie  du  style ,  qui  flatte  si  agréablement  l'oreille  et  l'es- 
prit, y  brille;  je  dois  mes  suffrages  à  cette  ode  excellente. 
Il  ne  faut  point  être  flatteur,  il  ne  faut  être  que  sincère 
pour  y  applaudir. 

Cette  strophe,  qui  commence: 

Tandis  que  des  humains,  etc. 

contient  en  elle  un  sens  infini.  À  Paris,  ce  serait  le  sujet 
d'une  comédie  ;  à  Londres ,  Pope  en  ferait  un  poème  épique; 
et  en  Allemagne,  mes  bons  compatriotes  trouveraient  de  la 
matière  suffisante  pour  en  forger  un  in-folio  bien  condi- 
tionné et  bien  épais. 

Je  vous  estimerai  toujours  également,  mon  cher  Protée, 
soit  que  vous  paraissiez  en  philosophe,  en  politique,  en 
historien,  en  poète,  ou  sous  quelle  forme  il  vous  plaira  de 
vous  produire.  Votre  esprit  paraît,  dans  des  sujets  si  diffé- 
rents, d'une  égale  force;  c'est  un  brillant  qui  réfléchit  des 
rayons  de  toutes  les  couleurs,  qui  éblouissent  également. 

Je  vous  recommande  plus  que  jamais  le  soin  de  votre 
santé,  beaucoup  de  diète  et  peu  d'expériences  physiques. 
Faites-moi  du  moins  donner  de  vos  nouvelles,  lorsque  vous 
n'êtes  pas  en  état  de  m  écrire.  Vous  ne  m'êtes  point  du  tout 
indifférent,  je  vous  le  jure.  11  me  semble  que  j'ai  une  es- 
pèce d'hypothèque  sur  vous,  relativement  à  l'estime  que  je 
vous  porte.  Il  faut  que  j'aie  des  nouvelles  de  mon  bien , 
sans  quoi  mon  imagination  est  fertile  à  m'offrir  des  mons- 
tres et  des  fantômes  pour  les  combattre. 

N'oubliez  pas  de  faire  ressouvenir  la  marquise  de  ses 
adorateurs  tudesques.  Soyez  persuadé  des  sentiments  avec 
lesquels  je  suis,  mon  cher  ami,  votre  très  affectionné, 

FÉDÉRIC. 
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LETTRE  DGLXXl. 

A  M.  LABBÉ  MOUSSINOT. 

Septembre. 

En  conscience ,  mon  cher  ami ,  vous  êtes  obligé 
de  me  faire  graver  autrement.  Je  suis  gravé  à  faire 
peur.  Il  faut  que  Oclieuvre  s'en  mêle;  je  lui  don- 
nerai cent  francs;  j'aurai  quelques  estampes  pour 
moi,  et  il  gardera  la  planche.  Un  nommé  Fessard 
vient  de  m  écrire  pour  me  demander  la  préférence. 
,J'aime  autant  que  ce  soit  lui  qu'un  autre  ;  il  a  une 
bonne  volonté  et  il  peut  bien  travailler.  Envoyez- 
le  chez  Prault;  mettez-les  aux  mains.  Mon  ami 
la  Tour  conduira  le  graveur,  soit  Fessard,  soit 
Odieuvre. 

Nous  ne  comptons  plus  avec  le  chevalier  de 
Mouhi  ;  que  veut-il  donc  par  an  pour  les  nouvelles 
qu'il  fournit?  c'est  une  chose  qu'il  faut  absolument 
savoir;  je  dirai  ensuite  ce  qu'il  faut  donner  à 
compte.  Dorénavant  je  veux  faire  des  marchés 
pour  tout,  fût-ce  pour  des  alumettes,  car  les 
hommes  abusent  toujours  du  peu  de  précautions 
qu'on  a  prises  avec  eux.  De  Mouhi  pourrait  aussi 
se  charger  de  nous  faire  parvenir  les  pièces  nou- 
velles. 

A  propos  de  pièces  nouvelles,  je  vous  prie, 
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mon  cher  ami ,  de  m'envoyer  une  rescription  de 
quatre  mille  francs. 

LETTRE   DGLXXU. 

DE  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

A  Remusberg,  le  3o  septembre. 

Quoi!  des  bords  du  sombre  Elisée, 
Ta  débile  et  mourante  voix, 
Par  les  souffrances  épuisée, 
S'élève  encor,  chantant  pour  moi  ! 
Jusque  sur  la  fatale  rade 
J'entends  tes  sons  harmonieux  ; 
Voltaire ,  ta  muse  malade 
Vaut  cent  poètes  vigoureux. 
De  notre  moderne  Permesse 
Et  le  Virgile  et  le  Lucrèce  , 
Et  l'Euclide  et  le  Varignon, 
Reviens  briller  sur  l'horizon  ; 
Et,  par  ta  science  profonde, 
Eclairer  les  yeux  éblouis 
Des  ignorants  peuples  du  monde, 
Lâchement  aux  erreurs  soumis. 
C'est  l'humanité  qui  t'inspire  ; 
Elle  préside  à  tes  écrits  ; 
Puisse-t-elle  sous  son  empire 
Ranger  enfin  tous  les  esprits  ! 

Au  moins  ne  vous  imaginez  point  que  j'écris  ces  vers 
pour  entrer  en  lice  avec  vous.  Je  vous  réponds  en  bégayant 
dans  une  langue  qu'il  n'appartient  qu'aux  dieux  et  aux 
Voltaires  de  parler.  Vous  augmentez  tous  les  jours  mes  ap- 
préhensions par  l'état  chancelant  de  votre  santé.  Si  le  des- 
tin qui  gouverne  le  monde  n'a  pas  pu  unir  tous  les  talents 
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de  l'esprit  que  vous  possédez  à  un  corps  robuste  et  sain , 
comment  ne  nous  arriverait-il  point,  à  nous  autres  mor- 
tels, de  commettre  des  fautes? 

J'ai  reçu  de  Paris  VEpîtte  sur  la  Modération,  changée  et 
augmentée.  Ce  qui  m'a  beaucoup  plu,  entre  autres,  c'est 
la  description  allégorique  de  Cirei.  La  pièce  a  beaucoup 
gagné  à  la  correction,  et  je  vous  avouerai  que  ce  médecin 
qui  vient,  s'assied,  et  s'endort,  ne  me  plaisait  point.  Ce 
chien  l  qui  meurt  en  léchant  la  main  de  son  maître ,  n'est-il 
pas  un  peu  trop  bas?  n'y  a-t-il  pas  là  quelque  chose  qui  est 
au-dessous  des  beautés  dont  cette  épître  fourmille  d'ailleurs? 
Je  vous  expose  mes  sentiments,  moins  pour  être  critique 
que  pour  me  former  le  goût;  ayez  la  bonté  d'y  répondre 
et  de  me  dire  les  vôtres. 

Mérope,  à  en  juger  par  les  corrections  que  vous  y  avez 
faites ,  doit  être  une  pièce  achevée.  Je  n'y  ai  d'autre  part 
que  celle  qu'avait  le  peuple  d'Athènes  aux  ouvrages  de  Phi- 
dias, et  la  servante  de  Molière  à  ses  comédies.  J'ai  deviné 
les  endroits  que  vous  corrigeriez.  Vous  les  avez  non  seule- 
ment retouchés,  mais  vous  en  avez  encore  réformé  que  je 
n'ai  pu  apercevoir.  Je  vous  suis  infiniment  obligé  de  ce  que 
vous  voulez  mettre  mon  nom  à  la  tête  de  ce  bel  ouvrage  ; 
j'aurai  le  sort  d'Atticus,  qui  fut  immortalisé  par  les  lettres 
que  Cicéron  lui  adressait. 

Thieriot  m'a  envoyé  la  Philosophie  de  Newt on,  de  l'édition 
de  Londres;  je  l'ai  parcourue,  mais  je  la  relirai  encore  à 
tête  reposée.  De  la  manière  dont  vous  m'expliquez  le  né- 
goce des  libraires  de  Hollande,  il  a'est  pas  étonnant  que 
s'Gravesande  se  soit  gendarmé  contre  votre  traduction. 

Ne  vous  parait-il  pas  qu'il  y  ait  tout  autant  d'incertitudes 
en  physique  qu'en  métaphysique?  Je  me  vois  environné  de 

1  *  Voyez  le  vingtième  vers  du  quatrième  Discours  sur  la  Modéra- 
tion. (Cl.OG.) 
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doutes  de  tous  les  côtés;  et,  croyant  tenir  des  vérités,  je  les 
examine  et  je  reconnais  le  fondement  frivole  de  mon  juge- 
ment. Les  vérités  mathématiques  n'en  sont  point  exemptes, 
ne  vous  en  déplaise;  et,  lorsqu'on  examine  bien  le  pour  et 
le  contre  des  propositions ,  on  trouve  même  incertitude  à 
se  déterminer  ;  en  un  mot ,  je  crois  qu'il  n'y  a  que  très  peu 
de  vérités  évidentes. 

Ces  considérations  m'ont  mené  à  exposer  mes  sentiments 
sur  l'erreur;  je  l'ai  fait  en  forme  de  dialogue.  Mon  but  est 
de  montrer  que  les  sentiments  différents  des  hommes,  soit 
en  philosophie  ou  en  religion,  ne  doivent  jamais  aliéner 
en  eux  les  liens  de  l'amitié  et  de  l'humanité.  Il  m'a  fallu 
prouver  que  l'erreur  était  innocente  ;  c'est  ce  que  j'ai  fait. 
J'ai  même  poussé  outre ,  et  j'ai  fait  apercevoir  qu'une  er- 
reur qui  vient  de  ce  qu'on  cherche  la  vérité ,  et  de  ce  qu'on 
ne  peut  pas  l'apercevoir,  doit  être  louable.  Vous  en  juge- 
rez mieux  vous-même  quand  vous  l'aurez  lu;  c'est  pour 
cet  effet  que  je  l'expose  à  votre  critique. 

Je  crois  qu'il  ne  serait  point  séant  d'entamer  à  présent 
l'affaire  de  Beringhen.  Nous  sommes  ici  de  jour  à  autre  en 
attente  de  ce  qui  doit  arriver.  Vous  comprenez  bien  que, 
lorsqu'on  s'occupe  de  préparatifs  d'une  guerre  très  sérieuse, 
on  ne  pense  guère  à  autre  chose.  Je  serais  donc  d'avis  qu'il 
faut  attendre  que  cette  filasse  soit  débrouillée;  cela  ne  du- 
rera que  peu  de  temps ,  vu  la  situation  des  affaires;  et,  lors- 
que nous  serons  en  possession  de  ces  duchés,  il  sera  bien 
plus  naturel  de  chercher  à  s'arrondir  et  à  faire  des  acqui- 
sitions, comme  celle  de  la  seigneurie  de  Beringhen.  Alors 
mes  projets  pourraient  avoir  lieu,  à  cause  que  le  roi,  se 
trouvant  dans  son  pays,  pourrait  aller  lui-même  pour  voir 
si  une  acquisition  pareille  serait  à  sa  bienséance.  Je  m'en 
rapporte  d'ailleurs  à  ma  dernière  lettre1  où  je  vous  ai  dé- 

1  *  Celle  du  14  septembre.  (Clog.) 
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taillé  plus  au  long  jusqu'où  allaient  mes  espérances,  et  de 
quelle  manière  je  me  flattais  de  vous  voir. 

Thieriot  doit  être  à  présent  à  Girei1;  il  n'y  aura  donc 
que  moi  qui  n'y  serai  jamais!  Ma  curiosité  est  bien  grande 
pour  savoir  ce  que  vous  aurez  répondu  à  madame  de  Brand 2  ; 
tout  ce  que  j'en  sais,  c'est  qu'il  y  a  des  vers  contenus  dans 
votre  réponse;  je  vous  prie  de  me  les  communiquer. 

La  marquise  aura  autant  de  plumes*  qu'elle  en  cassera  : 
je  me  fais  fort  de  les  lui  fournir.  J'ai  déjà  fait  écrire  en 
Prusse  pour  en  avoir,  et  pour  ajouter  ce  qui  pourrait  être 
omis  à  l'encrier.  Assurez  cette  unique  marquise  de  mes 
attentions  et  de  mon  estime. 

Je  suis  à  jamais,  et  plus  que  vous  ne  pouvez  le  croire, 
votre  très  fidèle  ami.   Fédéric. 

LETTRE  DGLXXIII. 

A  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

Je  vois  toujours,  monseigneur,  avec  une  satis- 
faction qui  approche  de  l'orgueil ,  que  les  petites 
contradictions  que  j'essuie  dans  ma  patrie  incli- 

1  *  Thieriot,  dit  M.  Decroix  (Mémoires  de  Lonchamp,  tome  II, 
page  42?)î  arriva  à  Cirei  à  la  fin  de  septembre  1738,  et  y  passa  une 
partie  du  mois  d'octobre.  «  De  retour  chez  lui,  en  déployant  son  ba- 
il gage,  il  fut  fort  surpris  d'y  trouver  un  rouleau  de  cinquante  louis 
«  qu'on  y  avait  glissé  à  son  insu.  »  Thieriot  ne  s'en  souvint  plus  à 
la  fin  de  1738,  lorsque  son  digne  ami  Desfontaines  publia  la  Vol- 
tairomanie.  (Clog.) 

Cette  dame  est  citée  plus  haut,  lettre  ncxxvin.  (Clog.) 

*  Il  s'agit  d'une  plume  d'ambre  envoyée  à  madame  du  Châtelet, 
et  qu'elle  avait  cassée.  K. 
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gnent  le  grand  cœur  de  votre  altesse  royale.  Elle 
ne  doute  pas  que  son  suffrage  ne  me  récompense 
bien  amplement  de  toutes  ces  peines;  elles  sont 
communes  à  tous  ceux  qui  ont  cultivé  les  scien- 
ces, et,  parmi  les  gens  de  lettres,  ceux  qui  ont  le 
plus  aimé  la  vérité  ont  toujours  été  le  plus  persé- 
cutés. 

La  calomnie  a  voulu  faire  périr  Descartes  et 
Bayle  ;  Racine  et  Boileau  seraient  morts  de  chagrin 
s'il  n'avaient  eu  un  protecteur  dans  Louis  XIV.  Il 
nous  reste  encore  des  vers  qu'on  a  faits  contre 
Virgile.  Je  ^uis  bien  loin  de  pouvoir  être  comparé 
à  ces  grands  hommes  ;  mais  je  suis  bien  plus  heu- 
reux qu'eux  ;  je  jouis  de  la  paix  ;  j'ai  une  fortune 
convenable  à  un  particulier,  et  plus  grande  qu'il 
ne  la  faut  à  un  philosophe;  je  vis  dans  une  re- 
traite délicieuse ,  auprès  de  la  femme  la  plus  res- 
pectable, dont  la  société  me  fournit  toujours  de 
nouvelles  leçons.  Enfin,  monseigneur,  vous  dai- 
gnez m'aimer;  le  plus  vertueux,  le  plus  aimable 
prince  de  l'Europe  daigne  m'ouvrir  son  cœur,  me 
confier  ses  ouvrages  et  ses  pensées  et  corriger  les 
miennes.  Que  me  faut-il  de  plus?  La  santé  seule 
me  manque  ;  mais  il  n'y  a  point  de  malade  plus 
heureux  que  moi. 

Votre  altesse  royale  veut-elle  permettre  que  je 
lui  envoie  la  moitié  du  cinquième  acte  de  Mérope, 
que  j'ai  corrigé?  et,  si  la  pièce,  après  une  nouvelle 
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lecture,  lui  paraît  digne  de  l'impression,  peut-être 
la  hasarderai-je. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  vient  de  rece- 
voir le  plan  de  Remusberg ,  dessiné  par  cet  homme 
aimable  l  dont  on  se  souviendra  toujours  à  Girei. 
Il  est  bien  triste  de  ne  voir  tout  cela  qu'en  pein- 
ture ,  etc.  (Le  reste  manque.  ) 

1  *  Voyez,  dans  le  volume  suivant,  la  lettre  dclxxv.  (Clog.) 
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